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La XIVe Assemblée générale de la Fédération Protestante de 
France a eu lieu au Centre d'Educateurs d'Hérouville Saint-Clair 
“orès de Caen du 10 au 12 novembre 1972. 


Elle était constituée, conformément aux Statuts, par 155 délé- 
“zués avec voix délibérative : 36 membres du Conseil, 88 délégués 
les Eglises et 31 délégués des Départements représentant les Mou- 
‘vements, Institutions et Oeuvres; 41 délégués avec voix consulta- 
tive comprenant les responsables des Services et Commissions de 
“la Fédération, consultants divers ; et par 25 invités de différents 
organismes ou Eglises de France et d'Europe. 


. L'Assemblée étant constituée, a désigné son bureau : 


Président : M. le pasteur Jean VALETTE. 
Vice-Présidents : M. Gustave HENTz ; M. le pasteur Jean TARTIER. 
Secrétaires : MM. P. MERLET, B. MEYER, G. RaAFr1, R. STEHR. 
‘Questeurs : MM. J. BONNEVILLE, P. ALEVEQUE, M. DUNTZE. 

Elle a également nommé une Commission des vœux, présidée par 
l’Inspecteur ecclésiastique Ernest MATHIS, et comprenant Mmes S. 


FAUCHE et M. SCARTAZZINI, MM. P. FILHOL, D. GALLAND, P. GIPOULOUX, 
P. MAFFRE, R. MEHL, G. MERMINOD, M. PONT, RUI da SILVA. 
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| Après avoir entendu le rapport de M. Jean COURVOISIER, président 
‘de la Fédération, et les commentaires au rapport de gestion du 
ecrétaire général, le travail de l’Assemblée s’est effectué princi- 
ia dans cinq groupes dont la coordination a été assurée par 
un rapport et une intervention finale du professeur Marc LIENHARD 
“sur le thème « Notre espérance et ses engagements ». Ces groupes 
vaient étudié les secteurs suivants, déterminés soit par souci 
à continuité avec le travail de la précédente Assemblée de Gre- 
| 1e soit par l'actualité : 


| — SH 7e et migrants. Président : M. E. JUNG ; rappor- 
teur : M. BUTZBACH. 


— équipe de recherche biblique. Président: M. le pasteur J. SEI- 
GNEUR ; rapporteur: M. le pasteur J.-P. MONSARRAT. 


| 
— relations entre Eglises et pouvoirs économiques et politiques. 
Président: M. B. PICINBONO ; rapporteur : M. P. BOLLE. 

| 

| 

| 


— radio-TV. Président : M. le pasteur M. HAMMEL ; rapporteur : 
M. le pasteur J. TERME. 


— prisons et aumônerie pénitentiaire : Président : M. M. PHILr- 
BERT. 

| Les recommandations des groupes de travail ainsi que les vœux 
Dtenant de l’Assemblée après avoir été examinés, amendés pour 
certains et adoptés en séance plénière, ont été transmis au Conseil 
[en vue de la suite à donner. 
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FOI ET VIE 


Un tel programme a dû être vécu en un peu moins de 48 heures ! 


Ce fut en grande partie rendu possible grâce aux moyens maté- 
riels du Centre d’Educateurs d'Hérouville St-Clair, et au travail 


incessant de l'équipe d'accueil de Caen. À travers les pasteurs 


Nicolas GoETz et Danielle PARIS et à Mme HOLLIER-LAROUSSE, 
nous exprimons notre gratitude à tous. 


Au long de son travail, l’Assemblée fut invitée à la louange et 
à l’intercession par le pasteur Etienne MATHI0OT. 


Et enfin, avant le départ, membres de l’Assemblée et paroisses 


locales se sont réunis dans l’Église de Caen pour «la célébration 


de la Cène» au cours de laquelle la Parole fut annoncée par le 


asteur Philip POTTER, secrétaire général du Conseil Oecuménique 
des Eglises (1). 


(1) Il n'existe malheureusement ni texte écrit ni enregistrement de 
cette prédication sur Romains 8/18-30. 
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Rapport de M. Jean Courvoisier, 


Président de la Fédération protestante de France 


Si le privilège de remercier nos hôtes revient au Président de 
l'Assemblée, je ne saurais pourtant me dispenser de dire à ceux 
qui en furent et demeurent l’objet, la gratitude éprouvée par le 
Conseil de la Fédération lorsque sa demande au pasteur Nicolas 
GOETZ de Caen fut agréée, puis l’organisation de notre réunion 
largement facilitée par la paroisse de cette ville: à ce sujet, je 
veux nommer aussi, Mme HOLLIER-LAROUSSE. Nos remerciements 
vont, d’autre part, aux Directions des centres et foyers qui nous 
ouvrent aujourd'hui leurs portes. 


Le quartier où nous sommes est celui de « La Haute Folie » — 
Haute folie pour les hommes rejoint parfois Sagesse de Dieu. Puis- 
sions-nous être, ici, un écho de cette Sagesse de Dieu. 


XX + 


Quelques mots, trop brefs également, sur les collaborateurs de 
la Fédération partis ou arrivés ces trois dernières années. Mme 
JOSEPH d’abord, que nos pensées d’affectueuse reconnaissance re- 
joignent dans sa retraite : c’est comme exerçant un véritable mi- 
nistère que Mme JOSEPH de 1937 à 1970, s'est acquittée de ses 
fonctions auprès de trois présidents successifs, avec une douceur 
inaltérable et proprement évangélique : restant le seul à en pou- 
voir témoigner, je le fais avec d'autant plus de force. Mme EvDpo- 
IMOFF, Tomoko pour les intimes, partie au C.O.E. Nous ne som- 
mes pas prêts d'oublier sa bonne grâce, sa compétence, son dé- 
vouemnent toujours à l’affut d’un service à rendre. Francine FUL- 
PIUS, Marie-Claire MACOUIN, Mme VELAY puis Mme SERS sont 
trop peu restées ; heureux de leur arrivée, nous avons regretté et 
regrettons leur départ. 


FOI ET VIE 


Mlle RUSSIER est venue bénévolement renforcer, de façon effi- 
cace et appréciée, nos relations avec les églises étrangères à Paris. 
Le pasteur Henry BRUSTON, acceptant une nouvelle fois de différer 
un repos pourtant bien gagné, n’a pas voulu se dérober à notre 


appel et a pris en charge la direction du service, créé à l'essail 


pour deux ans, des recherches théologiques et des relations œcu- 
méniques en même temps que la présidence du C.P.E.D. où M. 


Pierre BURGELIN avait, pendant une décade, apporté tant de lui 


même. 


Jean-Marc LAEDERACH a remplacé Marc DELUZ comme assis: 
tant technique à la T.V. Liliane JACQUET est arrivée au BIP-SNOP 
et deux jeunes secrétaires Sylvie JAULMES et Marie-Claude COUR- 
TIN, venues combler les vides, ont vite fait partie de la famille. 


Les commissions de l’aumônerie pénitentiaire et de la radio TW 
ont changé de présidents. Le pasteur Bernard DU PASQUIER a succé- 
dé au pasteur Jean GASTAMBIDE dans la première, et le pasteur Ro- 
bert SOMERVILLE à M. CHAPEAU dans la seconde. À peine 
avaient-ils accepté leurs nouvelles fonctions, les circonstances et 
tensions internes ou externes se sont chargées de leur montrer les 
difficultés de leurs tâches. Ils y ont fait face avec un sens aigu de 
leurs responsabilités et ont pu apprécier, avec d’autres, les services 
rendus par leurs prédécesseurs. 


Enfin, au Département Jeunesse, le pasteur Daniel GALLAND 


a laissé la place à son collègue Jean TARTIER, et le pasteur Jacques 


LOCHARD a été remplacé au Département d'Etudes et Recherches, 
devenu D.E.C.A.U.M.A. par le pasteur Ambroise MONOD. 


+ + + 


« Notre espérance et ses engagements. » Le thème a été choisi 


par le Conseil, aussi ne serez-vous pas surpris que, pour ce messa- 
ge, je me sois senti tenu d'y prendre appui. Laissant de côté l'aspect 


concret de l'activité du Conseil, fort bien traité dans son rapport. 


par le pasteur NICOLAS et d’une tout autre façon, naturellement 


moins qualifiée, que le professeur LIENHARD, je voudrais, dans ce... 


vaste sujet, prendre les points suivants : quelle est notre espéran- 
ce, comment l’apprécions-nous, sa relation avec l'engagement, en-. 
fin les protestants y sont-ils spécifiquement impliqués. 


Quelle est donc notre espérance ? La réponse chrétienne, face à! 


| RAPPORT DU PRÉSIDENT 


| 
\iMtoutes dimensions ou acceptions de ce mot, est claire. Jésus-Christ 
est notre espérance. Dès lors, tout devrait être simple et les enga- 
fxMgements des chrétiens s’ensuivre, communs, en tous cas harmoni- 
usés, puisque devant s’insérer dans la personne et le combat du 
lwMChrist vivant. « Ce n’est plus moi qui vit, c'est Christ qui vit en 
M moi. » 


il | Pourtant, tout de suite, les difficultés commencent. Quel Jésus- 
‘Christ ? objectent en effet certains, se sentant si distants et porteurs 

d'une espérance ressentie si différente de celle d’autres chrétiens. 
8 Ainsi formulée, la question est difficilement recevable, mais recon- 
\(Mnaissons que par certains aspects elle n’est pas nouvelle. Au Synode 
néde Jérusalem déjà, Saint Paul avait une vision de l'espérance en 
: Jésus-Christ pour les grecs, différente de celle de Saint Pierre. 


Parce que l’homme est pécheur, parce que l’image céleste qu’il 
‘#portait en lui lors de la création a été effacée ou ternie pour faire 
lé place à l'ignorance et la vanité, parce que, succombant toujours 
iiéide nouveau à la tentation première « Vous serez comme Dieu » 
stMinsinuait le serpent — l’homme se comporte comme s’il était 
‘F4 Dieu. Ce n’est pas Christ qui vit en lui, mais l’image qu'il s'en fait. 
1# Comment s'étonner, alors, que ces représentations puissent être 
KM à la limite si éloignées, que celles des uns soient considérées par 

les autres comme idolâtres, et inversement, et qu’elles parviennent 
wN à jeter les chrétiens les uns contre les autres dans un affrontement 
1 d'autant plus douloureux, satanique même — Satan ce diviseur — 
à qu'il est toujours vécu des deux côtés comme un nécessaire combat 
ide fidélité. 


C'est l’orgueil naturel de l’homme qui est la source première 
de ce mal, et nous avons d’abord à nous interroger nous-mêmes 
| sur le nôtre : cet orgueil, suivant Calvin « qui n’est jamais sans 

ambition, vanterie, mépris d’autrui, amour aveugle de soi-même, 
“| vaine confiance » et tous ces mots valent pour que nous nous 
«| passions au crible de chacun. Nous devons savoir ensuite que jus- 
| qu'à la fin, nous aurons à rechercher sans jamais pouvoir le saisir 
“| dans sa plénitude, le vrai visage de Jésus-Christ. « Il faut qu'il 
4! croisse et que je diminue » disait Jean-Baptiste, marquant bien le 
5 | cheminement nécessaire. Et Saint Paul ne constatait-il pas «au- 
«| jourd’hui nous voyons comme dans un miroir, confusément, alors, 

| nous verrons face à face ; aujourd’hui je connais imparfaitement 
| alors je connaîtrai comme j'ai été connu ». 


FOI ET VIE 


Qui donc oserait dire avoir une connaissance plus lucide ou 
être plus proche de son Seigneur que Jean-Baptiste, ou que Saint 
Paul, ou que tel autre disciple ? 


Il conviendrait plutôt qu'avec humilité, nous prenions tous cons- 
cience de la nature fragmentaire de notre discernement, que nous 
cessions de juger les autres, nous souvenant par surcroît que Dieu 
même a remis tout jugement au Fils. Pourquoi serait-il complè- 
tement donné aux uns et totalement refusé aux autres de contem- 
pler la Lumière ? 


Situés, par vocation et par des facteurs qui contribuent à nous 
déterminer, en des lieux divers par rapport au prisme diffuseur 
de la Lumière qui vient éclairer le monde, tel perçoit les rayons 
d'une couleur, tel autre les rayons d’une autre couleur. Que celui 
qui perçoit le violet travaille donc dans le violet, celui qui perçoit 
le vert, dans le vert, celui qui perçoit le rouge, dans le rouge, que 
celui-là même qui est réchauffé par l’infra rouge sans le percevoir 
en reçoive du Dieu qu’il ignore, le bénéfice. Mais que chacun ne 
veuille pas pour autant limiter la Lumière, à celle partielle dont 
il a directement connaissance ; qu’il sache plutôt la nécessité de 


les avoir toutes réunies pour constituer un reflet fidèle de l’étince-« 


lante Lumière blanche qu’isolément, il ne nous est pas encore don- 
né de contempler. 


Nous retrouvons là le rôle essentiel de la communauté, diverse, « 


rnais rassemblée, nécessaire pour signifier ce corps bien uni par 
toutes les jointures, décrit par Saint Paul, dont l’un est le pied, 


l’autre la main ou l'oreille, ou l'œil, ou la partie la plus faible. 


mais indispensable au même titre que les autres ; nécessaire égale- 
ment pour que chacun puisse y recevoir la Cène du Seigneur. 


*X X + 


La vie du chrétien est une longue marche vers la Lumière, une 
recherche constante tantôt aisée, tantôt aride d’une communion tou- 
jours plus proche avec Jésus-Christ, son espérance. Cette approche 
n'est possible que dans l’obéissance. A l’ordre du Seigneur « Suis- 
moi » ou je le crois, j'obéis, je le suis et puis apprendre ainsi à le 
connaître ; ou je n'obéis pas, je ne le suis pas et comment pourrai- 
je alors le connaître ? Sans doute la foi n’est pas l’obéissance ; mais 
la foi n’est pas une croyance creuse et, sans l’obéissance, ne serait 
pas la foi. « Pourquoi m'appelez-vous Seigneur, Seigneur et ne fai- 
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es-vous pas ce que je dis» (Luc 6, 46). L'exemple des premiers 
lisciples que leur foi conduisit à une obéissance précise et immé- 
liate, est sans équivoque à cet égard. Ainsi l’obéissance est conjointe 
à la foi authentique comme les engagements le sont à l'espérance 
véritable. 


K*k * 


Et nous voici amenés à nous demander : dans cette quête, sans 
cesse renouvelée de la connaissance de Jésus-Christ et de l’obéis- 
sance qu'Il attend de nous, nos églises de la réforme ont-elles en- 
core aujourd’hui une vocation particulière. Cette question à tra- 
vers notre thème, est celle qu’un certain nombre de membres 
du Conseil auraient voulu placer au centre de notre assemblée. 


Devant ce grave problème, je suis bien démuni, et ce que je 
vais, maintenant, vous livrer est largement emprunté à d’autres, 
de haute stature spirituelle. Je le fais sans remords : vous avez tout 
à y gagner. 


S'il faut dire, nos églises ont-elles encore une vocation particu- 
lière awjourd'hui, C'est que l’histoire nous apprend le rôle détermi- 
nant joué par elles lorsqu'elles se dressèrent au XVI° siècle. Nous 

. trappeler ce passé n’est pas superflu, l’aimer sans l’idolâtrer n’est 
pas futile, le sonder paraît indispensable pour nous aider à préciser, 
aujourd’hui, notre identité et notre vocation. 


Pour interroger l’histoire, jai choisi de Karl Barth, (Dogmatique 
vol. 23) ce survol dont voici des extraits ou raccourcis : 


‘4, « Dans les temps modernes (à partir de la Renaissance) l'Eglise 
: la perdu au long d’une évolution lente mais ininterrompue, la va- 

leur qu'elle avait pour le monde sous l'aspect dont elle pouvait 

se réjouir auparavant. Peut-être parce qu'après le vieux schisme 

entre l'Eglise d'Orient et celle d'Occident, elle à connu, en occi- 
, dent même, près de 4 divisions déjà au XVI° siècle, et pas loin d’u- 
{ne centaine par la suite. Peut-être parce que l’Europe prétendue 
.t chrétienne a été amenée, toujours au XVI° siècle, à rencontrer de 
! plus en plus directement l'humanité non chrétienne, beaucoup 
! plus nombreuse, de l'Ouest et de l'Est, et que sa foi a été obligée de 
coexister avec une foule de religions étrangères. Peut-être aussi, 
,l parce qu'au tournant du XVI° siècle encore, une toute nouvelle 
| conception de la vie et une tout autre auto-compréhension humai- 
 l1ne, orientée sur l'autonomie de la raison en général, mais aussi sur 
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celle de l’individu, ont commencé à se former, tantôt à partir de la 
redécouverte de l’hellénisme, tantôt à partir des premiers progrès 
étonnants des sciences naturelles et historiques, et surtout de ceux 
de la technique. L'Eglise s’est heurtée alors de plus en plus à la 
prise de conscience des puissances de l’Etat moderne. Elle a été 
mise en question par une société moderne reconnaissant et procla- 
mant ses propres lois, suivant ses propres impulsions, et elle a vu 
se dresser contre elle une philosophie, une science, une littérature, 
un art et une économie qui revendiquaient de tous côtés leurs li- 
bertés et leurs droits et qui, avant tout, les exerçaient sans se tra- 
casser. Sous l'influence et la pression de tous ces éléments et fac- 
teurs de son entourage, elle s’est trouvée mise de côté, repoussée sur 
une voie de garage, acculée dans un ghetto. Pour l'élite... elle est 
devenue... l’objet d’une indifférence aimablement tolérée. Et elle 
a été largement répudiée par les masses. Si la conscience de sa 
position de force. continuait à subsister généralement dans la vie 
politique, c'était dans toutes sortes de réminiscences fatales des 
abus auxquels avait donné lieu cette position de force ou bien 
c'était dans l’utilisation habile que savaient faire constamment de 
l'institution ecclésiastique, au grand détriment de la vraie cause de 
l'Eglise, les mouvements réactionnaires qui ne faisaient pas défaut 
dans l'Etat et la société. 


Désormais, l'Eglise elle-même semblait n'avoir plus à choisir 
qu'entre les possibilités suivantes : pour maintenir et restaurer les 
restes de son prestige et de son influence, elle pouvait essayer de 
lutter en utilisant des moyens plus ou moins appropriés, assez sou- 


vent, hélas, en se liant aveuglément aux forces conservatrices ; ou: 


bien elle pouvait opérer le mouvement de retraite qui lui était 
manifestement imposé par l'évolution, en se réfugiant dans des 
«réserves» dans une religiosité se suffisant à elle-même, dans 
toutes sortes d'exercices de piété individuelle, de liturgies renouve- 
lées ou redécouvertes, comme aussi dans une foule de châteaux 
en Espagne dogmatiques ; ou encore, elle pouvait accepter la sé- 
cularisation qui prenait le dessus en lui donnant un sens optimis- 
te, l'intégrer dans sa propre compréhension d'elle-même, faire la 
critique de la Bible, de la tradition, de la confession jusqu'à ce 
qu’elle estimât se trouver en accord avec la mentalité progressiste 


de l’époque, être en mesure de rendre justice à l’homme moderne 


et pouvoir offrir au monde « devenu adulte » un christianisme 
adulte du même genre, et calqué sur lui. | 
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Résultat : l'éloignement entre la vie de l’homme moderne et 
- Eglise, ou entre la vie de l'Eglise et celle de l’homme moderne, 
r'en est devenu que de plus en plus patent et manifeste... L'époque 
moderne est en fait l’époque de l’histoire de l'Eglise assombrie par 
ze divorce... 


Sauf qu'il n’est pas permis de fermer les yeux sur un tout autre 


 Mrait du tableau! Dans cette séparation née au XVI° siècle et 


devenant toujours plus forte, l'Eglise n’a pas été qu’un objet, n’a 
pas fait qu'être détachée de son lien avec le monde et chassée de 
a position de force qu’elle occupait jusqu'alors. Au contraire, 
-andis qu’elle subissait tout cela, elle a opéré elle-même, ou à partir 
d'elle-même s'est produit, un mouvement contraire d'un genre 
out différent, de nature positive ; loin de répondre à l'exclusion, à 
l'indifférence ou à l'hostilité dont elle souffrait par une attitude 
himilaire, elle s'est tournée d’une manière toute nouvelle vers le 
nonde — non point, cette fois dans l'illusion aprioristique qu’elle 
formait une unité, un tout avec lui, mais en présupposant désor- 


{mais quelle lui appartenait précisément dans son opposition, et 


que dans sa différenciation d’avec lui, elle ne pouvait pas l’affronter 
avec indifférence et hostilité, mais seulement dans la plus profonde 


Holidarité et en étant pleinement consciente de ses obligations. 


|Coïncidence curieuse : au moment où le siècle a commencé à se 
libérer de l'Eglise, celle-ci s'est mise, non pas à se libérer elle- 
même, mais bien à devenir libre pour le siècle, c'est-à-dire pour le 
service de sa propre cause en plein milieu du monde -— service 
qu'elle avait si longtemps négligé parce qu’elle se trouvait en 
pleine rêverie.. 


En effet, il est arrivé que. l'Eglise a pris — non pas partout, 


mais ça et là très nettement — la forme d’une Eglise de la Parole. 
Ce qui signifie : la forme d’une Eglise réformée par et pour la Pa- 


role de Dieu, d’une Eglise confessante, c’est-à-dire confessant Tésus- 
? 


‘Christ et sa connaissance de Jésus-Christ, et cela, directement ou 
non, devant l'empereur et l'empire, devant les hautes et suprêmes 
autorités séculières du temps, si bien qu’elle est allée proclamant, 
bans égard pour personne, le nom, le royaume et la volonté de 
on Seigneur jusqu'au sein de l'opinion publique de l’Europe. « Je 
Iproclamerai tes volontés devant les rois et je n’en aurai aucune 
lhonte », telle est la parole du Ps. 119. 46 que l’on a citée sur la 
‘page de titre de la Confession d'Augsbourg, en prenant une cons- 
lcience toute nouvelle du devoir chrétien et, par conséquent, de 
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soi-même. C'était la faible voix de Mélanchthon qui se faisait 
entendre dans ce document. Mais elle est devenue forte, éclatante. 
Et ce n’est pas comme l'expression de quelque arbitraire humainy 
qu’elle a voulu se faire entendre, mais bien à cause de cette nou- 
velle « percée » de l'Evangile, dont Luther a si souvent dit qu’elle 
était le sens, la raison d’être et l’honneur de son œuvre. (Les 
réformateurs et ceux qui les ont suivis) ont été persuadés qu'ils 
devaient et pouvaient oser interpeller leurs contemporains. Ils 
avaient quelque chose à leur dire parce que la Bible s'était ouverte 
comme d'elle-même devant eux pour leur annoncer la justification 
et la sanctification de l’homme pécheur, la réconciliation du monde 
avec Dieu en Jésus-Christ. pour être une puissance d’illumination 
et de renouvellement, de bouleversement et de transformation... en 
exigeant et en créant un nouvel « être avec et dans le Christ ». (Fin 
de citation). | 


Cette extraordinaire explosion qui s’est produite lors de la Ré- 
formation ne peut être annulée, et toujours plus nombreux sonts 
ceux qui en admettent l'importance capitale pour la vie de l'Eglise“ 
universelle : mais n'a-t-elle pas porté ses fruits et faut-il en assuw 
rer la pérennité ? 


Sans doute demeurent les risques évoqués plus haut d'alliance“ 
et de sujétion aux puissants du jour, de refuge dans des « réserves 5». 
ou de compromission avec les modes du siècle ; mais ce sont là" 
des périls qui guettent aujourd’hui l’ensemble des communautés. 
et appellent la vigilance de chacune. 


Et en un temps où nous constatons dans la joie que la Bible n’est 
plus notre spécialité, où le salut par grâce a perdu la résonance 
existentielle qu'il avait au XVI° siècle et n'est plus guère sérieu-w 
sement mis en cause, en un temps où les liens qui nous attachent” 
spirituellement, ou en raison d'actions communes de tous ordres! 
ou même affectivement aux autres confessions chrétiennes, de! 
viennent chaque jour plus fraternels et compréhensifs au point! 
que, dans la vie quotidienne il serait souvent difficile de délimiter 
des frontières, nos églises issues de ces églises de la Parole ont-elles. 
encore une vocation propre dans cette recherche toujours indis-Ml 
pensable de la volonté de Dieu manifestée en Jésus-Christ, « Jésus 
Christ tel qu’il nous est attesté dans l’Ecriture Sainte, seule Parolem 
de Dieu que nous ayons à écouter, à laquelle nous ayons à nous. 
confier et à obéir dans la vie et dans la mort » (1° thèse Barmen) X À 
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| À cette question fondamentale, il ne semble pas désobligeant 
pour ces amis et frères, orthodoxes ou catholiques, de France par- 


‘liculièrement, envers lesquels nos sentiments sont tissés d’affec- 


‘lion, de gratitude bien souvent, d’admiration — ni outrecuidant 


le notre part, car aucun mérite ne nous en revient, de répondre 
de façon catégoriquement positive. Pour des raisons fondamentales 


‘Htenant à la nature même des institutions que se sont données cha- 
1 #] > 
‘ique Eglise. 


| Il ne paraît pas douteux, en effet, que nos églises, dépouillées 
Hepuis leur origine de tous fondements autres que ceux clairement 


ft directement définis par l’Ecriture et prêtes à se dépouiller im- 
_inédiatement de tout fondement qui apparaîtrait hors de ce seul 
 {rritère, sont celles qui peuvent affronter avec les moindres diffi- 


tultés, la recherche inlassable de la vérité et le risque qui en dé- 
coule d’être en état de réforme permanente. 


Dans ce sens, tant qu'elles demeurent sans compromis église de 


‘la Parole, nos églises apparaissent toujours comme investies d’un 


ninistère particulier au sein de l’Eglise universelle en marche vers 
hne plus grande fidélité, c'est-à-dire vers l'Unité voulue par le 
Seigneur. C'est une grâce que Dieu leur accorde, malgré la trop 
réquente faiblesse, désunion et même indignité de ses représen- 
lants : c'est un fardeau dont Il les charge. Il nous faut recevoir la 
grâce dans la repentance et accepter Le fardeau avec la conscience 


: Mes sacrifices qu’il comporte. 


| * * + 

| 

| Pr ; x À k, : 

| Une véritable Eglise de la Parole, dont la vie procède à tout ins- 
jant de son Seigneur n’est pas plus définissable que ce Seigneur lui- 


 Inême : tout au moins peut-on tenter d’esquisser quelques aspects 


le son mode de vie par rapport à Celui-ci. 


| 

| Une Eglise de la Parole, c'est une Eglise qui reconnaît Jésus- 
Christ, tel qu'attesté dans l’Ecriture, comme seule Parole de Dieu ; 
‘+ pour laquelle nul n’a autorité d'y ajouter ou adjoindre quelqu’au- 


di tre Parole ou complément, si dignes ou respectables fussent-ils. 


k Tu n'auras pas d'autre Dieu devant ma face. » Une Eglise qui, 
‘par voie de conséquence, croit à la relation directe de l’homme 
livec son Dieu et, sans mettre en cause le respect dont l'Eglise et 


‘les conducteurs sont normalement l'objet, est attachée au sacer- 
loce universel des croyants ; une Eglise à laquelle il ne devrait 
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pas pouvoir venir à l'esprit d'appliquer la remarque désabusée 
« Jésus a apporté le royaume de Dieu sur la terre et c'est l'Eglise 
qui est venue ». 


C'est une Eglise qui prend la Parole au sérieux et d’abord, la 
croix rédemptrice et cet événement central sur lequel toute commu: 
nauté chrétienne a été fondée puis édifiée : la résurrection de Jésus- 
Christ : or, on ne peut croire à moitié à la présence du Christ vi- 
vant. C'est une Eglise qui croyant fermement à sa résurrection, 
sait que Jésus-Christ est ici avec nous : qu’elle n’a donc pas à se 
substituer à Lui mais à le servir : à entrer avec Lui dans son com- 
bat, qu'il mène Lui-même «en agonie jusqu’à la fin du monde» 
(Pascal). Dans ce combat, c’est une Eglise obéissante — d’une 
obéissance semblable à celle de son Maître, apprise par tout ce 
qu'Il a souffert — et consciente, avec ses fidèles, qu'il n'est pas 
d’obéissance chrétienne sans croix, gratuite ou confortable. 


C’est une Eglise qui sait que la libération par la grâce est d’une 
essence toute particulière : qu’elle permet en fait de librement se 
charger du joug de Jésus-Christ et de le confesser devant les hom- 
mes comme unique lumière de vie. Le chrétien ne peut se dispen- 
ser d’être un témoin : comme tel, il est personne publique : fonc: 
tion éprouvante, difficile, fardeau sans doute « Malheur à moi si 
je n’évangélise » mais fardeau doux et léger, car porté dans la 
joie de participer au grand œuvre de Dieu pour le monde. 


C'est une Eglise qui sait, parce qu'en communion constante 
avec son Seigneur ressuscité, qu'Il n’est pas une tête sans corps : 
mais qu'Il prend soin de son corps, de ceux qu’Il a déjà appelés 
et de ceux que son amour cherche inlassablement pour les sauver. 
Eglise qui sait que croire et espérer en Jésus-Christ c’est espérer et 
agir pour les hommes spécialement pour les plus déshérités d’entre 
eux. Voici, en effet, comment Jésus atteste sa présence dans le 
monde « Allez raconter à Jean (Baptiste) : les aveugles voient, les 
boiteux marchent, les lépreux sont rendus purs, les sourds enten- 
dent, les morts ressuscitent et la Bonne Nouvelle est annoncée aux 
pauvres » : il n’y a, dans ces bénéficiaires significatifs de la pré- 
sence du Christ que des déshérités parmi les hommes. Cette solida- 
rité nécessaire avec le monde, oblige aussi à une constante ouver- 
ture vers les autres communautés, et nous appelle nous, protes- 
tants français, à une solidarité particulière avec les « protestants 
sociologiques », ils font partie de l'héritage qui nous est confié. 
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L'enfant prodigue et son frère étaient chacun à sa façon, des fils 
fx sociologiques » : cela empêchait-il le père de nourrir une pensée 
tonstamment attentive et prévenante à leur égard ? Bien au con- 
‘raire. 


| C'est une Eglise à qui la présence de son Seigneur ressuscité 
. fatteste que l’eschatologie n’est pas repoussée au dernier jour, mais 
commence le jour de Pâques : à partir de là, avec Jésus-Christ, 
out est renouvelé, tout peut et doit recommencer. « Je pense, di- 
, Bait le Docteur VISSER’T HOOFT en terminant sa conférence à Gre- 
fhoble, que le grand défi lancé à l'Eglise de notre temps est de re- 
frrouver la véritable tension entre les deux formes d'espérance (es- 
Ichatologie longue et eschatologie courte) et donc de montrer par 
la parole et l’action que ceux qui espèrent en Dieu ont aussi de 
#l'espoir pour les hommes ». La seule chose qu’il nous reste à faire 
2st d'accompagner ce Seigneur qui s’avance vers le dernier jour, 
en plein monde et pour le monde. « Allez dans le monde entier » 
1 dre] est l’ordre de mission que sans se préoccuper, semble-t-il outre 
{mesure de leur libération et transformation personnelle, Jésus- 
1! Christ ressuscité adresse aux disciples. Une Eglise de la Parole est 
{missionnaire dans le plein sens du terme. 


Une Eglise de la Parole est une Eglise qui, revêtant son Seigneur 
 Mressuscité, éprouve que dans la vie de Jésus-Christ, le dualisme en- 
{tre parole et action n’a aucune place, aucun sens. Dans cette vie, 
il n'y a pas de raison, de théologie, de parole pure, ni d'action sans 
‘motivation profonde. Jésus-Christ est Parole de Vie : aussi sa Pa- 
x role est-elle créatrice et a-t-elle l’autorité de la vie, et sa vie a-t-elle 
k une résonance éternelle. Une Eglise de la Parole rejettera donc ce 
“Mdualisme morbide, inventé par les hommes parce que pratiqué 
par eux : de même, dans la pratique de la vie chrétienne, que l’un 
commence par Dieu, l’autre par l’homme, ce sont des démarches 
humaines : l'impératif est de savoir que les deux commandements 
kll« Tu aimeras le Seigneur ton Dieu et tu aimeras ton prochain » 
4 fldéfinissent un mode de vie indissociable et que les dissocier c’est 
u#supprimer l'espérance. 

f 


L=1 


‘1 Enfin, une Eglise de la Parole est une Eglise pour laquelle la Bi- 
‘{lble est source de toute norme et de tout comportement : pour la- 
‘{ quelle « l’Ecriture Sainte est semblable à la colonne de nuée et 
{de feu qui, à chaque époque, précède toute la communauté et tous 
’llses membres, pour leur faire connaître constamment le Seigneur 
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et leur indiquer le don qui leur est accordé en Lui, ainsi que la“ 
tâche qui est la leur » (Barth). C'est une Eglise qui scrute la Pa- 
role avec persévérance, acceptant d'utiliser à cette fin tous les 
moyens de la connaissance et de la science à la disposition des 
hommes pour mieux en saisir le sens : se souvenant aussi que les 
auteurs sacrés n’ont pas écrit sous la seule inspiration de leur 
propre talent ou intelligence et que l’Ecriture Sainte, Révélation 
de Dieu, si elle peut en être largement éclairée, ne saurait être as- 
sujettie comme un texte profane, à l'analyse d’une science du mo- 
ment, toujours révisable et perfectible. Une Eglise de la Parole, 
c’est une Eglise qui cherche à comprendre la Parole Eternelle com- 
me Dieu veut que nous la comprenions dans la situation présente :\ 
les scribes et les pharisiens avaient oublié que l'Ecriture était une 
Parole vivante : figés dans leur lecture devenue traditionnelle, ils 
sont restés sourds et aveugles devant leur Sauveur : n'imitons pas 


leur douloureuse méprise. 


Une Eglise de la Parole sait que l'Eglise est universelle et qu'elle 
a besoin des autres communautés pour bien entendre cette Parole. 
Nos frères d'Afrique, de Madagascar et du Pacifique savent avec 
quelle joie et reconnaissance beaucoup d'entre nous se sont asso- 
ciés à eux dans cette nouvelle Communauté : ils ne mesurent peut- 
être pas encore tout ce que nous attendons d’eux pour rafraîchir et 
revivifier notre lecture de l'Evangile. 


Une Eglise de la Parole est une Eglise qui sait que le Saint 
Esprit « illuminateur » comme aimait à le qualifier M. WESTPHAL, 
a été promis aux disciples non pour se passer de l’Ecriture, mais 
pour leur en donner meilleure intelligence. 


++ + 


Tout cela, direz-vous, n’est peut-être pas seulement protestant 
et emporterait l’aveu d'un très grand nombre de clercs et laïcs des 
autres confessions. Nous l’espérons, le croyons et nous en réjouis- 
sons. 


Mais tout cela est en tous cas essentiellement protestant et parce 
que le protestantisme doit toujours le considérer comme essentiel, 
il ne peut se dispenser d'appeler tous ses fidèles à en proclamer, 
poursuivre ou régénérer l'affirmation par le moyen de leur vie 
dans la foi et dans l’obéissance, dans l'espérance et ses engage- 
ments. PL 
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Eglise et Pouvoirs. — Me voilà donc sur ce chapitre. Je ne 


‘lyoulais pas l’aborder d'autant plus qu'un groupe de travail le prend 
{comme objet de sa réflexion. « Il faut en dire quelque chose », 
‘Ân’a cependant enjoint un sage conseiller : « le vin est tiré, il faut 


e boire» m'a déclaré un autre, imaginant peut-être que je n'en 
Lvais encore rien bu ou pas encore savouré tout le piquant. Je 
lavancerai pourtant que trois brèves remarques, sur le fond, sur 
ja forme, sur les auteurs. 


Sur le fond. — Le Conseil avait reçu mandat de poser une 
question : elle est fondamentale et il fallait la poser. L'aspect socio- 
économique, notamment, le culte du profit, abordé par le texte 
>st revenu depuis au cours de forums ou colloques officiels, de 
“encontres internationales, jusqu'aux récentes assises du C.N.P.F. 
Patronat français). Ce n’est pas au sein des Eglises, seulement, 


‘qu’il remue les consciences. Eut-il été concevable que seules, nos 


Eglises l’ignorent ? 


Sur la forme. — Certains passages ont heurté les uns ou les 


sk fautres, à juste titre : ceux qui y étaient cités, en groupe d’ailleurs, 


pouvaient se sentir visés par l'emploi d’un style polémique qui leur 
paraissait puiser sa sève dans l'hostilité, le jugement, une pointe 
de mépris peut-être. C'est dommage. Par exemple, au lieu d'écrire, 
l« Il n’est toujours pas « normal » d’être objecteur de conscience 
alors que « mourir au champ d’honneur » donne toujours droit 
à une inscription sur une plaque » (7, 53) ce qui sonne mal pour le 
disparu et donc ceux qui pleurent, il eut mieux valu aménager une 


Mformule comme celle du président KENNEDY « la guerre existera 


jusqu’au jour lointain où l’objecteur de conscience jouira du même 
prestige que le guerrier ». 


Oui, c'est dommage, parce qu'aucun des auteurs, j'en viens à 
eux, n’éprouve cette hostilité, ne veut exercer ce jugement, ne 
ressent ce mépris à l'égard des personnes en question. J'ai déjà dit, 
et répéterai tant qu'il faudra que ces amis, s’ils ont des défauts — et 
qui n'en a pas — s'ils sont pécheurs comme nous tous, ont des 
cœurs généreux, sont animés d’un intense amour pour leurs frères 
et sont des serviteurs ardents et fidèles de Jésus-Christ. Dans leur 
introduction, ils expliquent comment ils se sont ralliés à «une 


| synthèse satisfaisante en ce sens qu’elle rend manifestes. les 


progrès réalisés vers une compréhension mutuelle profonde et la 


| possibilité de poursuivre ensemble une étude utile ». Bien loin 


d’être dérisoire, comme certains l'ont estimé, cette phrase exprime 
15 


FOI ET VIE 


l'effort de chrétiens devant un conflit abrupt — réforme ou révo 
lution — sur des questions du monde, pour l’affronter ensemble 
ils l'ont finalement pu, se sachant liés par la grâce de Jésus-Christ 
Pour cet exemple de dynamisme dans la foi, je leur redis merci. 


Quant à moi, au-delà, parfois, d'un agacement que je me sui 
fermement attaché à maintenir tout superficiel, ce document m': 
reposé sous diverses faces et avec une vigueur salutaire, la questior 
redoutable et toujours redoutée de l'attitude du chrétien devan 
l'argent : et ce n’est jamais inutile. 


*rk*+ 


Il est traditionnel, dans un rapport comme celui-ci, d'évoque 
le souvenir des disparus, de souligner les traits essentiels de leu 
vie et de louer Dieu pour l'héritage qu’ils nous ont laissé, Depui 
la dernière assemblée, nous avons successivement perdu, à côt 
de bien d’autres, André PHiLrp, les pasteurs Marc BOEGNER, Emil 
SCHLOESING et Charles WESTPHAL: parmi nos amis étrangers 
le professeur HROMADKA et le patriarche ATHENAGORAS. 


En voyant partir ces conducteurs, nos aînés, nous avons été saisi 
de tristesse et avons douloureusement ressenti cette coupure pro 
voquée par la mort : quoi de plus normal. La mort est une limi 
tation trop tranchante de toute existence et de tout être, pour n: 
pas causer à ceux qui restent une blessure irréparable. 


Mais Jésus-Christ est notre espérance : assurés en sa résurrectio: 
et ses promesses, nous savons qu'au delà de cette limite, la vie d 
l'homme se poursuit à partir de Dieu, avec Dieu et en Dieu. E 
parce que nous croyons qu’à l’heure choisie par lui, le Seigneu 
ressuscitera ceux dont la présence ici-bas à nos côtés n'avait pa 
de prix, parce qu’eux-mêmes pensaient, sans nul doute, à la suit 
de Coligny «la mort m'est un passage assuré pour parvenir à 1 
vie » nous les évoquons dans la paix. 


Si je m’acquitte, en conclusion seulement, de ce devoir du sou 
venir à leur égard, ce n'est pas pour me singulariser : mais pou 
que ce soit leur voix, un accent de leur message, un aspect de leu 
témoignage qui résonnent et demeurent en fin de compte dan 
nos esprits et nos CŒUS. 


Renonçant à la tâche impossible de camper en peu de trait 
leurs figures si riches, j'ai choisi en effet de vous lire quelque 
paroles de chacun d'eux. Voudriez-vous les recevoir, dans la recor 
naissance, comme des appels ou des enseignements. 
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D rio dtenl bord le professeur HROMADKA à 
‘Grenoble 1969 : 


| «On a compris, dans les milieux socialistes de mon pays que 
| les questions les plus profondes de l’homme, ne peuvent être réso- 
‘{ lues sans un certain nombre d'éléments qui sont en relation étroite 
Û lavec notre foi en Jésus de Nazareth... La question que je me pose 
ilest de savoir si pour cette tâche fantastique qui est devant nous, 
llnous autres chrétiens sommes prêts aujourd'hui. Pour une église 
de ghetto, ce n’est pas la peine d’avoir tellement de force, mais 
pour une église qui serait véritablement pour le monde alors 
il faut bien le dire, les ressources qui sont nécessaires me semblent 
‘hdéborder nos propres forces. Je suis reconnaissant qu’à mon âge, 
‘lil me soit donné de vivre un temps aussi difficile. Les mois et les 
‘llannées qui viennent ne seront pas simples, mais il nous faut pren- 
‘dre sur nous notre tâche et espérer contre toute espérance... Aidez- 
nous à lutter dans ce grand combat qui est un combat de l'esprit 
|contre la violence et de l’amour chrétien contre la haine et toutes 
| les incompréhensions dont nous sommes entourés ». 


{ 


‘4 Le patriarche ATHENAGORAS une interview, décembre 1969 : 


« Je ne suis pas un homme d’Eglise enfermé dans un milieu 
| d'Eglise, j'aime les hommes, j'observe l’histoire... Nous jouons à 
IJ'écart de la vie. De l'Eglise, nous avons fait une organisation 
I | comme les autres. Toutes nos forces sont passées à la mettre sur 
|pied, elles passent maintenant à la faire fonctionner, et cela 
{marche comme une machine, et non pas comme la vie. L'Union 
(fdoit avancer. Les responsables doivent ressentir comme une 
‘flurgence brûlante, ce désir sauvage d'union qui monte de la jeu- 
nesse... Malheur aux théologiens, aux chefs d’Eglise, si l’union se 
{réalise sans eux, contre eux, si les jeunes les plus ardents partagent 
Île vin et le pain hors de l'Eglise souterrainement... L'union peut se 
{faire d’une manière inattendue, comme toutes les grandes choses... 
|L'Esprit n'est pas seulement lumière, il est feu ». 
André PHILIP, en début et fin d’une conférence à Rouen, au 
l'printemps 1969 ; il m'avait donné ce texte au cours de notre der- 
! nière entrevue : 


D 


« En m'accueillant vous avez indiqué que j'étais, d’abord, chré- 
| tien ; le fait est que tous mes choix politiques ont été inspirés par 
l'un certain nombre de valeurs, que j'ai vécues et expérimentée, 
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dans la ligne de ma tradition de protestant cévenol. Ce qui m'a 
guidé, c’est une foi calviniste (d’un Calvin un peu réchauffé par 
le soleil du midi) complétée par les influences de ceux qui ont été 
déterminants dans la formation de ma personnalité... En fait, Marx 
est, dans le monde d'aujourd'hui, aussi dépassé que Saint Thomas 
d'Aquin. Il s’agit de retrouver un nouvel humanisme, par lequel 
sera proclamé le droit de chaque homme à participer à la déter- 
mination de son sort là où il vit, là où il s’instruit et là où il 
travaille, mais à condition, en même temps, de devenir responsable 
d'un intérêt commun, au lieu de conserver des attitudes psycho- 
logiques de rupture ». 


Le pasteur Emile SCHLOESING dans une étude sur l’Espérance 
présentée en mai 1970 à la Maison des Diaconesses : « C'est un 
peu son testament spirituel » disait Madame Schloesing en me la 
remettant. 


« Partout, qu'il s'agisse de la vie journalière, de l'éternité, du 
salut de la création, nous avons vu l'espérance liée à la personne 
du Christ, Ce n’est pas seulement sa parole, son action qui sont 
inséparables de l'espérance, c’est sa personne même. Dans la para- 
bole des vignerons, Jésus met dans la bouche de Dieu cette parole 
qui définit sa mission à lui le Sauveur : « Je vais leur envoyer mon 
Fils ; peut-être le respecteront-ils » (Luc 20, 13). Ainsi, l'envoi du 
Christ sur la terre des hommes est le fait de l'espérance de Dieu. 
Aussi Jésus-Christ devient-il, dans le Nouveau Testament, le syno- 
nyme de l'espérance ». 


Enfin, les pasteurs Marc BOEGNER ef Charles WESTPHAL. 


Je les relie pour deux raisons. Chacun à sa manière, mais tous 
deux, comme ces lampes allumées dont parle l'Evangile, placées 
sur un chandelier, et qui éclairent sans cesse alentour, ils ont pré- 
sidé aux destinées de la Fédération. Et pendant tout leur ministère, 
dans l'amitié, la confiance, le service et la foi, ils ont été étonnam- 
ment proches l’un de l’autre. 


La dernière présidence que M. BOEGNER ait voulu conserver à 
la limite de ses forces était, vous le savez, celle de la Société des 
Missions Evangéliques de Paris. À l’occasion du centenaire de 
celle-ci, en 1922, il déclarait : « La véritable Eglise de Jésus-Christ 
se reconnaît non point à la correction de ses croyances, à la beauté 
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1 de ses temples, à la richesse de ses libéralités, mais à sa volonté 
: x déterminée d’être entre les mains du Dieu vivant un instrument 
tt Bpour le salut du monde ». Dans l’une de ses conférences de Ca- 
\ax trême en 1951 « La vocation apostolique de l'Eglise a ses racines les 
x plus profondes dans sa prière : que vienne le Règne de Dieu. La 
«wl éprière et l’apostolat sont si indissolublement liés de par la volonté 
x du chef de l'Eglise qu'il est permis de dire que les Eglises où le 
devoir missionnaire laisse indifférents ou même hostiles les fidèles, 
bk Én’ont pas encore appris à prier l'Oraison dominicale, et tout d’abord 


{à l'écouter avec la volonté de prendre au sérieux les exigences 
qu’elle place devant leur foi». Au pasteur Jacques MAURY, qu’il 
avait fait venir en automne 1970 peu avant sa mort « Vous devez 
\aider l'Eglise Réformée de France à approfondir sa communion 


… lvivante avec le Seigneur Jésus-Christ ». 


De M. WESTPHAL, il m'est apparu qu'une seule et courte phrase 
serait le plus juste reflet de son exemplaire et attachante simpli- 


, Mcité : j'ai choisi celle qui terminait son rapport de 1969 à Greno- 


Jble : « C'est toujours, sans doute, que nous devons réapprendre 


. à prier. Il me semble que c'est plus vrai que jamais : c'est pourquoi, 


à ce terme de mon mandat, cette recommandation si simple et si 


cf grave sera mon dernier mot ». 


k*Xk + 


Permettez-moi de terminer ce long message sur une requête, 


“en passant encore la parole à un autre disparu déjà cité. 


Dans l’un des volumes de sa dogmatique, Karl BARTH expose 
comment il fut pris à partie en 1957 dans un livre de Gustaf 
‘WINGREN, sur sa conception du diable, ou plutôt sur l'absence de 
\diable dans sa théologie. Après avoir réfuté les allégations de son 


sm fcontradicteur, avec sérénité — peut-être a-t-il jugé qu'il ne le 
y pouvait autrement car le chapitre avait pour objet la doctrine de 
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la réconciliation — il conclut : « Par ailleurs, ce brave WINGREN 
nourrit à mon sujet un tas d'idées étranges qui me plongent dans 
le plus grand étonnement et me font secouer la tête ». 


| Placé par l'amitié et la confiance audacieuse de quelques-uns 
M'entre vous à un carrefour du protestantisme français, j'ai pu y 


 tserai tenté de dire, inexcusable — engendrée en fait par des confiits 


Chr de personnes ou qui Le deviennent, et qui peuvent aller jusqu’à para- 


beautt 2 


.{lyser l’action de l'Eglise. 
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À ceux, ici ou au dehors, qui se trouveraient, volens nolens, 
mélés à de tels conflits, je voudrais demander : avant d'attaquer w 
même pour votre défense, voulez-vous prendre un temps de répit 
et sans rien renier de vos convictions, vous demander si, cette fois, . 
vous ne pouvez aussi en fin de compte vous contenter « d'être 
plongé dans le plus grand étonnement et de secouer la tête ». Il 
pourrait arriver, pas toujours, bien sûr, mais en maintes Circons- 
tances que l'Eglise y gagne en paix et votre témoignage en pro-. 
fondeur. 


Rapport de Gestion (1969-1972) 


du Pasteur Albert NICOLAS, Secrétaire Général 


| 
| Les rapports de gestion des dernières Assemblées Générales 
{Colmar 1966 ; Grenoble 1969) avaient présenté les différentes 
activités de la Fédération Protestante de France à travers ses Dé- 
partements, Services et Commissions. 


Cette formule était discutable ; comment une Assemblée Géné- 
‘rale trisannuelle pourrait-elle, au cours d’une session de 48 heures, 
examiner le fonctionnement d'organismes aussi nombreux que 
lvariés ! Le réalisme d’ailleurs avait à chaque fois prévalu puisque 
chacune de ces Assemblées n'avait lancé que de légères allusions 
au contenu de ces rapports. 


Une telle Assemblée, n'ayant aucun pouvoir d'administration, 
ne s'appuyant à tort Ou à raison sur aucune structure régionale 
lou locale, ne peut avoir qu’un rôle d'orientation générale, à partir 
44 une évaluation portant sur plusieurs années et amorçant une 
l« politique » à long terme. C’est exactement le rôle confié à 
l'Assemblée Générale par les Statuts de la Fédération Protestante 
de France : 


. «Elle discute la politique générale du Conseil et établit les 
lignes générales de l’action future ». 


I Le présent rapport de gestion sera donc un compte rendu de 
l'activité du Conseil. 

! Mais qu'on ne s’y trompe pas : la gestion se situe dans le cadre 
(d’ une politique générale. C'est celle-ci qui indique l'orientation, 
la visée, les choix, à la lumière desquels les décisions concrètes 
let initiatives diverses peuvent recevoir leur signification, conserver 
‘leur mouvement. Et si les Assemblées générales de la Fédération 
pouvaient être ce lieu où, de temps en temps Eglises, Mouvements, 
Institutions et Oeuvres réfléchissent sur leur être et leur faire et 
définissent ensemble quelques axes de marche, peut-être conver- 
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gents, peut-être différents mais reliés les uns aux autres dans la 
structure mystérieuse mais réelle du corps de Christ, alors ces 
Assemblées auraient une fonction spécifique que personne ne son- 
gerait à leur contester. 


Mais il s'agit ici d'autre chose que de méthode de travail. 
L'Assemblée Générale de Grenoble, après avoir entendu le rapport 
insolite de M. ANDRIEUX, affirmait sa conviction que « la situation 
présente du Protestantisme français rend d'autant plus nécessaire 
l'existence de la Fédération Protestante de France comme lieu 
de rencontre privilégié où peut se vivre notre diversité ». Formule 
que certains pourront trouver dangereuse à l'expérience, alors 
que d’autres estimeront qu’elle n’est qu'un leurre. 


Le rassemblement dans le cadre de la Fédération d’Eglises Evan- 
géliques voulant «attester leur union manifestée par la pratique 
de l’intercommunion » et « d’Institutions, Oeuvres et Mouvements 
participant au ministère de l'Eglise de Jésus-Christ » offre-t-il la 
possibilité d’une communauté réelle et d'un service concret ? 


Ce que M. MEHL écrivait après la dernière session du comité 
central du Conseil Oecuménique des Eglises à Utrecht peut-il 
être dit, toutes proportions gardées, de cette communauté frater- 
nelle qu'est la Fédération Protestante ? : 


« Caisse de résonance pour tous les problèmes théologi- 
ques, spirituels, politiques, sociaux, économiques et culturels 
qui agitent notre planète. la multiplicité même de ses 


tâches, les inévitables tensions que celles-ci font naître dans 


son sein, font qu'il est nécessaire d'examiner périodiquement 
et de redéfinir cette ligne de conduite, de se demander sil 
reste fidèle à son inspiration première ». 


*X *X + 


Rappelons, pour ceux qui pourraient l’ignorer, que le Conseil, 


de la Fédération est composé de 40 membres dont 30 sont dési- 
gnés par les six Eglises et Unions d’Eglises proportionnellement 
au nombre de leurs postes de pasteur — et 10 sont élus par l’Assem- 
blée Générale comme représentants des Mouvements, Institutions 


et Oeuvres. Après chaque Assemblée, le Conseil renouvelé nomme” 


un Bureau. C’est ainsi qu'après les consultations conduites par un 
comité de nominations, le Conseil a le 7 mars 1970 appelé à sa 
présidence M. Jean COURVOISIER et mis en place un nouveau 
bureau : 
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Vice-présidents : MM. E. JUNG, J. MaAURY, M. SWEETING, À. 
T'HOBOIS. 


Secrétaire : M. R. MEHL. 
Trésorier : M. J. WALCH. 


{| Assesseurs : Mme P. DurLo, MM. G. CasALIs, D. GALLAND, 
A. THOLOZAN. 


1 2 


Le Conseil se réunit trois week-ends chaque année, une des 
| sessions ayant lieu généralement en Alsace ou au Pays de Montbé- 
liard : le Bureau se réunit à peu près tous les mois, et est fréquem- 
ment consulté par téléphone ou par écrit avant toute décision 
importante. 


1! Pour préparer les convocations du Conseil et proposer l'ordre 
‘ Hu jour, le Président et le Secrétaire Général n’ont jamais besoin 
de se référer au long article 7 des Statuts énumérant les charges 
lu Conseil. Celles-ci s'imposent d’elles-mêmes ; dans cette dernière 
bériode, elles se sont même présentées dans un ordre rigoureux qui 
i Macilitera la présentation de ce rapport. Les domaines suivants 


* seront successivement abordés : 


| — questions posées à l'Eglise par les événements de la conjonc- 
ture séculière ou ecclésiale, nationale ou internationale ; 


© | — suites données aux recommandations et vœux de la der- 
| nière Assemblée générale ; 


— étude de l’organigramme et examen d'ensemble des orga- 
nismes de la Fédération. 


Î II ne pouvait pas être question, dans les limites de ce rapport, 
entrer dans la matière même de chaque domaine mentionné. 
\Que ce soit à propos des interventions publiques, des déclarations 
{bu textes du Conseil, des orientations permanentes ou nouvelles 
“ldes Services, il était impossible d'envisager autre chose qu’une 
S fénumération laconique. Mais sur toutes les rubriques — ou presque 
“4 Je B.L.P. a publié en temps utile une information substantielle. 
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I. QUESTIONS POSEES PAR LA CONJONCTURE 


Reprenons-les successivement dans l’ordre où elles ont été 
posées au Conseil, en indiquant brièvement les suites qui leur 
ont été données. 


1°) Conférence Chrétienne pour la Paix (CCP) : 7 mars 1970 


Les événements de Tchécoslovaquie (1968) avaient suscité de 
nombreux remous à l’intérieur de la C.C.P. Une lettre ayant été 
envoyée le 27 février 1970 par le Professeur Casalis et de nom: 
breux vice-présidents et secrétaires nationaux de la C.C.P. décla- 
rant ne plus pouvoir, dans les conditions actuelles, participer aux 
réunions des instances du mouvement, le Conseil approuve cette 
position. Elle sera rappelée à plusieurs reprises, à travers des lettres 
restées jusqu'ici sans réponse du président à Mgr NICODIM., 


2°) Les Eglises, la Conférence des Chrétiens pour la Pales-. 


tire (Beyrouth 1970) et la situation au Moyen-Orient 
(19 septembre 1970) 


Après un large entretien introduit par MM. A. Dumas et E. 
MaTHiOT, le Conseil prend la décision de mettre sur pied deux 
groupes de travail permanents devant travailler en étroite liaison, 


l'un chargé de l'étude des relations avec l'Islam, l'autre de l'étude” 


des relations avec le Judaïsme (ce dernier devant remplacer le 
Comité Eglise et Israël). La mise en place de ces derniers comités 


a été relativement laborieuse. Ils sont maintenant au travail, lew 


premier animé par M. MATHIOT, le second présidé par le Pro- 
fesseur JACOB avec le Pasteur CHAVANNES comme secrétaire. Les 
deux comités gardent le souci permanent d’une liaison avec les 
groupes catholiques correspondants. 


3°) Mort du Général de Gaulle 


Le Bureau fut unanime à confirmer la position prise par sons 
1 


président dans un communiqué du 10 novembre 1970: « selon 


la doctrine de la Réforme, il n'y avait pas lieu de célébrer un 
culte à la mémoire du chef de l'Etat, quel qu’il fût — mais c'était 


au cours du prochain culte dominical que l’intercession devait 
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borter plus spécialement la famille du Général de Gaulle et la 
france ». Cette position fut confirmée, avec l'accord unanime du 
3ureau, dans une lettre de M. COURWOISIER parue dans Réforme. 


: {yo) Appels en faveur des condamnés à mort de Burgos et 
Léningrad, de Guinée et du Cameroun (6 janvier 1971) 


En commun avec le Cardinal MARTY, le président est intervenu 
1 bar télégramme auprès du général Franco et de M. Podgorny, 
t a fait une démarche auprès de l’ambassadeur représentant la 
Izuinée à Paris. Des contacts ont été pris avec les Eglises d'Afrique 
u moment du procès de Yaoundé. 


5°) Prisons 


«4 MM. COURVOISIER et MAURY interviennent une première fois, 
« fn février 1971, auprès du Garde des Sceaux, à l’occasion des grè- 
res de la faim déclenchées afin d'obtenir le statut spécial pour les 
|: condamnés politiques ». 


| Après la révolte des prisonniers de Toul et la publication du 
ylapport Sdhmelck, le Conseil s’entretient longuement avec le 

Pasteur DU PASQUIER, président de la Commission de l’Aumô- 
_ lierie des Prisons et Mile T. METZEL. Le Conseil approuve sans 
‘ léserve l'attitude prise par la Commission, et demande à M. CouR- 
'OISIER d'envoyer à toutes les paroisses une lettre leur recom- 
{nandant de donner une place particulière au problème des prisons 
lu cours des cultes de Carême, tant dans l’intercession que dans 
‘information. Une note d’information rédigée par Mlle METZEL 
era jointe à la lettre du Président. (BIP 16 février 1972). 


cs agen DIR 


(4 | e s 
°) Projet de loi sur l'avortement 


: 
cs 


“Le Bureau approuve la déclaration préparée par MM. CHAPLAIN, 
DuMAs, EsPAZE et MEHL à propos du projet de loi Peyret sur 
avortement. (BIP 29 mars 1971). 


| 


°) A propos du statut des objecteurs de conscience (17 dé- 
"| cembre 1971) 

1 

x! Au moment de l’inculpation du pasteur CRUSE et de plusieurs 
“{utres personnes poursuivies pour « propagande » relative à 
{objection de conscience, le Bureau publie une déclaration rappe- 
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lant l'attitude antérieure de la Fédération protestante et émet | 
l'avis que le gouvernement ferait « acte de sagesse et finalement 
de justice » en demandant l’abrogation de l’article 50 de la Loi. 
du 21 décembre 1963. .| 


| | 


8°) Ratification des traités entre l'Allemagne de l'Ouest, la 
Russie et la Pologne 


À cause de l'urgence, c'est le Bureau du Département des Relaw| 
tions Extérieures (D.R.E.), chargé par le Conseil de suivre les 
affaires internationales, qui s’est exprimé sur ce point à la demande 
de l’un de ses membres. Sans vouloir intervenir dans la respon“ 
sabilité des Eglises Allemandes, le Bureau a rappelé la politiques|| 
constante de la Fédération et notre espoir «que les perspectives 
générales de la détente puissent prendre corps de façon à per 
mettre l'établissement d’une paix durable en Europe ». (29 avril 
1972). | 


XX 


Cette énumération chronologique qui a laissé dans l'ombre 
quelques interventions mineures ou moins significatives, peut être” 
utilement éclairée à l’aide de trois réactions qui se sont exprimées" 
au sein même du Conseil ou du Bureau du D.R.E. : 


— dans une lettre du 22 février 1971 à M. COURVOISIER et 
diffusée aux membres du Conseil, M. GALLAND regrette que 
l'examen de la conjoncture se réduise à quelques interventions 
ponctuelles sans jamais aboutir à un examen approfondi et pros: | 
pectif de la situation « politique » dans laquelle les Eglises doivent 
vivre. 


— en relation avec la Commission Justice et Paix de l'Eglis 
catholique, le D.R.E. souhaite réfléchir prochainement sur le 
normes de l'intervention des Eglises dans le domaine des affaires 
internationales ou nationales. 


—à l'occasion du compte rendu d’une des dernières interven: 
tions de M. COURVOISIER en commun avec le Cardinal MAR 
(envoi d'un télégramme aux Eglises catholique et protestan 
d'Irlande au moment de l'anniversaire de la Saint Barthélémy) u 
membre du Conseil tout en approuvant ces différentes démarch 
fait part de son inquiétude devant la ligne générale de ces inter 
ventions communes avec l'Eglise catholique, demandant où 
trouve l'identité du Protestantisme français. 
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| ke ñ 2 A ° . , 

‘ Dans ce domaine de la vie publique, où le silence aussi bien 
ue la parole sont chargés de sens, les questions suivantes sont 
1 


lonc posées par le Conseil lui-même : 


— les interventions peuvent-elles avoir un sens en dehors 
d'une réflexion d'ensemble sur l’évolution de la société ? 


| 
| — est-il possible de déterminer quelques critères d’interven- 


tion ? 


| — un consensus œcuménique étant évidemment souhaitable 
dans le contexte français, faut-il le rechercher en toute 


| occasion ? 
| 


| 
| 
| 
| 
D |! 
l 
| 


| & 


| nandations à faire au Conseil ? 
| 4! 


ï. SUITES AUX RECOMMANDATIONS ET VŒUX DE 


| | Sur ces trois questions, l’Assemblée Générale a-t-elle des recom- 
| 
$ 

| L'ASSEMBLEE DE GRENOBLE. 


. Pour retrouver le texte exact des recommandations et VŒUX, $€ 
éférer aux Actes de l’Assemblée dans Foi et Vie 1969 n° 4. 


1°) Les vœux sur l'action locale contre les esclavages sociaux 
{r l'attention à porter au témoignage propre du Mouvement imter- 
Vational de la Réconciliation ont été transmis le 20 février 1970 
ux Eglises, Mouvements, Institutions et Oeuvres, à l'Armée du 
‘alut et à la Croix-Bleue. 


! 2°) Le vœu sur l'arrêt de l'expérimentation d'engins nucléaires 
été transmis au Premier Ministre. Celui-ci, lors d’une audience 

n juillet 1971, a été informé des questions posées aux Eglises de 

Wrance par la livraison d'armes à l’Afrique du Sud. Le développe- 

Hhént de ces interventions est lié étroitement au vœu suivant. 

| 


. 3°) Vœu sur la fourniture par la France d'armements à l'étran- 

Mer. 

1 Après avoir longuement hésité pour discerner le lieu précis de 

engagement des Eglises dans ce domaine, puis sa forme, la Com- 
aission des Affaires Internationales et le Bureau du D.R.E. qui en 

À! repris les attributions ont mis sur pied un groupe œcuménique 
le travail en liaison avec la Commission Justice et Paix. Les pre- 
niers éléments du dossier composé par ce groupe œcuménique 
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sont en voie de transmission aux Conseils responsables de l’Epis- 
copat français et de la Fédération protestante. 


4) Vœu sur les formes nouvelles pour l'Eglise (Suite du 
Rapport Keller). 


L'inventaire de quelques expériences en cours a été établi par 
un groupe de travail ; le dossier a été communiqué au centre de 
Sociologie du protestantisme à Strasbourg qui a organisé peu après 
un colloque sur les problèmes posés aux Eglises par l'existence 
des grandes villes. 


5°) Recommandations sur le développement. 


— Information : les 24 et 25 janvier 1970, un colloque est: 
organisé par le Département de l'Information. Un dossier com- 
paratif des options relatives au développement est publié par le 
BIP le 29 septembre 1970. Il serait intéressant, mais cette étude 
n'a pas été faite, de relever la tendance générale des articles sur] 
le développement parus dans la presse protestante au Cours de 
cette dernière période. Les articles ont été nombreux. Que a 
été leur portée ? 


— Groupe de travail développement. Le 7 mars 1970 est 
constitué un groupe de travail présidé par M. MARIGNAN et com" 
posé de MM. BRUNETON, BONZON (remplacé peu après par 
M. PONT), BUNGENER, NICOLAS et WAGNER. Le groupe de travail. 
est chargé de suivre les secteurs suivants : réflexion, information 
éducation, mobilisation et emploi des fonds. Selon une formulés| 
souple, et grâce à la persévérance énergique et souriante de sons| 
président, le groupe de travail a poursuivi son effort dans les diffé= 
rents secteurs, relançant les Eglises, organisant l'information dans: |A 
les synodes, mettant sur pied en avril 72 un colloque théologiques 
sur le développement. Il appartiendra au groupe de travail Déves 
loppement- Migrants de l’Assemblée d'examiner la situation et dé 
prévoir la suite sur l’ensemble des questions Développement-Mis 
grants — appels de fonds. 


— Travailleurs Migrants. Une lettre pastorale et un dossier! 
sont adoptés par le Conseil le 7 mars 1970, puis envoyés a 
paroisses, Mouvements, Institutions et Oeuvres. Le Conseil fait les 
point le 5 février 1972 à l'occasion d'un entretien avec M. LEWM 
délégué de la Fédération au Comité des Eglises pour les travail 
leurs migrants en Europe occidentale. En dehors de l’action spécis 
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ique de la Cimade, fortement engagée dans ce secteur, les infor- 
nations sur ce qui se fait ou ne se fait pas sont difficiles à obtenir. 


| — Appel d'Upsal et appels œcuméniques. En septembre 1970, 
ine lettre du Conseil est envoyée aux Eglises, Mouvements, Insti- 
utions et Oeuvres leur demandant, comme signe de leur partici- 
: hation au développement, de consacrer un pourcentage de leur 
: budget à cette lutte. Un message œcuménique est adressé le 
0 octobre 1970 à toutes les communautés chrétiennes de France 
bar le Conseil permanent de l’épiscopat, le Comité des évêques 
irthodoxes et le Conseil de la Fédération protestante à l'occasion 
le la deuxième décennie du Développement. En janvier 1972, 
\ne nouvelle lettre du président de la Fédération est envoyée aux 
. figlises et aux Mouvements, accompagnée d’une liste de 23 projets 
 félectionnés en commun par la Cimade et le Comité catholique 
 lontre la faim et pour le développement. 


| Un bilan complet peut difficilement être dressé. En février 1972, 
18.206 F avaient été envoyés à la Commission d'entraide : cer- 
laines sommes avaient été versées par d’autres canaux, sans compter 
les fonds reçus par la Cimade. Il reviendra au Groupe de Travail 

| Développement » de l’Assemblée de tirer les conséquences d’un 
bilan aussi peu satisfaisant. 


= 


— Eglise et Pouvoirs. La mise en application de cette recom- 
Inandation de Grenoble ne nécessite pas un long développement 
vuisqu’elle sera étudiée dans un groupe de l’Assemblée. Rappelons 
‘eulement ici que le groupe de rédaction, composé de MM. BRu- 
| IETON, CASALIS, FREY, GRUSON, LOCHARD et VELTEN a été dési- 
\fsné par le Conseil le 10 janvier 1970. Après avoir eu quatre 
 Mntretiens approfondis avec le président du groupe de travail, 
: M. GRUSON, le Conseil a pris en considération le texte dans sa 

lession du 2 octobre 1971 et a décidé de l’envoyer pour étude aux 


glises, Oeuvres et Mouvements. 


he 1 me ha 


Û | 


| DEL. LES ORGANISMES DE LA FEDERATION (1). 


2| 
} 
Al 


4 Le texte, déjà cité, de l’ordre du jour de Grenoble sur l’orga- 

; higrarime exprimait le souci de l’Assemblée « de faire de la Fédé- 

| lation Protestante de France un ensemble ouvert sur la situation 
{ 


(fi 


| (1) Rappelons que le terme « organismes » désigne jusqu'ici les Dépar- 
San Services et Commissions de la FPF constitués sous l’autorité du 
| {onse 


| 
| 
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actuelle de notre monde, qui puisse devenir un outil de réflexion} : 
et de travail pour les Communautés locales et les services régio-“h 
naux des Eglises, Oeuvres et Mouvements » et demandait «avec 
la plus grande insistance que le Conseil de la Fédération prolonge 
l'étude du rapport qui lui a été présenté et mette en œuvre les 
solutions qui découleront de cette étude ». 


Il a donc bien fallu que le Conseil se préoccupe de son organi- 
gramme ! Si les pages précédentes ont été suffisamment fidèles ets| 
évocatrices des responsabilités que le Conseil a assumées, tant sur“! 
le plan de la conjoncture que sur celui des nombreuses directions 
ouvertes par l’Assemblée de Grenoble, il sera clair que les pro- 
blèmes d'organisation et de structure sont restés à leur juste place. 


Historique 


Dès la première réunion du Conseil après Grenoble, le 10 jan- 
vier 1970 un groupe de travail présidé par M. SWEETING était 
constitué. Jusqu'en septembre 70, il tenait cinq réunions de travail 
demandant à tous les organismes d'établir une fiche signalétiquew 
répondant à quelques questions-clés concernant leur travail : 


— pourquoi ? (raison d’être) 

— comment ? (moyens d'action) 

— devant qui? (autorité responsable) | 

— pour qui ? (utilisateurs) 
| 
| 
k 


présentait au Conseil quatre projets d'aménagement, dont deux 


suggérant la constitution de divisions structurées (par exemple“ K hr 
témoignage — justice — communication) et deux autres plus fn 
centralisateurs. | À 


Le Conseil finalement se prononçait pour une formule souple“ 
et chargeait le président et le secrétaire général de prendre contact | 
avec les responsables de tous les Départements, Services et Com 
missions. Cette communication fut dans l'hiver 70-71, un aspects |}; 
très positif de leur travail qui aboutissait à la rédaction d’un projet | 
d'aménagement de l’organigramme auquel le Conseil donnait son“ hi} 
accord général. |. 


Lignes générales 


1) Les tâches diverses demandées à la Fédération Protestante 
de France, les moyens réduits dont elle dispose imposent une 
structure souple qui puisse s'adapter aux dominantes successives. M) || 
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| 2) Il revient au Conseil d'inspirer et de coordonner les diverses 
:ctivités, en même temps que d'assurer la continuité. C’est au 
lonseil lui-même que se trouve «signifiée » l'innovation voulue 
bar les Assemblées de 1960 et 1963 selon laquelle les Eglises, 
Aouvements, Institutions et Oeuvres, membres de la Fédération 
“xercent ensemble une responsabilité dans les domaines qu'ils 
|cceptent de mettre en commun. S'il y a des délégations indispen- 
lables d'autorité, celles-ci ne peuvent pas enlever au Conseil sa 


esponsabilité. 


| 


3) Les services occupent indiscutablement une place centrale 
ncore qu'ils ne sont pas considérés par tous avec la même priorité. 


| 4) Les départements doivent être maintenus, encore que des 
Léhapenents s'avèrent nécessaires pour plusieurs, tant sur le 
\ond que sur la forme (voir plus loin). 


| 5) Les commissions permanentes d'étude seront supprimées et 
lemplacées autant que possible par des groupes ad hoc tempo- 
aires. 

. G) Le défaut de communication laisse à désirer sur tous les 
blans. Une des suggestions faites, qui n’a pu être mise en œuvre 
lusqu'ici, comportait la tenue de mini-assemblées annuelles réunis- 
jant le Conseil, les Comités des Départements et les responsables 
les Services et pouvant assurer le relais entre les Assemblées géné- 
lales.. 


| Sur ces principes de base, en tenant compte des urgences qui 
le présentaient, des possibilités qui s’offraient, furent successive- 
nent passés au crible la Radio-TV, l'Information, les Commissions 
î Etude, le D.R.E. et la Commission des Affaires Internationales, 
lt en dernier lieu le Département Service et Entraide en liaison 
Lvec la FIC-FO.E. et l’activité diaconale des Eglises. 


| 

‘Quelques exemples 

|| Dans cette énumération, sans doute fastidieuse pour une Assem- 
plée générale, il est nécessaire d'accorder une attention particu- 


lière à quatre secteurs différents. 
a) Le Département des Relations Extérieures et la Commission 
des Affaires Internationales. 


Il était normal que les attributions principales du D.R.E. soient 
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transférées au D.E.F.A.P. (2), service protestant de Mission et Rela-Mh: : 


tions internationales. La mise en place se fait progressivement 
avec la volonté lucide des équipes responsables d’une part d'éviter 
les doubles emplois et d'autre part de manifester clairement que 
la mission de l'Eglise aujourd’hui s’accomplit sur tous les continents 
et s'effectue dans une commune responsabilité de toutes less 
Eglises. 


Le Département subsiste au long de cette mise en place, mais 
d'un commun accord, il est chargé par le Conseil de la Fédération 
et le Conseil du D.E.F.A.P. de servir de lieu de vigilance et cham- 
bre de réflexion pour les questions posées aux Eglises et aux Mou 
vements par l'actualité économico-politico-sociale, d’abord sur le 
plan international, mais il va de soi, également sur le plan national 


La Commission des Affaires internationales a donc été supprimée| 


Le Bureau élargi du Département se réunit régulièrement, veil-«| 
lant à ce que 

— les questions soient étudiées et les décisions préparées par 
des personnalités compétentes dans les sujets traités, 


& 
à 
{ 


— les Eglises, ou du moins leurs responsables, soient réellement 
associées aux décisions prises. 


M. Henri BURGELIN reste correspondant pour la France de lam}fa 


Commission pour les Affaires internationales du Conseil œcumé: 
nique. 


b) La Radio-TV. 


Avec le développement des mass media, la difficulté croissante. 
de vivre la diversité des Eglises et des Mouvements à travers des 
émissions strictement minutées, la possibilité offerte là à l'Eglise 
de communiquer l'espérance de l'Evangile sur une dimension sans 
commune mesure avec les moyens traditionnels. il n'était plus 
sérieux de laisser l’équipe de Marcel GOSSELIN seule avec l’aide 
d'une simple commission consultative dévouée. 


Une commission d'animation Radio-TV, présidée par le pasteur 
Robert SOMERVILLE, a été mise en place pour trois ans, portant 
la responsabilité générale de ce travail. 


(2) Département évangélique français d’action apostolique. 
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| Elle a pour mission de faire de l'émission « Présence Protes- 
ale » une parole de Dieu pour les hommes d'aujourd'hui, plutôt 
de vitrine du protestantisme ou une aumônerie des disséminés. 
| s'efforce de donner priorité à la bonne nouvelle qui concerne 
ÿ les hommes et non pas les seuls protestants ». 


| ; : , 
{lle attend maintenant suggestions et soutien de l’Assemblée 
k & 

Œrale. 


1 
| 


D Le service de recherche théologique et de relations œcu- 
ù | méniques. 

| llenant compte du fait que l’existence et le fonctionnement de 
sieurs commissions d’étude ne simposaient plus pour des 
F Pos diverses ou se recoupaient entre elles, le Conseil décide de 


! 


fpudre 


ë| 


la Commission d'Etudes œcuméniques 

la Commission d'Etudes et de Recherches Théologiques 

la Commission de Relations avec le catholicisme 

i que la Commission de Sociologie dont les attributions pou- 

‘Ant être efficacement reprises en compte par le Centre de Socio- 
%e du protestantisme à Strasbourg. 


à à 


| | 
{ 


; le pasteur Henry BRUSTON a été chargé du Service de recher- 
théologique et de relations œcuméniques, à qui il est demandé 
j de autres : 


du de faire l'inventaire des programmes d’études entrepris dans 
| les Eglises et les Départements ainsi que dans les milieux 
. œcuméniques, 

— d'assurer la meilleure coordination possible et d'évaluer les 
| recherches qui devraient être suivies dans le protestantisme 
| français, 

— d'attirer l’attention du Conseil sur les initiatives qui devraient 
être prises, 

d'assurer en liaison avec des correspondants compétents les 
relations œcuméniques nécessaires, 


de suivre le fonctionnement des groupes de travail sur les 
relations avec l'Islam et le Judaïsme. 


, tette mission a été prévue pour une durée de deux ans après 
ahelle la question du maintien de ce service sera reprise par le 
LL en tenant compte de l'expérience faite. 
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d) Le Département Service et Entraide 


Après avoir étudié le document d'étude « Actualité de la Diacc 
nie » et consacré plusieurs séances de travail avec les responsable 
du Département et de la Fédération des Institutions Chrétienne 
(E.IL.C.), le Conseil a adopté, le 4 juin 72, le texte suivant à l'uns 
nimité : 

« Le Conseil après avoir entendu les rapports de M. le Médeci 
général VERNIER, président de la F.I.C., et de M. CHAPLAIN, pré 
sident du Département Service et Entraide-Diaconie, reconnaî 
conformément au vœu des rapportants, la nécessité d'établir entr 
ces deux organismes des relations nouvelles. Il ne pense cependan 
pas que la fusion pure et simple des deux organismes soit désirable 


Il formule les vœux suivants : 


1. Il souhaite le maintien du Département en tant que lieu d 
concertation et de dialogue sur le ministère diaconel de l'Eglise 
Il estime que la réflexion du Département doit s'exercer dans troi 
directions : spirituelle, technique et politique. Il n’estime pas néces 
saire le maintien du poste de secrétaire exécutif du Départemeni 
mais, en revanche, il pense que le Département devrait dispose 
du concours d’une petite équipe de théologiens, ouverts aux pro 
blèmes d'éthique sociale, familiale et individuelle et représentatif 
d’orientations théologiques différentes. 


2. Il souhaite la mise en place d’un organisme opérationnel qu 
prendrait les relais de la F.I.C. et de la F.O.E. (3) et vis-à-vis duqué 


le Département jouerait le rôle d'organisme consultatif. Cet orga 


nisme conserverait ses postes permanents actuels. 


3. Il souhaite que partout où cela est possible, cet organism 
opérationnel suscite la formation d'organismes régionaux qui n 
regroupent pas seulement les œuvres indépendantes, mais auss 
des diaconats paroissiaux. Pour la constitution de ces organisme 
régionaux il recommande que l’on s'inspire de l'expérience de l 
FO.E. 


Le Conseil transmet ces vœux aux organes directeurs du Dépat 


tement, de la F.I.C. et de la F.O.E. et attire leur attention sur ||1 70 


nécessité de prendre rapidement position sur ces questions, af 
que la réforme des structures puisse entrer en vigueur dans le 
meilleurs délais ». 


(3) Fédération des Œuvres Evangéliques (F.OE.). 
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Une Assemblée générale de la F.I.C. est prévue pour le 22 no- 
vembre 1972. 


| 
ll 
it 
il 
tn 
iEtat actuel de l'organigramme 


A Il ny aura pas une version 1972 d'un schéma d'organigramme. 
! Les versions précédentes (1966 et 1969) avaient sans doute contri- 
J1bué à en donner une image grossie et déformée : des organismes 
wttop nombreux, séparant et cloisonnant artificiellement un certain 
ui nombre de fonctions générales simples, et enlevant au Conseil, de 
Hipar leur existence, toute possibilité d'invention, d'initiative et de 
réelle autorité. 


\ Etant donné les mouvements qui traversent les Eglises comme 
ll les sociétés, il importait de rester souple, ouvert, disponible, tout 
ven assurant les fonctions d'intérêt commun qui s'imposent. L’ orga- 
gamme coïncide en fait, actuellement, avec la liste des services : 


a} le Service Radio-TV 

à | le Bureau d'Information 

le Centre Protestant d'Etude et de Documentation (C.P.E.D.) 
le Service des Equipes de Recherche biblique 

l’Aumônerie Militaire 


dl 


qu l’'Aumônerie des Prisons 

ul le Comité d’Entraide et l'OPL 

ÿ le Service de recherche théologique et de relations œcu- 
méniques. 


di ; } a ’ 
Pl Tous ces services — en quasi totalité — sont placés sous l’auto- 


lrité de Comités ou Commissions nommés par le Conseil et respon- 
* sables devant lui. Il faut mentionner encore quelques commissions 
“techniques ou groupes de travail temporaires : la Commission 
ll d'hymnologie, chargée de suivre la préparation à long terme des 
recueils de chants pour les Eglises, le groupe de travail Dévelop- 
1| pement, le Comité des Bourses. Enfin, les Départements, dont il 
lSera encore question plus loin, ne sont pas à vrai dire, des orga- 
fnismes. Ils sont, sous une forme particulière, un autre mode de 
# régroupement et de coordination des Eglises, Mouvements, Insti- 
 tutions et Oeuvres. Il semble rationnel de ne pas les faire figurer 
| dans un organigramme structuré, à la condition expresse que ce 
ne soit pas une incitation à faire passer au second plan l'intention 
profonde qui a déterminé leur création. 
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Questions pour l’avenir 


Au delà des problèmes de structures et de méthodes, il étai 
inévitable que surgissent quelques questions fondamentales, touh .;:. 
chant à la nature, au but et au fonctionnement d’un ensemble quh..; 4x 
se voudrait au service du Christ parmi les hommes. Ces question | 
n’ont sans doute pas reçu de réponse. Il n’est d’ailleurs de réponse : 
à ces questions que dans une recherche persévérante du Royaum®. 
de Dieu et de sa justice où les questions succèdent aux réponsesh ;:;:; 
de provisoire en relatif, Jésus-Christ seul étant l’Alpha et l'Omégah ; | 
Il faut cependant les mentionner ici car tous, membres des Egli! 
ses, Mouvements, Institutions et Oeuvres sont concernés par elles 


1°) Interprétation actuelle du pacte fédératif 


La Fédération Protestante est définie par ses statuts et signifié 
par sa vie. On pourrait dire que son existence au cours des troi ‘ 
dernières années, telle que ce rapport tente de le rappeler, est un 
interprétation de sa vocation. Mais ses membres constituants onth 
ils actuellement la même interprétation du pacte qui les lik 
ensemble ? il 

Le débat est en cours, sous la forme d’une recherche par I. 
Conseil d’un ordre de priorité pour les différents services. Faut-il 
les maintenir tous, en supprimer quelques-uns ou en créer d’autres 2} a 
Ce qui est un minimum acceptable pour les uns est considéré comh * 
me un dépassement inacceptable pour les autres. Les inévitable:k à 
limitations financières jouent leur rôle dans ce débat, c'est normalh "‘ 
Mais comment établir un ordre de priorité commun à partir del ‘ 
priorités si diverses ? f, ‘# 


Il semble souvent que ce soit une entreprise sans issue (4). Mail 
si la Fédération a un sens, si plus généralement la communauté" “1 
chrétienne a une raison d'être dans le monde, n'est-ce pas pouls. 
que ses membres, avec des convictions diverses voire opposées 
recherchent avec une persévérance infinie que transparaisse la ua 
signification mystérieuse mais concrète de Celui qui est, explicih lu: 
tement ou non, leur référence dernière ? Bean r 


= 


É ; s ? tell 
Notre travail n’a de sens que dans la recherche passionnée del: 
l'unité à travers nos diversités. * 


Dpt 
(4) A l’image du don Quichotte, de Picasso, qui depuis des années m'a. à 
dresse un coup d'œil amical dans le bureau de la rue de Clichy ! $ 
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Quel est le sens d’une telle fédération ? Quelle est la raison 
| 'ére d'un rassemblement d'Eglises aux traditions à la fois si 
ï broches et si différentes, composées elles-mêmes de paroisses si 
Moartagées, jointes à des mouvements et œuvres enfoncés si profon- 
{lément dans des tissus humains différents ? N'est-ce pas en défi- 
nitive de chercher à devenir un signe de l’incomparable richesse 
de l'espérance et de l’amour qui sont en Jésus-Christ pour tous 
|lés hommes et pour tout l’homme ? Si l’on sait cela, on ne peut 
qu'accepter de vivre ensemble l’étonnante et parfois décourageante 
Idiversité de nos interprétations — et en tirer les conséquences — 
(dans des solutions du moment sans cesse à remanier. 


L2° ) Les Départements 


Ils ont été, avec la transformation des statuts et l'élargissement 
du Conseil la grande innovation des années 60. Ils ont en grande 
partie permis au Conseil de devenir ce lieu de résonance où les 
différents courants traversant actuellement la société ont pu se 
{| faire entendre. Ils n’ont pas pu rester, sauf exception, ce lieu prévu 
|de coordination du travail des Mouvements et Oeuvres en relation 
lavec les Eglises. Et le partage des responsabilités entre le Conseil 
Let les Comités de Départements ne s’est pas effectué réellement. 


|: Ils se sentent maintenant — sauf Ô paradoxe l'ex Département 
| Etudes et Recherches, l'actuel D.E.C.A.U.M.A. (Département des 
| Centres, Animateurs Universitaires et Mouvements Adultes), à 
l'étroit dans leurs limites sociologiques ou fonctionnelles. Ils cher- 
chent d’autres partenaires. Bref le Conseil a déjà deux rendez- 
| vous en 1973 avec le Département Service et Entraide et le Dé- 
| partement Jeunesse. 
| 


re 


L'enjeu est bien plus important que ne le laisse supposer un 
| débat sur l’organigramme. D'aucuns seraient prêts à voir dispa- 
| raître les Départements, ou à les laisser tranquillement dans un 
coin d'autant que dans l’ensemble, ils ne coûtent rien ! 


| Mais c’est le but de la Fédération qui est en jeu : Vivre l’Evan- 
| gile au milieu des hommes de notre temps. Bien sûr, cette vocation 
| est celle de toute Eglise, nationale ou locale, et chacune l’assume 
| à sa mesure. Mais si, prenant un peu de distance par rapport à 
| tout ce qui fait l'objet de nos multiples réunions ecclésiales — y 
compris les Comités de Départements — pour écouter tout ce 
| qui se cherche dans les innombrables milieux humains : techni- 
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ciens, enseignants, groupuscules de jeunes, hommes d'affaire 
ouvriers et syndicalistes, partenaires de Taizé, isolés, maquisarc 
de tous genres. avec leurs langages, leurs impasses et leurs espoir! 
alors nous serions replacés devant la question : comment vivr 
dans ce temps-là l'Evangile de Jésus-Christ ? Comment être, 
travers les différentes manifestations de la communauté chrétienne 
sel et levain ? 


Face à cette question, les paroisses traditionnelles, avec leu 
projet de rassemblement d’une communauté, ont leur raison d’être 
les mouvements également. Mais chacune de ces formes de pré 
sence comporte en elle-même ses limitations. 


N'y a-t-il pas dans un rassemblement, une Fédération, une Com 
munauté internationale, un Conseil œcuménique, des possibilité 
de démultiplication qu'il est interdit de négliger sous peine d'êtr 
infidèle à ce qui a été donné ? L'unité se vit à travers nos diversité: 

Si les Départements, cessant de se contenter d’être les satellite 
d’un Conseil, acceptaient, sous une forme libre, de développer leur 
possibilités de contact, réduites hélas, mais cependant réelles, a 
travers des quelques Mouvements, des marginaux, des œuvre 
diaconales, des milieux sociaux, etc — et d'aller comme des radar 
à l'écoute et au contact, ne pourraient-ils pas alors servir, non : 
des récupérations réciproques (de l'Eglise par la politique ou d 
la politique par l'Eglise) mais à favoriser l'élaboration d’un nou 
veau langage théologique pour notre temps — d’une théologie qu 
en dialogue avec la recherche actuelle des hommes exprimerai 


en des termes nouveaux et concrets l'espérance qui est en Jésus 
Christ ? 


3°) La régionalisation ou la circulation de la vie 


Il faut bien parler de la régionalisation puisque personne n'et 
parle plus. Elle vient au terme de ces réflexions sur l’organigramme 
et du rapport de gestion, sous l’angle du fonctionnement. 


Si la raison d’être et le but de la Fédération sont, non de forme: 
et de faire vivre une nouvelle structure, mais d'ajouter une dimen 
sion à ce que nous faisons dans nos différents lieux de travail, alor: 


il ne s’agit pas de créer des structures régionales. Je ne voudrait 


pas décourager par là les Départements de l'Information, de ke 


Diaconie, de la Jeunesse, la Commission Radio-TV, qui cherchent 


à créer des équipes régionales. Si elles sont indispensables, il fau 
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Hit) 
miles créer. Si elles s'imposent, elles vivront. Ce qui importe, c'est 
wih|que le courant passe, que cette dimension d’un service démultiplié 
ti} et ouvert soit présente, depuis le Conseil jusqu’ aux communautés 
tt | locales et que de là, la vie revienne vers les services, les organismes 
a nationaux, les Eglises ou le Conseil. 


Cela paraît simple et parfait comme les schémas des manuels 
«scolaires sur la circulation du sang, où l'équilibre harmonieux et 
àt| dynamique entre l'unité du corps et la diversité de ses membres 
| #lest accompli. 


| En réalité, les communautés chrétiennes n'échappent pas aux 
ni difficultés de communication que connaissent actuellement toutes 
jitt les organisations humaines. Et le fonctionnement de nos circuits 
ll de transmission pourrait certainement être amélioré en tirant parti 
sil de leur réflexion. Mais au-delà (au sens de l’eschatologie) des 
| aménagements d'organigramme — et sans aucunement les négliger 
 — il serait « insensé » d'envisager le fonctionnement de la Fédé- 
| ration Protestante sans tenir compte du fait qu’elle est un orga- 
| nisme voulant «rendre témoignage à la souveraineté du Christ 
| vivant » (Statuts 4 a). 


mn Dans cette conviction, comment tenir compte de la présence 
4! du Seigneur vivant, de l'Esprit Saint, avec ses interventions, ses 
mil initiatives ? 

qi Et comment tenir compte du fait que c'est à travers des hommes 
‘ll que le Seigneur agit ? 

a 


C'est dire qu'avant tout, le principe actif du fonctionnement de 
| la communauté chrétienne, de la Fédération Protestante en parti- 
Culier, sera constitué par des relais humains. 


{ Des hommes, ayant cette conviction, agissant là où ils sont 
| dans la diversité de leurs engagements et la communion de leur 
| espérance, il y en a, un peu partout, dans les Conseils, les groupes 
| locaux, dans l’anonymat... 


| Peut-on attendre des membres d’une Assemblée générale et de 
tous ceux qui les mandatent, qu'ils deviennent à leur tour des 
relais vivants afin que se constitue une communauté en marche 
pour le service du Seigneur vivant et le service des hommes ? 
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Rapport Financier 


de M. Jacques WALCH, trésorier 


Depuis l’année 1968, dernière année dont les résultats étaient 
connus à l’Assemblée Générale de Grenoble en 1969, les comptes 
de la Fédération ont évolué en gros comme indiqué au tableau 
ci-dessous 


Les dépenses totales de la Fédération, de ses Départements, Ser- 
vices et Commissions ont ainsi crû de 46 % en francs courants, 
entre 1968 et 1971, soit d'environ 22 % en francs constants, ou 
d'environ 7 % par an. Celles du seul secrétariat général sont pas- 
sées dans le même temps de 124.000 à 168.000 francs, n’augmen- 
tant que de 35 % en francs courants, soit de 13 % en francs 
constants ou de 4 % par an, malgré le rajustement des salaires 
du personnel laïque intervenu en 1970, salaires qui étaient nota- 
blement trop faibles. 


Certains Services ont été renforcés. 


Un troisième poste à plein temps d’aumônier des prisons a été 
pourvu d’un titulaire le 1” septembre 1969 (II convient de rappeler 
que l’un de ces trois postes est financé par l'E.R.F. et que l’aumô- 
nerie pénitentiaire est assurée sur l'ensemble du territoire par 175 
aumôniers bénévoles appartenant aux différentes Eglises). 


D'autre part, à la suite de la création du poste à plein temps 
du Bureau d'Information puis de la mise en route de la publication 
commune du BIP-SNOP, les dépenses de l'Information, qui 
n'étaient encore en 1968 que de 32.000 F y compris le service du 
BIP, ont subi une importante augmentation. 


Le reste des accroissements de dépenses est à imputer essentiel- 
lement à l'augmentation générale des salaires et des prix. 
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Les perspectives pour 1972 et 1973 sont en revanche bien moins 
favorables, pour plusieurs motifs. 


1°) Une augmentation sensible de charge de loyer pour le loge- 
ment du Secrétaire Général. 

2°) La création pour deux ans à partir du 1° janvier 1972, du 
poste de M. Henry BRUSTON, Directeur du Service de Recherche 
théologique et des Relations œcuméniques. 


3°) L'inscription au budget de 1973 du tiers des dépenses affé- 
rentes à l’activité de Mile BAROT revenant en France et dont la 
Fédération a pu s'assurer partiellement la collaboration pour deux 
ans à partir du 1” avril 1973. 


4°) L'inscription au budget 1973 pour 6 mois, d'un poste — 
traitement et charges sociales — de Secrétaire Général. 


5°) La prise en charge éventuelle à partir du 1° juillet 1973 
d'un successeur de Mme FABRE, toujours bénévole au C.PED. 


Ainsi, sans même prendre en compte cette dernière surcharge, 
seulement éventuelle, le déficit net prévisible pour 1972 ressort à 
près de 30.000 F et celui de 1973 à près de 45.000 F, après com- 
pression de 10.000 F des dépenses primitivement envisagées pour 
1973 de chacun des Services Information, Radio-T.V. et CPED. 
— (Il faut mentionner en passant que les Eglises concordataires 
subviennent elles seules aux charges d'un service Radio-T.V. et 
d'ur Centre de Documentation Strasbourgeois). 


Un déficit se profile donc pour les années à venir qui ne pourrait 
être supporté pendant plus de deux à trois ans sans épuiser les 
fonds propres restant disponibles de la Fédération. Le péril est 
d'autant plus grand que le pourcentage des dépenses totales de 
la Fédération couvert par les cotisations statutaires des Eglises n'a 
pas marqué, contrairement à nos souhaits, une tendance nette à 
l'augmentation depuis 1968 : il est prévu en effet depuis lors de 
57,7 % à 59,2 % en 1971. Il faut donc s'en remettre, pour le 
complément, à des recettes dont beaucoup sont aléatoires, ce qui 
em e, comme je l'ai déjà dit à Grenoble, de suivre une poli- 
tique quelconque à long terme, sinon celle de régression. 


Aussi, le Président de la Fédération, comme il est dit dans le 
rapport du Secrétaire Général, a-t-il demandé aux différentes Egli- 
ses et à la Mission Populaire de lui indiquer ce que, dans les 
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activités de la Fédération, elles considéraient comme prioritaire, 
comme souhaitable dans les limites seulement des possibilités 
financières ou comme pouvant être pris en charge par des orga- 
nismes extérieurs. La procédure est en cours. 


Ou bien les Eglises, Institutions, Oeuvres et Mouvements, d’un 
commun accord, lui proposeront des économies, ou bien, en 
s’abstenant, elles prendront en quelque sorte ipso facto l’engage- 
ment d'accroître les ressources de la Fédération à la mesure des 


A 


tâches qu'elles voudront la voir continuer à assumer. 


| 
| 
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Notre espérance et ses engagements 


RAPPORT DU PROFESSEUR MARC LIENHARD 


Choisir l'espérance comme sujet d’une telle assemblée, est-ce 
seulement sacrifier à une mode ou céder au lyrisme d’un thème 
cher à la Normandie renaissant à l'espérance ? Je crois plutôt qu'il 
s'agit d'un pari : est-ce que l'Evangile de Jésus-Christ peut et veut 
agir aujourd’hui encore de façon libératrice et novatrice, tomber 
comme une semence d'espérance sur le sol desséché de nos insti- 
tutions, de nos idées et de nos manières d’être et y germer ? 


J'ai pleinement conscience des nombreuses convergences entre 
le thème de cette assemblée du protestantisme français et la session 
des évêques catholiques de Lourdes avec leurs réflexions sur « Poli- 
tique, Eglise et foi ». Et je m'en réjouis. D'ailleurs, le temps me 
semble venu où les chrétiens et les communautés chrétiennes de 
notre pays pourront ensemble proclamer leur espérance et élever 
leurs voix en faveur des pauvres et de la justice. Et pourtant, je 
crois qu'il est juste et bon que des communautés se réclamant du 
protestantisme se fassent entendre, conformément à leurs tradi- 
tions spécifiques. Mais, étant donné le court laps de temps dont 
nous disposerons ici, je crains aussi que nous soyons condamnés à 
rester davantage à la surface des choses que ne l'ont fait nos 
frères catholiques à Lourdes. 


Nous savons, par ailleurs, que cette assemblée se déroule sous 
le signe du document « Eglise et pouvoirs ». J'’annonce d'emblée 
que je ne cesserai d’avoir présent à l'esprit, pendant tout cet exposé, 
les interpellations de ce texte et que j'en parlerai explicitement le 
moment venu ; mais j'ajoute que je ne me laisserai ni absorber, 
ni même fasciner par lui. 


Après ces préliminaires, qui se veulent autre chose que des pré- 
cautions oratoires, je vous propose les trois démarches suivantes : 
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I. La situation de l'espérance aujourd’hui et l’appel biblique à 
l'espérance. 


IT. Les engagements de l'espérance ou quelques jalons pour le 
travail des ateliers de l'assemblée. 


IIT. Perspectives sous forme de questions : 


1. Quel salut ? 
2. Quelle communauté ? 


La situation de l'espérance aujourd'hui 
et l’appel biblique à l'espérance 


Lorsque nous avons, au Conseil de la Fédération Protestante de 
France, préparé cette assemblée, nous avons d'abord et surtout été 
sensibles au désespoir latent, à la résignation qui règnent au sein 
de notre société, voire au sein de nos communautés chrétiennes. 

Nous sommes découragés par l'ambiguïté du progrès. Qu'est 
devenu l’optimisme encore professé il y a quelques années ou dé- 
cennies ? Sans doute avons-nous tort d'oublier tout le progrès inter- 
venu depuis un siècle dans notre pays, notamment sur le plan du 
droit et des institutions (droit syndical, sécurité sociale, allocations 
familiales, etc.), sur celui de l’hygiène et de la santé (depuis 10 ans, 
la mortalité infantile a reculé en France de près d’un tiers). 


Et notre ministre des Finances nous a encore rappelé très récem- 
ment que depuis 1969 le niveau de vie des Français avait augmenté 
de 25 % et que la croissance est en France la plus rapide d'Europe. 


Et pourtant, nous sommes mal à l'aise, parce que nous décou- 
vrons en même temps les victimes ou les oubliés de la croissance. 
« Les statistiques américaines évaluent de 16 % à 36 % de la 
population totale les pauvres progressifs de la société du progrès ». 
(Jules Klanfer, « Appréhensions pour 1985 », Esprit, février 1966). 
Que deviennent dans notre économie de libre entreprise où « les 
chances d'adaptation, de survie, d'autonomie se concentrent sur les 
plus puissants » (Eglise et pouvoirs, 4. 7) œux qui n'ont ni les 
diplômes, ni la santé, ni la qualité de producteurs, depuis les 
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travailleurs étrangers jusqu'aux vieillards ou aux 4 % de débiles 
mentaux recensés en moyenne dans nos pays ? 


Sans parler de ces autres marginalisés que sont les pays du Ters- 
monde, ceux dont la croissance annuelle est de 1 % en moyenne, 
alors qu’elle est chez nous de 6 %! 


Nous-mêmes d’ailleurs, les enfants gâtés de la société techno- 
logique, nous découvrons aujourd’hui avec effroi la face hideuse 
du progrès technique. Combien d'hommes sont hantés aujourd'hui 
en Occident par les problèmes de l'environnement! Faux pro- 
blème, diront certains, luxe d’Occidental diront d’autres. Mais 
le fait est là que nous commençons à nous poser la question des 
limites de la croissance. Annoncer une conférence sur ce sujet 
suffit aujourd’hui à remplir une salle de jeunes anxieux de leur 
avenir. 


Et pourtant la pollution n’est qu'un aspect de la crise. Notre 
problème fondamental n'est-il pas celui du glissement dans l’insi- 
gnifiance de la vie, de la disproportion effrayante entre des pou- 
VOirs sans cesse accrus et la médiocrité des buts poursuivis, entre 
des loisirs de plus en plus nombreux et la perte de la créativité, 
entre des moyens de communication de plus en plus perfectionnés 
et des relations humaines de plus en plus insignifiantes ? « Nous 
refusons un monde où la certitude de ne pas mourir de faim 
s’échange contre le risque de périr d’ennui » (Slogan, mai 1968). 


Alors, que faut-il espérer, que faut-il faire, quelle raison de vivre 
faut-il proclamer ? 


Ceux qui voudraient répandre autour d'eux une espérance active 
se heurtent à un mur de fatalisme. On se sent dépassé de mille 
manières par la concentration des pouvoirs sur quelques centres 
de décisions de moins en moins nombreux, de plus en plus puis- 
sants. On se sait manipulé de tous les côtés. On ne voit plus l’espace 
dans lequel pourrait s'exercer notre liberté. Tout est organisé, 
programmé, déterminé. Et bien des spécialistes des sciences dites 
humaines, de la psychanalyse à la sociologie structurale, soulignent 
combien nous sommes déterminés jusqu'au plus intime de nous- 
mêmes par des structures auxquelles nous ne pouvons échapper. 


Beaucoup de ceux qui ont introduit une discussion sur le texte 
« Eglise et pouvoirs » ou qui ont abordé les questions du « Tiers- 
monde » ou toute autre problématique globale se sont invariable- 
ment heurtés à ce mur de fatalisme et de résignation au nom 
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duquel on vous répond : on ne peut rien faire — cela nous dé- 
passe. Et on pense à justifier un tel fatalisme à l’aide de citations 
bibliques parlant de la volonté de Dieu ou de la vanité de ce 
monde. Etrange abdication en vérité devant l’appel qui nous est 
adressé pour être les coopérateurs de Dieu dans ce monde! 


Ainsi s'installe la morosité. Les forces d'espérance véhiculées par 
les diverses idéologies s’épuisent à force de se briser contre les 
contradictions de notre société. L'espérance marxiste peut encore 
soulever des foules en Amérique du Sud et mobiliser des hommes 
pour obtenir plus de justice, mais elle s’en va mourir en Tchéco- 
slovaquie. Le retour à la nature et la lutte contre la pollution 
sont pour beaucoup de nos contemporains chargés d’une espérance 
en un monde meilleur. Mais quelle que soit l’utilité de ce mou- 
vement, je Crains que cette espérance aussi ne s’essouffle comme 
tant d’autres se sont essoufflées dans l’histoire. 


La question nous est alors posée, à nous qui lions Jésus-Christ 
et l'espérance, évangile et raison de vivre, royaume de Dieu et 
avenir du monde: gw'est-ce que votre espérance, que propose- 
t-elle, que fait-elle ? 


Je n’accueille cette question qu'en tremblant, parce que je sais 
combien la flamme de l'espérance est vacillante au sein de la 
communauté dont je suis membre. Ne sommes-nous pas avant 
tout préoccupés de nous-mêmes, de la préservation de nos com- 
munautés, de la survie du protestantisme français ou de l’image que 
nous en offrons à l'extérieur ? Au lieu de proclamer et de mettre 
en œuvre notre espérance, notre problème majeur n’a-t-il pas été 
durant des décennies celui de l’adaptation de l’évangile à la men- 
talité de l'homme moderne ? N’avons-nous pas évacué de notre 
horizon l’eschatologie, l’avenir du monde et de l’histoire, en nous 
limitant à un appel souvent désincarné à la foi ? N’avons-nous pas 
traité la résurrection comme un mythe ou une façon de parler, 
alors que les hommes autour de nous ne demandaient qu'à en 
vivre ? N’avons-nous pas continué à vivre sur l’héritage du siècle 
dernier, où l’eschatologie se réduisait bien souvent à l'au-delà 
d'une âme individuelle ? Comment s'étonner, dans ces conditions, 
que l'espérance communautaire et tournée vers un monde nouveau 
ait émigré en dehors des Eglises chrétiennes ? IL est trop rare que 
les Eglises soient des lieux privilégiés de l'espérance ! 


Et pourtant, gw'est-ce que le message biblique, sinon un inces- 
sant appel à l’espérance ? Espérance à longue échéance — le chré- 
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tien ne peut se contenter du relatif de l’aujourd’hui. Son esprit 
se tourne vers le monde que Dieu lui-même achèvera un jour. Mais 
n'est-ce pas au nom même de cette perspective dernière qu'il est 
invité à agir dans les réalités avant-dernières ? À agir dans la certi- 
tude que tout ce qui se fait maintenant, en communion avec le 
Seigneur présent, sera un jour récapitulé en Christ. Et le souci 
l'anime de mettre en œuvre, sur la base même de la perspective 
dernière, ce que Ricœur nomme des «utopies mobilisatrices », 
des projets qui dépassent la fugitivité de l'instant ou la bonne 
volonté individuelle. 


A la base de l'appel biblique à l'espérance, il y a — faut-il le 
rappeler — une immense certitude, à savoir que la raison d'espérer 
est déjà apparue dans l’histoire, dans cet homme qui a fait tressaillir 
les pauvres, marcher les boiteux, réconcilié les adversaires, réalisé 
la présence de Dieu parmi les hommes. C'est cela qui distingue 
notre espérance de l'illusion, nous empêche de fuir le présent, 
parce que le royaume est déjà là ; mais c'est aussi cela qui nous 
préserve d'être dévorés par l’aujourd’hui, parce que le temps de 
l'achèvement final est encore à venir. 

Les cinq ateliers de cette assemblée se proposent, chacun à son 
niveau, de voir comment annoncer une telle espérance, comment 
permettre à des hommes écrasés par le désespoir d’avoir accès à 
l'humanité nouvelle inaugurée en Jésus-Christ. 

Dans un second temps, mon propos sera très modestement de 
préciser un peu les questions que soulèvent dans le cadre de cha- 
cun des ateliers les engagements de l'espérance. 


Les engagements de l'espérance 


1. La communication de l'espérance : l'atelier radio-télévision. 


2. Une espérance universelle globale ou le problème du dévelop- 
pement. 


3. Eglise et pouvoirs. 

4. Quelle justice ? Regards vers les prisons. 

5. L'espérance se souvient : Coup d'œil sur les recherches bibliques. 
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1. La communication de l'espérance : l'atelier radio-télévision. 


D'emblée deux questions se posent : 


— Sommes-nous bien d'accord pour considérer comme légitime 
ce mode de présence des Eglises au monde ? 


— Sommes-nous bien d'accord pour considérer que ce témoi- 
gnage n'est pas seulement l'affaire de quelques techniciens 
ou ministères spécialisés, mais qu’il concerne toute la com- 
munauté ? 


Je reviens à la première question. Certains pensent que les mass 
media risquent de remplacer la vie communautaire par la consom- 
mation individuelle, d’autres font valoir que l’être de l'Eglise est 
caché, que Jésus-Christ n’est pas forcément télégénique, que la 
foi ne peut pas être filmée. Les mass media n’ont-elles pas leurs 
lois propres, n’y a-t-il pas là un pouvoir auquel l'Eglise ne peut 
pas se lier sans, semble-t-il, certaines compromissions ? D'autres 
enfin feront observer qu’ « avoir sa place à la radio » «est un signe 
de ce lien ambigu qui lie l'Eglise au pouvoir établi » (cf. Eglise et 
pouvoirs 7.3.1. — 7.3.2), ce qui ne va pas sans poser de problèmes 
lorsque des émissions dites religieuses critiquent le pouvoir. 


Je signale ici ces questions sans en débattre. Mais supposons 
que nous tombions d'accord pour estimer que, malgré ces diffi- 
cultés, nous jugeons légitime et nécessaire de faire aussi passer 
notre espérance sur les ondes et par « les étranges lucarnes », nous 
nous trouverons alors face à la seconde question : que signifie ce 
témoignage pour nous en tant que communauté ? Déléguerons- 
nous quelques spécialistes, ferons-nous défiler quelques vedettes 
protestantes particulièrement télégéniques ou particulièrement élo- 
quentes ? Est-ce cela la « présence protestante » ? 


Poser une telle question, c’est déjà se demander quel doit être 
le but de ces émissions. S'agit-il d’une « vitrine» dans laquelle 
on exposerait les œuvres, le passé et le présent, les hommes et 
les institutions du protestantisme ? Ou d’ «une parole pour notre 
temps » comme on dit, d'une tentative pour dépasser les limites 
de l'Eglise et pour dire une parole d'espérance à des hommes qui 
se désintéressent de la religion, mais qui sont en quête de raisons 
de vivre ? Cette alternative devra sans doute être récusée, non seule- 
ment parce que l'information sur le protestantisme me semble 
parfaitement légitime, mais pour une raison plus importante 
encore et qui constitue l’interpellation fondamentale adressée en 
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ce domaine à nos communautés, et qui est la suivante : la Parole 
d'espérance à faire passer ne saurait être une Parole abstraite, 
mais elle doit être incarnée, vécue dès maintenant par un groupe 
d'hommes et de femmes dans une existence communautaire et 
cultuelle significative. C’est ainsi que nous revenons à la question 
de savoir où trouver dans nos communautés des cultes qui, par le 
biais des « étranges lucarnes » de la télévision, puissent faire rayon- 
ner l'espérance évangélique. Nos cultes, d’ailleurs, ne posent-ils 
pas un problème sérieux, dans la mesure où nous identifions le 
plus souvent Saint-Esprit et abstraction ? Nous avons oublié que 
le Verbe fait chair est entré dans le domaine du corporel, de la 
couleur, du geste. Riches d’une culture livresque et fiers de nos 
intellectuels protestants, nous avons négligé en pratique le côté 
concret de la culture biblique. 


à 
à 


Mais la question va, bien sûr, encore plus loin, et elle est 
finalement celle-ci: où trouve-t-on dans nos communautés les 
gestes ou œuvres prophétiques, le style de vie nouveau suscep- 
tibles de briser la morosité de la société de consommation et d’ap- 
porter par le biais des mass media l’air frais auquel tout le monde 
aspire ? 

À mon avis, la question posée par l'atelier radio-télévision est 
au fond l’éternelle question posée par la transmission de l’évan- 
gile : comment annoncer ou illustrer une Parole qui soit autre 
chose que le reflet d’une société donnée ? IL s’agit de toucher 
l'homme d'aujourd'hui, de lui parler à travers des images qui sont 
celles de sa réalité quotidienne, et pourtant l’évangile, parole 
d'espérance, se situe bien au-delà de ce que sont les hommes et 
cherche à les entraîner vers l’avant. C'est là que se situe le pro- 
blème des émissions dites religieuses de la radio-télévision, mais 
c'est au fond le problème de tout témoignage évangélique. 


2. L'espérance universelle ou le problème du développement. 


Selon la Bible, il n’y a de réelle espérance que dans la solidarité. 
L'espérance se meurt lorsque son horizon se réduit à une race, à 
une nation ou à un individu, car elle est d'emblée tournée vers 
un développement et un salut accessibles à l'humanité tout 
entière. 


Depuis les années cinquante, au cours desquelles l'Occident 
avait, après la période de décolonisation, découvert et essayé de 
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les relations entre la foi et le développement, ou l'engagement 
socio-politique de l'Eglise — problème sur lequel je reviendrai. 


B) En même temps que la question de la justice, il faut poser 
celle des finalités du développement. 


Les pays dits du Tiers-monde ne peuvent plus faire l'économie 
de la rationalité occidentale et de ses réalisations techniques ; mais 
comment éviter l’appauvrissement de l'être humain qu'a entraîné 
pour l'Occident la révolution technologique, comment répéter la 
même histoire, tout en la faisant autre, en préservant un apport 
culturel spécifique ? 


Nous sentons combien cette quête d’une manière de vivre capa- 
ble d'intégrer et de dominer la technologie nous concerne nous 
aussi, non pas seulement parce que nous sommes confrontés aux 
limites de la croissance, mais parce que, à la différence des pays du 
Tiers-monde, les problèmes matériels immédiats sont en grande 
partie résolus chez nous. Pour cette raison même, nous avons 
peut-être plus de liberté dans cette quête d’une autre manière de 
vivre. Alors surgira inévitablement la question de la qualité de 
la vie posée dans la lettre de M. Mansholt, le problème des liens 
existant dans nos sociétés occidentales, entre la technologie et le 
capitalisme, ou celui des conflits possibles entre rendement et souci 
de l'environnement, Comment, dans une société de libre entre- 
prise, contrôler l’évolution ? 


Quelle contribution pourrons-nous et devrons-nous apporter en 
tant que chrétiens à ces recherches ? Quelle est notre vision de 
l’homme et des finalités de la croissance ? « Nous sommes heureux 
de voir l'Eglise prendre des positions avancées en faveur de la 
transformation sociale, disait tel groupe d’universitaires agnosti- 
ques d’une grande ville latino-américaine, heureux de la voir 
proposer des réformes sociales fondamentales pour le développe- 
ment, mais finalement nous attendons quelque chose de plus de 
l'Eglise. Si le développement, qui va exiger de tels efforts et de 
tels sacrifices, a pour objet d'arriver à la société de l'abondance du 
type nord-américain ou européen, cela ne vaut pas la peine. L'Eglise 
n'a-t-elle rien d'autre à nous dire? » (cité par François Houtart, 
Eglise et Tiers-monde, dans Théologie du renouveau, 1968, p. 144). 


N'est-ce pas nous demander comment faire place aujourd'hui 
non seulement à l'homme consommateur, mais aussi à la créativité 
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et à l'imagination, non seulement à l’homo technicus, mais aussi 
à la festivité et au jeu, n'est-ce pas placer au-dessus du culte de 
l'efficacité la vérité de l’homme ouvert aux autres et pauvre parce 
qu'il accepte de vivre de la grâce ? Je sais bien qu'il faut dire tout 
cela avec beaucoup de prudence, car on pourrait en tirer un opium 
démobilisateur et aliénant, mais je sais aussi qu’il faut vraiment 
le dire aujourd’hui, face aux limites humaines de notre société 
et à l’appauvrissement de ses valeurs. 


C’est ici que surgit aussi le problème des relations entre méssion 
et développement. En préparant ce rapport, j'avais sous les yeux 
une lettre adressée il y a quelques mois par l'Eglise Mekane Jesu 
d'Ethiopie à la Fédération Luthérienne Mondiale. Nos frères 
éthiopiens y constataient que «les Eglises et organisations occi- 
dentales sont facilement prêtes à favoriser le développement ma- 
tériel, mais qu'il y a peu d'intérêt pour soutenir l'Eglise dans sa 
tâche principale qui est d'annoncer l’évangile. Mais on comprend 
difficilement en Afrique la dichotomie née en Occident telle qu’elle 
se reflète dans les conditions posées par les organismes donateurs 
pour leur soutien Nous savons, écrivent-ils un peu plus loin, 
qu'il est nécessaire de perfectionner encore l’état des réalisations 
techniques. Il nous faut de meilleurs équipements et il nous faut 
pouvoir les utiliser. mais nous proposons d'envisager une nou- 
velle conception du développement par le biais des Eglises qui 
considérerait l’homme comme un tout. Cela voudrait dire qu’on 
supprime la séparation artificielle actuelle entre besoins spirituels 
(ou culturels) et physiques et qu'on se préoccupe d’un développe- 
ment global de l’homme pour le rendre capable de jouer un rôle 
actif dans le développement... nous affirmons ainsi vigoureusement 
que les besoins doivent guider l’aide (au développement), et pas 
seulement les conditions posées par les organismes donateurs, 
conditions qui reflètent les tendances des sociétés et Eglises occi- 
dentales. C’est notre conviction la plus ferme que le service chré- 
tien n'est ni « un moyen pour une fin » ni « une fin en elle-même », 
mais partie intégrante de la responsabilité globale de l’Eglise. La 
séparation qu'on nous impose entre témoignage et diaconie ou 
annonce de l’évangile et développement est, à notre avis, nocive 
pour l'Eglise et conduira en dernière instance à un christianisme 
défiguré ». En terminant, la lettre demande aux organismes occi- 
dentaux de l’aide au développement de tenir compte des besoins 
ainsi exprimés et d'envisager le développement dans une perspec- 
tive globale. 
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3. Eglise et pouvoirs. 


À vrai dire, parler du développement, c'était déjà entrer dans 
la problématique d’ « Eglise et pouvoirs ». L'étude qui a abouti 
à ce document fut d’ailleurs entreprise à la suite de l'assemblée de 
Grenoble et des questions posées par des représentants du Tiers- 
monde. 


Pour ma part, je perçois ce texte comme un cri d'angoisse, une 
« bouteille à la mer » (Gruson, Renaissance du Plan 1971, p. 7). 
On y constate d’une part la capacité d'organisation et de renou- 
vellement de notre économie, la possibilité de prévoir et de lier 
rationnellement l’action à des vues d’avenir explicites. Mais en 
même temps, on y signale le durcissement de l’activité économi- 
que, qui aboutit à l'élimination ou à la manipulation des faibles. 


Ce cri d'angoisse a-t-il ou non sa raison d’être au sein de l'Eglise 
de Jésus-Christ ? Il y a là, me semble-t-il, une sérieuse interpel- 
lation. Plus concrètement encore, ce texte veut attirer l'attention 
sur la place dominante occupée au sein de notre société par la 
recherche du profit, par l'emprise des pouvoirs économiques sur 
le pouvoir politique, aussi bien que sur l'information. Peut-on nier 
que la vigilance des chrétiens soit ici nécessaire ? Au nom même 
de leur foi en l’unique Seigneur, ne devraient-ils pas lutter contre 
tout pouvoir qui se veut absolu, qu’il soit économique ou politique ? 
Pouvons-nous rester neutres ou indifférents face à la spéculation 
foncière et immobilière, à la mainmise des pouvoirs sur la télé- 
vision et la culture, aux inégalités sociales criantes ou à la collu- 
sion entre affairisme et pouvoirs politiques ? Fallait-il attendre le 
document « Eglise et pouvoirs » pour y devenir attentifs ? 


Le texte vise plus qu’une prise de conscience immédiate, il 
propose en quelque sorte une analyse globale de l'évolution socio- 
économique actuelle. Il est probable qu'au sein de cette assemblée 
nous n’arriverons pas à nous mettre d'accord au sujet de cette ana- 
lyse ét il est bien certain que celle-ci ne peut être élevée au niveau 
de l'absolu, mais peut-on nier d’autre part la nécessité d'essayer 
de comprendre les rouages de notre société actuelle ? Trop sou- 
vent peut-être, les chrétiens en restent soit au niveau des principes 
abstraits, soit au niveau de réactions affectives ou occasionnelles. 
Sans vouloir, certes, mettre en question le sens de certaines prises 
de position à propos de cas concrets et précis, ne faut-il pas souli- 
gner avec « Eglise et pouvoirs» qu’il nous faut aussi servir le 
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pauvre à travers l'analyse politique ? Ne serait-il pas légitime de 
le faire au sein de communautés chrétiennes, avec la liberté donnée 
par l’évangile et animés par une espérance qui regarde au-delà de 
l'avenir immédiat et qu'on veut faire partager à d’autres ? Mais 
il ne faudrait pas pour autant élever cette analyse au rang d’une 
« encyclique protestante ». Car, ou bien un texte comme « Eglise 
et pouvoirs» convaincra par la vérité de son analyse et de ses 
interpellations, auquel cas un label ecclésiastique n’y changerait 
pas grand chose, ou bien il ne convaincra pas et restera donc, 
comme bien d’autres textes ecclésiastiques, sans aucun effet, même 
s’il était signé par tous les membres présents à cette assemblée. Il 
faut donc démystifier l'autorité attribuée à « Eglise et pouvoirs ». 
Ce texte a certes été « pris en considération » par le Conseil de 
la Fédération protestante de France comme une voix qu'il faut 
entendre et faire entendre, mais non comme la voix du protestan- 
tisme français. 


Ce rappel devrait nous donner plus de liberté pour aborder les 
deux chapitres qui ont été particulièrement critiqués et qui expo- 
sent les réflexions réformiste et révolutionnaire sur l’évolution 
socio-économique actuelle. Nous savons tous quelles sont les cri- 
tiques susceptibles d’être faites et qui ont été faites ici. La logique 
propre du texte ne privilégie-t-elle pas finalement la voie révo- 
lutionnaire ? Mais que veut-on dire par «révolution» — n'y 
a-t-il pas un certain verbalisme dans l'emploi des mots « socia- 
lisme », « capitalisme », « révolution », verbalisme cachant mal le 
fait qu'il y a plusieurs socialismes et plusieurs types de révolution ? 
On se rappellera aussi combien André Philip par exemple sou- 
lignait la nocivité sociale d’une révolution qui, dans les sociétés 
industrielles avancées, voudrait passer de force du capitalisme 


libéral au socialisme. Le Consistoire supérieur de l’E.C.A.A.L. 


(Eglise de la Confession d’Augsbourg d'Alsace et de Lorraine) se 
demandait pour sa part «si nous devons accepter la probléma- 
tique dans laquelle le document semble nous enfermer et si les 
termes en sont correctement définis. N'y a-t-il aujourd'hui, pour 
celui qui veut rester fidèle à Jésus-Christ, que ces deux solutions ? 
N'en existe-t-il pas d’autres tout aussi légitimes et tout aussi 
fidèles » ? II faut se méfier de tout ce qui pourrait faire croire qu'il 
existe à l'heure actuelle, quelque part dans le monde, une société 
de rechange idéale, toute prête à remplacer celle jugée « inaccep- 
table » dans laquelle nous vivons. 
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Mais malgré ces réserves ou ces critiques, comment ne pas enten- 
dre les interpellations qui nous atteignent à travers ces deux cha- 
pitres ? J'en signalerai trois : 


La première concerne plutôt une question de principe, à savoir 
qu'on ne peut séparer la fin des moyens. Sans doute, le pluralisme 
des chrétiens se situera-t-il au niveau des moyens dans la mesure 
où, malgré l'inspiration et la vision communes, leurs analyses sont 
différentes et divergent, en particulier dans le choix des moyens. 
Maïs les moyens doivent être discutés non seulement par souci 
d'efficacité, mais aussi pour les juger au nom des fins. La foi peut- 
elle accepter un pluralisme absolu des moyens ? Pouvons-nous, 
par exemple, ne pas dénoncer la torture, la ségrégation raciale, 
le génocide comme des moyens incompatibles avec des finalités 
peut-être acceptables ? 


Les deux autres interpellations se situent sur un plan concret : 
l’une concerne les menaces qui planent sur le processus de concer- 
tation, et notamment le difficile accès à l'information. Que pou- 
vons-nous faire à ce niveau ? 


L'autre concerne le phénomène de la violence dans le monde 
— violence structurelle qui préexiste aux révoltes, violence des 
révolutionnaires acculés à prendre de force ce qu’on refuse de leur 
donner. Nous ne sommes peut-être qu'au début d’une véritable 
réflexion sociologique, théologique et pastorale sur cette question 
et il serait peut-être utile d’aller au-delà des réactions passion- 
nelles suscitées par « Eglise et pouvoirs ». 


Mais je sais bien que, pour beaucoup de lecteurs de ce document, 
le problème fondamental ne résidait pas dans l'analyse socio-éco- 
nomique, ni même dans les réflexions réformiste ou révolution- 
naire, mais dans la relation établie entre ces prises de position et 
l'Eglise. Qu'est-ce que l'Eglise, domaine de l'absolu, a à faire avec 
ces questions qui semblent être du domaine du relatif ? Le docu- 
ment a été révélateur d’une crise ecclésiologique. Il y a parmi nous 
ceux qui s'appuient sur ce qui est ou sur ce qui était, ils pensent 
à l'existence du protestantisme français, aux risques de désinté- 
gration. Les autres pensent à ce qui devrait être, à une présence 
au monde qu'ils voudraient plus directe, plus prophétique, plus 
partisane. Il y a ceux qui voient que l'Eglise, comme tout autre 
groupe social, ne peut exister que dans le cadre de certaines com- 
promissions avec les pouvoirs établis, et il y a les autres qui crient 
à la trahison. Il y a ceux qui voient la communauté chrétienne 
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comme un groupe critique prenant parti, par tous les moyens dont 
ce groupe peut disposer, pour l’homme en détresse, engagé dans 
la lutte des classes et les mouvements de libération. Il y a ceux 
qui voient la communauté avant tout comme un lieu de réconci- 
liation et d’apaisement. Il y a ceux qui veulent préserver l'Eglise 
comme témoin de l’absolu de l’évangile, mettant en garde contre 
tout ce que les prises de position politiques par exemple ont de 
particulier et de relatif. Il y a les autres qui pensent que l’absolu 
ne peut pas être séparé du relatif et qui se méfient d’une Eglise 
intemporelle. Ce qu'ils envisagent, ce sont des communautés loca- 
les présentes parmi les hommes et dressant là où elles se trouvent 
des signes du royaume. 


En présence de ces attitudes contradictoires, je me contenterai 
de poser quelques questions : 


1. Nous aurions tort, me semble-t-il, d'oublier que l'Eglise est 
un groupe social parmi d’autres, soumis à certaines lois sociolo- 
giques et obligé de rechercher certaines règles de coexistence avec 
les pouvoirs publics. Plus une Eglise est multitudiniste, plus cette 
coexistence sera étroite. À cet égard, nous vivons en France des 
situations assez différentes. Faut-il alors nous juger les uns les 
autres, faut-il qu’une Eglise concordataire par exemple soit ipso 
facto accusée de trahir l’évangile ? Et faut-il, par souci de garder 
nos distances par rapport au pouvoir établi, nous lier aujourd’hui 
au contre-pouvoir ? 


Ceci dit, comment pourrions-nous considérer comme illégitime 
l'interpellation à nous interroger sur la nature des rapports que 
nous entretenons en fait avec les pouvoirs ? Sans doute cette inter- 
pellation n'est-elle pas fondamentalement neuve, dans la mesure 
où nous ne sommes pas les premiers à signaler les collusions possi- 
bles entre protestantisme et capitalisme, entre le message de l'Eglise 
et une idéologie donnée ou entre le trône et l'autel. Sans doute 


l'analyse de notre document a-t-elle pu paraître superficielle ou 


inutilement méchante. Sans doute aussi faut-il souligner qu’il existe 
des pouvoirs et que le pouvoir économique par exemple n’est peut- 
être pas, ou n’est plus celui avec lequel l'Eglise de notre pays se 
compromet le plus. Mais il s’agit ici d’un problème de fond, à 
savoir que le premier rôle de l'Eglise n’est pas de faire la morale 
au monde entier, de l'Afrique du Sud aux Etats-Unis, en passant 
par la Tchécoslovaquie et d’autres, mais de s'interroger elle-même 
sur sa manière de vivre avec les pouvoirs économiques, politiques 
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et idéologiques — en d’autres termes sur sa façon de vivre l’évan- 
gile en ce monde où les pouvoirs existent. 


2. Ne faut-il pas que la communauté chrétienne, comme tout 
groupe humain, mais plus radicalement encore que toute autre 
communauté, s'interroge sur l'usage qu’elle fait de son propre 
pouvoir ? N'est-ce pas un mythe de penser qu’il y a en ce monde 
des Institutions, des ressources humaines, des canaux d’information 
qui peuvent être absolument neutres ? Doivent-ils l'être d’ailleurs ? 
Les Eglises ne doivent-elles pas se laisser juger par celui qui est 
allé vers les pauvres et les faibles et qui, précisément, n'a pas 
gardé son pouvoir pour lui, mais en a fait bénéficier les autres ? 


Tout cela est déjà, de la part de l'Eglise, une forme d'engage- 
ment socio-politique, tout comme n’importe lequel de ses cultes 
et n'importe quelle prière ont une portée politique. 


3, Dans quelle mesure l'Eglise, en tant que communauté ou 
institution, doit-elle aller plus loin, c.-à-d. dénoncer nommément 
les abus des pouvoirs et préconiser des solutions politiques ? 


Comment, pourrait-on rétorquer, l'Eglise de Jésus-Christ ne 
serait-elle pas la caisse de résonance des misères du monde ? Com- 
ment pourrait-elle se taire lorsque la créature et la création de 
Dicu sont menacées ? Mais comment, en même temps, l'Eglise 
serait-elle encore Eglise de Jésus-Christ, c.-à-d. lieu de réconci- 
liation entre le Juif et le Grec, si elle n’admettait pas en son sein, 
à l'intérieur de certaines limites, une pluralité nécessaire et légi- 
time ? Je conclurai en citant la prise de position du synode général 
de l'Eglise luthérienne de France : « La complexité des problèmes, 
la difficulté de leur analyse, la diversité dans le choix des moyens 
conduisent presqu’inévitablement les chrétiens à des options diffé- 
rentes. Mais nous avons le souci qu’apparaisse réellement et davan- 
tage dans ces engagements différents la référence au même évan- 
gile, ce qui nécessite que les divergences soient véritablement 
assumées dans la communion de l'Eglise ». 


4. Pour une autre conception de la justice. 


Je me demande si, il y a quelques semaines, les responsables 
de l'atelier « prisons » n'ont pas été déçus en constatant que les 
membres de cette assemblée se montraient peu empressés à parti- 
ciper au travail de cet atelier. Pourtant, il n'y a pas si longtemps, 
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les prisons défrayaient l’actualité ! Serait-ce à nouveau le silence sur 
un monde dont on n'aime pas parler, parce que « les braves gens 
n'aiment pas que l’on suive une autre route qu'eux » (Brassens) ? 


Et Tania Metzel écrivait : « Il faut avoir le courage de recon- 
naître qu’au fond l'Eglise ne se sent pas concernée par les prisons. 
Si l'on classait les aumôneries par l'importance qu'elle y attache, 
les prisons seraient loin derrière les hôpitaux et même les armées. 
Chacun en effet se dit qu’il pourrait être malade, mais ne s’imagine 
pas délinquant ow prisonnier la prison ne le concerne pas, 
c'est un monde à part ». 


Citant un texte décisif de Luther, le doyen Carbonnier vient de 
nous rappeler, fort à propos, que la Réforme est. née lorsque 
Luther eut compris que la justice de Dieu n'était pas celle d’un 
arbitre souverain jugeant les actes de l’homme, et qu’elle ne s'exer- 
çait pas selon le schéma d’une balance pesant les mérites et les 
fautes, mais qu’elle était «la justice passive par laquelle Dieu, 
dans sa miséricorde, nous justifie au moyen de la foi ». Et le doyen 
Carbonnier d'écrire : « Ainsi s’accomplit ce renversement plus que 
copernicien qu'est la Réformation : la divinité cesse de siéger au 
tribunal des hommes. C'est que la justification qui vient de Dieu 
met en déroute non pas seulement toutes les lois positives, mais 
tout droit naturel. L'offrande de Caïn a été rejetée, l’ouvrier de 
la onzième heure est payé à l’égal des autres et, miracle suprême, 
la sentence juste sortira du juge injuste — quoi de commun dans 
tout cela avec la rationalité ou même la sentimentalité — voire 
l'honnêteté paisible que nous attendons d’un juge idéal ? » (Ré- 
forme 28.10.72 p. 3). | 


Ma première question sera donc celle-ci : dans nos rapports avec 
le monde de la prison vivons-nous concrètement de cette redécou- 
verte bouleversante ? L’abîme que nous dressons entre l’intérieur 


et l'extérieur de la prison n'est-il pas une certaine manière de faire 


de la justice humaine une justice absolue ? Si nous prenions au 
sérieux la justification par la foi, pourrions-nous vivre autre chose 
qu'une solidarité fondamentale dans la culpabilité devant Dieu, 
solidarité qui relativise singulièrement et efficacement les murs 
d’une prison ? Mais, si en fait, ces murs sont si hauts et si chargés 
de réprobation, n'est-ce pas le signe qu’en pratique la morale, et 
en l’occurence surtout la morale bourgeoise, a remplacé dans nos 
communautés l’évangile et la justification par la foi ? 
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Ceci m'entraîne à poser une seconde question : se pourrait-il 
qu'il y ait dans la justice dont témoigne la Bible, non pas un nou- 
veau droit naturel, ou des principes tout faits, mais une interpel- 
lation concernant notre façon de pratiquer la justice, une indi- 
cation pour ceux qui cherchent à l'exercer ? 


Le but fixé à la justice par le témoignage biblique est celui d’une 
restauration. On pourrait aussi parler de réconciliation ou de réin- 
tégration, car il faut que l’homme retrouve des relations normales 
avec Dieu et la société, puisque la justice ne concerne pas seulement 
les relations entre Dieu et l’homme. Mais qu'est-ce qui se passe dans 
notre pratique de la justice ou même dans la théorie ? L'idée de 
répression n'est-elle pas le plus souvent à la base de la justice ? 
Toute faute mérite une sanction. La société punit celui qui a 
enfreint ses règles. On pense évidemment que la peur de la puni- 
tion empêchera la multiplication des infractions, et qu’il faut ga- 
rantir une certaine sécurité à la société. Mais est-ce vraiment ainsi 
que les choses se passent ? Dans quelle mesure d’ailleurs l’intimi- 
dation, la paix des prisons sont-elles des protections valables ? Et 
pouvons-nous à ce point faire passer la société avant l'individu ? 
Ce dernier n'est-il pas écrasé dans notre système actuel ? 


« Loin de les convaincre de leur responsabilité, le jugement 
amène presque toujours (les détenus) à juger à leur tour la société 
ou à les enfoncer encore davantage dans leur opposition à la ma- 
nière dont vivent les honnêtes gens. L'effet de la justice est la 
révolte ou la confirmation de la révolte... Il est clair pour le détenu, 
malgré les efforts récents de la réforme pénitentiaire, qu'on ne 
veut pas le réhabiliter, mais le punir, c.-à-d. l’écraser. Ainsi, ce 
temps de la privation de la liberté, qui devrait être celui de la 
réflexion salutaire, devient celui de l’amertume, de la bonne cons- 
cience en face d’une société injuste et inhumaine, et aussi, bien 
souvent de la déliquescence morale profonde » (Guy Wagner, 
Réforme 27 mai 1972, p. 8-9). 


Si nous fixons comme fin dernière à la justice la restauration 
des rapports normaux d’un homme avec Dieu et avec la société, 
cela ne signifie-t-il pas que la justice passe en quelque sorte par 
un dialogue entre la société et l'accusé ? Ce serait, certes, prendre 
au sérieux le fait que des hommes ont été lésés dans leurs intérêts 
légitimes par un autre homme, que les règles nécessaires à toute 
vie sociale ont été perturbées et que cela doit entraîner des consé- 
quences pour le fautif. La restauration de ces rapports passe certai- 
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nement par la reconnaissance d’une culpabilité. Peut-être les chré- 
tiens sont-ils appelés aujourd’hui à préserver la notion de culpa- 
bilité qui, même limitée, voire supposée dans de nombreux cas, 
n'en est pas moins une notion fondamentale, dans la mesure où 
elle exprime la responsabilité de l’homme et qu’il ne peut y avoir 
de véritable réintégration de la personne si cela était nié et si 
l'homme n'était plus qu'un objet entre les mains des avocats ou 
des psychiatres. 


Mais deux autres questions doivent être ajoutées : 


1. Y at-il possibilité de restauration ou dialogue véritable 
lorsque sont face à face un accusé considéré comme fautif et une 
société manifestant sa bonne conscience à travers le jugement ? 
La culpabilité ne se trouve-t-elle vraiment que d’un seul côté ? 


2. Si le concept de culpabilité individuelle est fondamental, le 
lien entre culpabilité et sanction est beaucoup moins net dans la 
perspective chrétienne. Il faut affirmer bien clairement notre vision 
de la justice considérée comme une entreprise globale. Justice n'est 
pas seulement faite quand le jugement est prononcé et que le cou- 
pable purge une peine. Justice est faite quand un homme, à travers 
ce choc salutaire que peut être la privation de la liberté, a été 
réintégré dans la société et y a retrouvé sa place. 


En disant tout cela, je ne fais, certes, qu'indiquer la direction 
dans laquelle s’orientait la réforme pénitentiaire conçue en 1945, 
et qui proposait de substituer la notion de « réadaptation » à celle 
dé répression ; mais qu’en est-il advenu dans la pratique ? « On est 
resté, en fait, sous prétexte de sécurité et de surveillance, dans un 
climat de peine infamante, de répression et de châtiment ». Il ne 
suffit pas, de critiquer le gouvernement, la modicité du budget (à 
peine 1 % l’année dernière), les conditions souvent encore inhu- 
maines des prisons (66 établissements sur 172 n’ont pas de chauf- 
fage, 119 sont totalement dépourvus d'équipement sanitaire)... 


Fondamentalement, c'est nous qui sommes interpellés, et pas 
seulement le régime pénitentiaire et les juges. En réalité, nous, 
c.-à-d. la société, sommes bien plus répressifs que les juges, c'est 
nous qui, horrifiés par la multiplication des crimes, réclamons la 
dureté. C'est nous qui nous méfions de ceux qui sortent des prisons. 
Alors nous, Eglises de la Réforme, nous devons nous demander 
si nos communautés ont le courage de proclamer et de vivre une 
autre justice — éprouvante pour leur tranquillité, les opposant 
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peut-être à l'ensemble de la société, mais reliée aux racines mêmes 
de la Réforme qui a vu surgir le protestantisme. 


5. L’espérance se souvient : Coup d'œil sur les recherches bibliques. 


Nous avons jusqu’à présent parlé avant tout de l'engagement de 
l'espérance, de l’avenir, des ateliers de la radio-télévision, d’ « Eglise 
et pouvoirs », du Tiers-monde ou des prisons. Mais s’il y a espé- 
rance au sens chrétien du terme, c'est que Dieu a agi dans le passé. 
L'événement Jésus-Christ et ce passé, sans lequel il n'y aurait ni 
présent, ni avenir sont attestés par des textes : la Bible. Le renou- 
veau de nos communautés, de nos engagements passe — ce n'est 
plus évident pour tout le monde — par la confrontation avec la 
vérité transmise par ces textes. Faut-il rappeler ici le rôle joué par 
l'exégèse biblique dans le renouveau de la théologie actuelle et 
de la vie communautaire ? L’insistance nouvelle sur l'apocalyptique 
et sur la vision cosmique de la Bible, la remise en valeur du culte, 
le lien avec le côté concret de la vie, l'importance de l'Ancien Tes- 
tament, de son sens du corps, du terrestre, de la place centrale 
de la résurrection, pour ne citer que quelques exemples parmi 
d’autres, voilà autant d’apports fondamentaux de la recherche bibli- 
que. 


Faut-il rappeler ici que la Réforme renvoyait de façon révolu- 
tionnaire les hommes à l’Ecriture, les incitant à y rechercher direc- 
tement le témoignage rendu au Christ sans passer par une média- 
tion institutionnelle et à aller au-delà de leurs propres idées, de 
leur émotivité ou de leur rationalité, à la rencontre d’une vérité 
que les hommes ne pouvaient emprisonner, mais qui devait s’impo- 
ser à eux ? Faut-il rappeler aussi combien l’exégèse protestante a 
utilisé dès le XVIIT° siècle la méthode historico-critique, ce qui a 
pu, certes, présenter des risques, mais était aussi une façon de 
prendre au sérieux l’humanité et l’historicité du témoignage bibli- 
que et ouvrait de nouvelles voies à la foi confrontée aux interpel- 
lations de l’époque moderne ? 


Ceci posé, il faut bien avouer une certaine perplexité face à 
trois constatations qui peuvent être faites aujourd’hui : 


1) Sur le plan culturel français, nous constatons l'absence de la 
Bible. Mon opinion personnelle est que cette absence explique un 
certain nombre de faiblesses de notre culture. Et je crois que cette 
absence doit nous préoccuper. L'effort œcuménique de traduction 
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et de diffusion de la Bible arrivera-t-il à changer cette situation ? 
Les méthodes nouvelles de lecture de textes — telles que le structu- 
ralisme — pourront-elles permettre à des non-chrétiens une appro- 
che de la culture biblique, ou bien faudra-t-il confier ce soin aux 
bandes dessinées de France-soir ou aux films sur les Dix Comman- 
dements ou sur David et Betsabé ? 


2) Nous constatons la régression de la Bible au sein de nos com- 
munautés protestantes, et cela ne se limite pas à la France, comme 
le souligne le secrétaire de l’Alliance Biblique mondiale. Quelles 
qu'en soient les raisons, c’est un fait préoccupant. A l'heure où se 
multiplie, par exemple par le biais des foyers mixtes, le désir d’éla- 
borer une catéchèse commune entre catholiques et protestants, ne 
pourrait-il pas y avoir là un apport original de la part des parte- 
naires protestants ? La Bible n'appartient certes pas à une confes- 
sion donnée, mais une longue histoire dans laquelle théologie et 
piété sont intimement liées devrait nous inciter à rappeler sans 
cesse le lien entre parole et foi et l'importance de l’histoire biblique 
en tant que fondement de notre espérance. Mais encore faut-il 
pouvoir le faire et le faire de façon convaincante ! 


3) Un autre élément de crise intervient dans nos rapports avec 


la Bible : c'est l'alternative relativement nouvelle établie par cer- 


tains soit dans la pratique, soit dans la réflexion théologique, entre 
l'orthopraxie (l’action juste) et l’herméneutique (le problème de 
l'interprétation). Je m'explique : Il y a quelques années encore, 
la question centrale pour les théologiens les plus renommés — 
Bultmann par ex. — était celle de l’appropriation du message 
biblique — comment l’homme moderne peut-il comprendre ces 
textes ? Il s'agissait là d’un problème d’herméneutique. 


Or, nous devons constater à l'heure actuelle que cette question 
passe au second plan pour un certain nombre de théologiens, entiè- 
rement tournés vers l'avenir et vers une théologie de l’action. Mais 
comment éviter, dans ce cas, que l’activité de l'espérance ne se 
fasse aux dépens du ressourcement de l'espérance dans le souvenir, 
dans l’anamnèse des grands faits libérateurs de Dieu attestés par 
lEcriture et célébrés dans le culte? D'ailleurs, le problème est 


_ à ce point ressenti par les théologiens de l'espérance et du poli- 


tique, comme Moltmann et Metz, que leur réflexion se tourne 
aujourd’hui vers des sujets tels que la fête (Moltmann : le Seigneur 
de la danse) ou l’anamnèse, le souvenir libérateur (J.B. Metz : 
Diskussion zur politischen Theologie p. 284 ss). 
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S'il est vrai que la place de la Bible au sein de nos communautés 
et de notre culture est menacée, voire inexistante, il me semble 
qu'il n’en faut pas moins continuer à poser la question essentielle, 
à savoir : comment et en vue de quoi lire ces textes ? I] se pourrait 
d’ailleurs que l'incapacité de trouver une réponse satisfaisante à 


cette question explique en grande partie le recul de la lecture de 
la Bible. 


Je crains que nous ne nous donnions pas suffisamment de peine 
pour découvrir la parole dans sa fraîcheur, dans sa nouveauté, dans 
sa toujours surprenante jeunesse, dans ses interpellations. Le 
danger qui nous guette, c'est bien une lecture idéologique des 
textes, utilisant des versets bibliques glanés à droite et à gauche, 
au profit de la droite ou de la gauche, pour cimenter des positions 
déjà bien établies et justifier des opinions déjà toutes faites. À ce 
niveau, je crains par exemple que l’utilisation dans le texte « Eglise 
et pouvoirs» de quelques versets bibliques de plus n’aurait pas 
changé grand’chose ni convaincu beaucoup de monde. 


Quoi qu'il en soit du risque signalé, je perçois pour ma part 
les orientations suivantes qui ont sans doute chacune sa raison 
d’être, mais qui doivent s’interpeller mutuellement : 


— Il y aura certainement toujours, à l'avenir, ce rassemblement 
de chrétiens se nourrissant ensemble du témoignage biblique 
comme ils se nourrissent du culte, de la parole prêchée, et des 
sacrements — des hommes se laissant à la fois nourrir et inter- 
peller par une parole qu'ils écoutent dans la foi et dans une 
volonté d'obéissance. 


Mais pourront-ils échapper à la question posée par les non- 
chrétiens ? Leur sera-t-il possible d'envisager en commun avec des 
non-croyants une lecture des textes, dans laquelle ils apparaîtraient 
eux aussi comme étant à l'écoute, non comme les détenteurs privi- 
légiés d’une science biblique, mais comme étant eux aussi en 
recherche ? 


Autre question, ancienne certes, mais cependant toujours nou- 
velle : comment allier une lecture critique tenant compte de 
l'histoire ? En d’autres termes, comment assumer cet apport extré- 
mement riche et fécond, trop riche et divers peut-être, de la 
critique historique, sans abandonner la certitude qu'à travers ces 
textes si humains je suis bien confronté à la voix du Dieu vivant ? 
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— À ceux qui, à la recherche d’un sens indépendant de la foi 
du lecteur, s'efforcent aujourd’hui de déceler dans les textes des 
structures en quelque sorte objectives, il faudrait peut-être rappeler 
l'une des affirmations fondamentales de la « Formgeschichte », à 
savoir qu'il s’agit de textes écrits par la foi et pour la foi, et leur 
demander s’il est possible de recevoir la vérité transmise par ces 
textes sans la vivre de façon communautaire et en dehors d’un 
engagement de fait. 


Perspectives sous formes de questions : 


1. Quel salut ? 
2. Quelle communauté ? 


1. Quel salut ? 


Le thème du salut nous semble lointain, le mot galvaudé ou 
passé de mode, mais en fait de quoi parlons-nous dans nos ate- 
liers, sinon du salut ? Et si notre civilisation ne pose pas la question 
de la même manière que les témoins bibliques, comment ne pas 
entendre ce que Thomas Wieser, du Conseil Oecuménique des 
Eglises, nomme le «cri vers le salut», tel qu'il jaillit dans la 
recherche du sens, de la dignité, de la libération. Je voudrais réca- 
pituler l'ensemble de mon rapport en posant ici trois questions 
qui précisent le thème du salut : 


a) Comment exprimer aujourd’hui le salut ? Quelle aide peu- 
vent nous apporter la recherche du sens et le thème de la 
libération ? 


b) Comment lier salut personnel et justice sociale ? 
c) Peut-on réconcilier Prométhée et Jésus-Christ ? 


a) Le sens, la libération et le salut. 


On a beaucoup parlé déjà de l’acuité du problème du sens de 
la vie et de l’histoire. Allons-nous, après l’essoufflement des posi- 
tivismes, vers un nouvel âge métaphysique ? Je l’ignore, mais je 
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sais par contre que le témoignage biblique au sujet de Dieu et 
du salut est une réponse à la question du sens. Les récits de la 
création n'expliquent rien, mais indiquent une direction, un sens. 
La rencontre salutaire de l’aveugle-né avec le Christ est une réponse 
au problème du sens. Il y a sans cesse irruption du sens dans les 
fatalismes de la nature, de l’histoire, du destin individuel ou collec- 
tif. Mais peut-on réduire le salut biblique au sens? N'est-il pas 
d'abord la rencontre personnelle avec Dieu, une communion de 
vie et de mort avec le Christ, bref, une histoire dans laquelle nous 
sommes à la fois réceptifs et actifs, une histoire qui est une réponse 
à la question du sens, mais qui en même temps la dépasse, l’incarne 
et nous mobilise ? 


Le thème de la Æbération a peut-être une résonance biblique 
plus directe. On sait combien il mobilise aujourd’hui les esprits et 
les foules. Il faut libérer les opprimés d'Amérique du Sud, certains 
groupes raciaux, les femmes. Il faut se libérer des contraintes de 
la société de consommation, de la morale bourgeoise, des insti- 
tutions. 


« L'éducation est un instrument pour la libération de l’homme 
ou bien un instrument de sa domestication, de son dressage pour 
l'oppression » (Paulo Preire, Pädagogik der Unterdrückten, Stutt- 
gart 1971, p. 141, « ou bien la théologie est un langage de libé- 
ration et, partant, cherche à exprimer les luttes historiques d’un 
peuple opprimé spécifique, ou bien la théologie est un langage 
d'oppression et d’injustice.. Toute théologie chrétienne authentique 
doit être une théologie de la libération, car Dieu lui-même s'est 
identifié aux faibles, aux pauvres, aux gens sans espoir ni pouvoir » 
(James Cone, Réforme 13.5.72, p. 9). 


Je me laisse donc interpeller et me demande pourquoi l'appel 
à la libération se développe si souvent en dehors du christianisme, 
voire contre lui — alors que le message biblique du salut vise bien 
la libération de l’homme dans sa totalité. Dans quelle mesure les 
Eglises sont-elles complices d'un statu quo oppresseur ? Dans 
quelle mesure notre théologie n'est-elle que l'idéologie d’une 
société ou d'un groupe social donné ? 

Mais j'aimerais planter quand même quelques garde-fous. Il y 
a libération et libération. Le drogué est-il déjà libéré ? La révo- 
lution est-elle sans autre le royaume de Dieu ? 

Ceci dit, je pose deux questions: d’abord celle-ci: comment 
participer pleinement aux mouvements de libération et comment 
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retrouver dans notre prédication du salut la perspective biblique 
d’une libération de l’homme dans sa totalité, sans retomber dans 
des identifications simplistes ? 


Et puis la suivante : comment assumer dans l’Eglise la réalité 
et la nécessité de la lutte ? D'après le synode de l'EE.LF, «les 
luttes sociales, dans la mesure où elles visent une société plus juste 
et plus respectueuse de la dignité humaine, nous semblent légi- 
times. Nous exhortons nos communautés à les prendre au sérieux 
et à ne pas les éliminer de leur horizon par angélisme ou par faux 
souci d'unité. Mais le témoignage évangélique est de viser la 
transformation des structures, et non l'élimination des personnes, 
la réconciliation et non l’humiliation d’un groupe donné ». 


b) Comment lier salut personnel et justice sociale ? 


Question ancienne, sans aucun doute, mais combien présente 
parmi nous, alternative perfide, si prête à nous diviser ! 


Il y a parmi nous ceux qui ont une conscience particulièrement 
vive des injustices structurelles de notre société et qui rappellent 
que l'exploitation du Tiers-monde, la marginalisation des travail- 
leurs migrants ne sont pas seulement le fait de quelques personnes 
ou sociétés mal intentionnées, mais le fait de structures injustes. 
Et ils nous appellent à prendre au sérieux ce que P. Ricœur nom- 
mait les relations longues, c.-à-d. les institutions. 


Il y a ceux qui insistent sur la priorité du renouveau personnel, 
plus précisément du renouveau intérieur de l’homme. Je crois discer- 
ner à l'heure actuelle un retour en force de cette tendance, et pas 
seulement chez nos amis des « Jesus people » par exemple, qui prê- 
chent souvent, d’ailleurs avec succès, la conversion aux drogués, 
sans aller plus loin sur la voie d’un changement de la société. 


Au reste, comment pourrait-on nier que notre société a bien 
besoin d’un renouveau spirituel, d’un horizon de sens et de fina- 
lités ? Et qu’à la différence des messianismes collectivistes de tous 
les temps, la Bible revalorise l’homme en tant qu'individu, en 
insistant sur la nécessité et la possibilité de son renouvellement ? 


Mais comment ne pas mettre en garde aussi contre un dualisme 
non biblique séparant l’âme du corps, la personne de la commu- 
nauté, le salut personnel de la justice sociale ? Liberté intérieure 
sans doute, mais qui ne saurait rester indifférente à la vie sociale, 
aux relations et institutions dans la mesure où l’homme est un 
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tout et que Jésus-Christ l'a pris comme un tout. « Il n'y a pas de 
conversion qui ne conduise en même temps à considérer son pro- 
chain de manière nouvelle. La vie nouvelle, en brisant les barrières 
raciales, nationales, religieuses et autres qui divisent l'humanité, 
libère l'homme en vue d'une existence communautaire » (Upsal, 
section IT). 


Peut-être faut-il nous pénétrer encore davantage de la vision 
globale du rapport d'Upsal, qui essaie d’unir en Jésus-Christ les 
deux perspectives, en montrant comment la nouvelle création, 
l'homme renouvelé dans sa totalité, sont déjà présents en lui. Jésus- 
Christ est donc à la fois source de vie nouvelle et critère de l’hu- 
manité nouvelle, Seigneur à l'œuvre dans l’humanisation du monde 
à laquelle participent les chrétiens, et Seigneur qui doit être pro- 
clamé. 


c) Peut-on réconcilier Prométhée et Jésus-Christ ? 


Conscients des pouvoirs de l’homme, nous travaillons en vue 
d'un monde meilleur. « Jusqu'à présent, les philosophes ont con- 
templé le monde, maintenant il faut entreprendre de le changer », 
disait Marx, et c'est Prométhée qu'il présentait comme « le saint 
et martyr le plus noble dans le calendrier des temps modernes », 
Prométhée luttant contre le destin, arrachant le feu du ciel, refu- 
sant de dépendre d'une grâce, essayant de se sauver par ses propres 
forces. 


Mais pouvons-nous identifier Prométhée et Jésus-Christ ? Pou- 
vons-nous aller jusqu’à faire de l’homme l’auteur du sens de sa 
vie, et faire de son activité la source même de sa libération ? Nous 
retrouvons aujourd'hui la problématique visée par la Réforme 
lorsqu'elle parlait de la justification par la foi. Gollwitzer l'expri- 
me ainsi: « Au début il y a l'acte de recevoir, la grâce, et tout 
ce qui s'ensuit de notre côté ne peut être qu'actions de grâces... 
le titre biblique de Père symbolise l’action préalable de Dieu par 
laquelle il se tourne vers nous, nous offre la vie. Partout où l'évé- 
nement source de sens est réduit à l’acte significatif, il s'agit de 
ce que les Réformateurs nommaient la justice par les œuvres, 
c.-à-d. d’une justification de l'existence par les actes des hommes, 
d'un fondement de notre droit à l'existence selon nos réalisations 
et la démonstration de notre utilité» (Krummes Holz — Auf- 
rechter Gang, p. 71 et 78). 


70 


NOTRE ESPÉRANCE ET SES ENGAGEMENTS 


Parce qu’il faut sauver la dignité de l’homme devenu incapable 
d'agir, parce qu'il faut affirmer clairement que le sens (ou le salut) 
ne peut être reçu que comme une grâce, liée à l’irruption de Jésus- 
Christ dans notre monde, parce qu'il faut maintenir la polarité 
entre d’une part culte et prière, et d'autre part l’action dans le 
monde, parce qu'il faut éviter de dissoudre le fait chrétien dans 
les engagements des chrétiens ou absorber la gratuité de la foi 
dans les œuvres, le thème visé par la justification par la foi me 
semble fondamental et doit être rappelé aujourd’hui. 


Il faudra pourtant se demander si Prométhée et Jésus-Christ 
sont des oppositions irréductibles, s’il faut opposer ceux qui sont 
à la recherche d’un sens — d’une promesse — d’une grâce, à ceux 
qui agissent dans ce monde. Que serait un salut reçu, mais non 
transmis ni concrétisé ? Que signifierait l'annonce d'un sens qui 
ne serait ni libérateur ni mobilisateur ? Mais comment pourrions- 
nous, dans nos engagements, rester aveugles au fait qu’en dernière 
analyse le problème fondamental est celui de l’homme lui-même 
et de son renouvellement ? « Le pouvoir de l’homme illimité par 
destination est un pouvoir devenu malade, révolté contre Dieu et 
meurtrier de l’homme. Quand ce pouvoir n’est plus limité inté- 
rieurement par l'amour de Dieu et l'amour du prochain, il est 
délirant. Le problème du salut par rapport à l’aventure technique 
de l’homme n'implique donc aucune limitation quantitative de 
son pouvoir, mais il concerne la guérison de son origine et de son 
exercice » (Ricœur, Christianisme social, janvier-février 1958, 
p. 32). 

Dès lors, nous sommes confrontés à une double question, 
ancienne et pourtant toujours actuelle : 


— Comment préserver, revaloriser et resituer la grâce, le 
renouveau intérieur de l’homme, la prière et le culte, sans tomber 
dans un quiétisme ou un piétisme qui fuiraient ce triste monde et 
l'action qu'il faut entreprendre ? 


— Comment agir sans s'épuiser dans l’action, comment investir 
l'espérance sans la dissoudre, en un mot, comment être Prométhée 
sans s'opposer à Jésus-Christ ? 


Eluder la première question, ne serait-ce pas donner raison à 
Marx et faire de « la religion l’opium du peuple » ? 


Eluder la seconde question, ne serait-ce pas confirmer le mot 
de Simone Weil: « Non pas la religion, mais la révolution est 
opium pour le peuple » (La pesanteur et la grâce, p. 206) ? 
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2. Quelle communauté ? 


Nous inspirant d’un mot de France Quéré sur l'espérance, on 
pourrait dire que nous sommes tous plus ou moins les orphelins 
et les nostalgiques d’une communauté que nous avons perdue, et 
en quête de celle que nous voudrions avoir. Ou celle-ci n’est plus 
ou elle n'est pas encore. Nous savons que la Réforme a pris 
naissance parce que des hommes étaient hantés par l'ultime ques- 
tion, celle de l’évangile et de sa présence dans le monde, et qu'ils 
plaçaient cette question au-dessus de la communauté à laquelle ils 
étaient liés en fait et qu'ils jugeaient à la lumière de l’évangile. 
Mais peut-être faut-il aujourd’hui se garder d’ériger la crise ecclé- 
siologique en principe permanent. Jamais les Réformateurs n'ont 
voulu détruire l'Eglise. Je ne crois pas qu'il faille se complaire 
dans la crise, mais au contraire y faire face. 


Trois questions peuvent, je crois, situer nos problèmes : 


a) Comment vivre dans nos communautés la tension entre d'une 
part l'absolu de l'évangile et l’universalité de l'Eglise, et d'autre 
part la relativité de nos divers engagements et de la situation 
de nos communautés ? Comment vivre un pluralisme qui ne serait 
pas fin de l'unité et solution de paresse et une unité qui ne ferait 
pas l’économie du conflit et de la réconciliation ? 


b) Comment, en ce temps d'œcuménisme, mais aussi de syncré- 
tisme antitraditionaliste, mettre en œuvre une recherche de l’iden- 
tité du et des protestantismes qui ne serait ni contemplation stérile 
et immobile du passé, ni uniformisation abstraite de la richesse du 
corps du Christ ? 


c) Je reprends une question qu'André Dumas a posée à Upsal 
en 1968 : Comment la communauté chrétienne peut-elle être un 
« contre-modèle pour la guérison de la société industrielle », 
c.-à-d. « une communauté dans laquelle il n’y a pas d’oubliés de 
la croissance... dans laquelle il y a plus de finalité que d'organisa- 
tion. dans laquelle chacun demeure profondément malléable, 
souple et ferme, vis-à-vis de Dieu et de l’homme » (Prospective 
et prophétie, Les Eglises dans la société industrielle, p. 145-146) ? 


Sartre disait : « La vie humaine commence au-delà du désespoir » 
(Les Mouches, acte III, scène 2). Le temps des optimismes faciles 
n’est plus, mais notre temps est celui d’une espérance exigeante. 
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Je terminerai sur deux citations de Bernanos: « N’espèrent que ceux 
qui ont eu le courage de désespérer des illusions et des mensonges 
où ils trouvaient une sécurité qu’ils prenaient faussement pour de 
l'espérance pour rencontrer l'espérance, il faut être allé au-delà 
du désespoir. Quand on va jusqu'au bout de la nuit, on rencontre 
une autre aurore » (La liberté, pour quoi faire ?, 1953, p. 132 et 


p. 14 ). 
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ADMISSION DE L'EGLISE APOSTOLIQUE 


Le Conseil de la Fédération, dans sa séance des 3 et 4 juin 1972, 
ayant décidé de proposer à l’Assemblée générale, conformément | 
à l'Article XVII des Statuts, l’admission de l'Eglise Apostolique (1) h 
comme membre de la Fédération, l’Assemblée approuve à l’unani- } , 
mité cette proposition et autorise le Conseil à ajouter l'Eglise Ï 
Apostolique à la liste des membres. 


ELECTION AU CONSEIL DE LA FEDERATION 


En fonction des Statuts de la Fédération (Titre II, Art. 6) selon i 
lesquels le Conseil est composé des représentants désignés par les D | 
6 Eglises membres (actuellement 30) et des représentants des b 
Mouvements, Oeuvres et Institutions présentés par les 6 Départe- M... 
ments, ceux-ci ont été élus par l’Assemblée, dont «le nombre ne M1: 
doit pas dépasser le tiers des délégués d’Eglise.…» soit actuelle- Mi 
ment 10. | 

L'ensemble du nouveau Conseil se réunira en février pour élire 
son Bureau. 

Ont été élus : MM. Jacques CHAUVIN, Daniel GALLAND (DE.C. 
AU.MA), (2), M. Jacques TERME (Information), MM. Théo MARY, 
Jean TARTIER (Jeunesse), Frère Max THURIAN (Recherches Com-) 
munautaires), MM. Maurice PONT, Michel WAGNER (Relationsh 
Extérieures), MM. Roger GROSSI, Paul WEBER (Service et En-! 
traide). 


is 5 RER nn 
£ Æ Æ 


(1) Eglise de professants, née au début du siècle (1904-1905) d’un réveil ‘ 
dans le Pays de Galles; type charismatique, avec ecclésiologie de styleh 
« réformé ». Dans le monde, environ 150.000 membres professants. Ur 

En France, environ 400 membres professants : 10 communautés (Diep-W D 
pe, Le Havre, Le Mans, Paris : 25, rue Turgot, Agen, Nice, St-Etienne/p" AS 3 
etc.). in 

Les pasteurs sont formés au Danemark et au Pays de Galles. Une seule! ar 
Association cultuelle pour la France (1946). 

Président du Conseil National des pasteurs : M. le pasteur François 
JEQUIER, 7, rue Dr Louis-Destre, 42250 Terrenoire. d 

Journal : «La Foi victorieuse» pour les communautés francophones 
(France, Belgique, Suisse). 1 

Siège social : 137, rue Henri-Barbusse, 76-Le Havre-Sanvic. D ll 


“ and oi des Centres, Animateurs Universitaires, Mouvements Per 
s. 
| ll 
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Recommandations de l’Assemblée 
transmises au Conseil de 
la Fédération Protestante de France 


1. DEVELOPPEMENT-MIGRANTS 


Le développement nous apparaît aujourd’hui comme un proces- 
sus de libération économique, politique et spirituel dé l’homme, 
voulu par lui-même et dans lequel sont impliquées toutes les di- 
mensions de sa vie individuelle et collective. 


1. Nous avons été introduits dès les années 1950 dans le drame 
du Tiers-Monde par la découverte de la faim, qui a suscité notre 
aide. En 1969, l’Assemblée de Grenoble a marqué ensuite une nou- 
velle étape de notre prise de conscience. Aujourd’hui le problème 
du développement se résume et prend pour nous toute sa valeur 
individuelle et universelle dans le concept de libération, réalité 
centrale de l'Evangile et de notre vie. 


Aussi passons-nous d’une attitude d’assistance à une volonté de 
solidarité. Il ne s’agit plus d’actions particulières mais de la réalité 
centrale de notre Espérance et de ses engagements. Il s’agit de 
passer d’une charité humanitaire à des actions évangéliquement 
politiques. 

Cette libération structurelle, collective et personnelle ; écono- 
mique, politique et culturelle concerne autant nos sociétés que 
celles du Tiers-Monde, et plus encore avec l'établissement de la 
Communauté Economique Européenne. Nous avons tous à prendre 
conscience des aliénations résultant du développement et du sous- 
développement et à entrer dans les chemins de la solidarité et 
la libération. 


II. Il s’agit là d’une véritable conversion de nos mentalités qui 
nous appelle à une éducation prolongée. C'est pourquoi nous re- 
commandons : 


— de constituer des groupes d’action à l'échelon local, 


— de continuer à mettre en œuvre des projets, notamment ceux 
proposés par la Cimade et le Comité Catholique Faim et Dé- 
veloppement. Ceux-ci ne sont plus de pure assistance mais 
permettent aux deux parties d'entrer en relation l’une avec 
l'autre dans une prise de conscience critique. 
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— d'intégrer ainsi ces projets dans une tâche d'éducation à lon- 
gue perspective. 
Nous suggérons des périodes d'action et de réflexion plus intense, 
au temps de la Passion par exemple. 
— Pour l'efficacité de cette éducation, nous invitons : 
les Eglises à réformer leur catéchèse et leur prédication, 
les Facultés de Théologie et tous Centres de recherche et 


s 


de formation à reconsidérer leurs tâches à cet égard. 


III. À l'égard des travailleurs migrants, toute attitude répressive, 
ou empreinte de charité paternaliste ou de volonté d’assimilation, 
est inacceptable que cela soit de notre part ou de celle des Pour 
voirs Publics. Notre action doit être soucieuse du respect intégral 
de l'identité de l'autre : 

— ce sont des adultes différents : nous recommandons de leur 
offrir des foyers, des lieux de réunion, des moyens d’alphabé- 
tisation et de culture où ils puissent être eux-mêmes pleine- 
ment. 

— ce sont des enfants, dont la scolarisation doit respecter la 
culture propre. 


IV. La solidarité dont nous témoignons, doit nous appeler à sai- 
sir toutes les occasions de liaison et de réflexion : 


| 
| 
D (ET 
| 


an lou 
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_— avec nos partenaires lointains, que nous avons à choisir no- À a 


tamment parmi les plus faibles, les plus opprimés, ceux qui cher- 
chent à modifier, à transformer, les structures internes de leurs 


et nos pays. 

— avec tous ceux qui chez nous, chrétiens ou non, s'engagent 
dans le même sens. 

_—- avec les Eglises d’autres confessions et d’autres pays. 


V. Nous appelons nos Eglises, Mouvements, Oeuvres, Institu- 
tions à des gestes significatifs : 
_- discernement des véritables priorités, 
__ reconsidération de l'emploi des forces humaines et des choix 
budgétaires, 
— participation aux actions locales entreprises. 


Nous pensons qu'il serait également significatif que soient h 


revues les orientations des investissements publics et privés qui 
sont loin d’avoir tous pour finalité un développement contribuant 
réellement à la libération des hommes. 

En particulier, nous avons noté, en ce qui concerne la situation 
de l'Afrique Australe, la décision prise par le Conseil Oecuménique 


des Eglises (Utrecht 72), dans le cadre du programme pour com: 
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battre le racisme, de pratiquer concrètement une politique immé- 
diate de désinvestissement dans toutes sociétés travaillant en 
Afrique Australe et favorisant directement ou indirectement la 
politique d’apartheid et la domination blanche. 


s 


VI. Nous demandons à chacun de rechercher comment il peut 
intégrer cette dimension nouvelle de la libération de l’homme dans 
sa vie personnelle et dans la vie des communautés auxquelles il 
appartient. 

(Unanimité) 


2. EGLISE ET POUVOIRS 


Il nous faut même risquer de dire des choses 
contestables pourvu que des questions vitales 
soient soulevées. 


D. BONHOEFFER, Résistance et soumission, 
lettre du 3.7.1944. 


1°) Réactions au Document Eglise et Pouvoirs 


Le groupe de travail a étudié les réactions au document Eglise 
et Pouvoirs à la lumière des analyses qui lui ont été présentées 
par le Centre de Sociologie du Protestantisme de l’Université de 
Strasbourg 2. 


L'ampleur des réactions provoquées par ce document dans 
l'Eglise et hors de l'Eglise montre qu'une question vitale a été 


. posée. Comme l'indique le Consistoire Supérieur de l'Eglise de la 
. Confession d’Augsbourg d’Alsace et de Lorraine « Il faut nous lais- 


ser interpeller par le document, accepter de nous laisser mettre en 
question dans nos sécurités actuelles et nos conformismes tradi- 


| tionnels ». 


La passion est l'élément dominant de la plupart des réactions, 


| le texte lui-même du document étant chargé de passion. Pouvons- 
| nous d’ailleurs parler sans passion dans un tel domaine, et cette 
| passion n'est-elle pas un signe de vitalité si elle se fait attentive 
| aux autres ? 


Parmi les réactions négatives on peut mentionner celles de for- 
me (ton provoquant, termes trop abstraits, mode de diffusion...) 
et celles de fond (insuffisance de l'analyse socio-économique, par- 
tialité ressentie sur le choix des options, manque de réflexion 


| théologique...). 


Pourtant le document doit être considéré comme une étape 
importante de la vie du protestantisme dans sa réflexion sur un 
problème qui n'est ni nouveau, ni épuisé. 


Nous allons tenter d'indiquer quelques pistes de recherche nou- 
velle. 
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2°) La politique et les Ecritures 


a) Certes on ne peut accepter que la société seule donne tout 
son sens à la vie de l'individu. Mais il y a des structures sociales 
qui empêchent l'épanouissement de l’homme. 


Et à l'exemple de Jésus-Christ, les chrétiens doivent être facteurs 
de rupture du conformisme et de la résignation du corps social. 
Leur action est celle « d’inadaptés permanents » qui ne peuvent 
accepter l’inacceptable, 


b) Quels que soient les engagements politiques des uns et des 
autres, il est apparu que de graves injustices subsistent dans notre 
société : le racisme et l'exploitation des travailleurs migrants, le 
conditionnement permanent par les mass-media et par le système 
d'éducation, l'oubli des sacrifiés et des vaincus de la croissance, 
toute force d’'arbitraire et de discrimination, le repli dans le natio- 
nalisme et l’égoïsme. 

Tout ceci n'est-il pas intolérable ? 


Ce n’est pas seulement au niveau des principes généraux que 
ces oppressions ont à être dénoncées et combattues par les églises 
mais aussi par les engagements concrets de notre vie. 


c) Cela nous impose lucidité et vigilance. Trop souvent les pro- 
testations chrétiennes prennent la forme d’un cri aux résonances 
immédiates et superficielles. 


Nous devons nous interroger pour savoir si une vision globale 
de la société et du système économique dans lequel nous sommes 
insérés ne situerait pas nos refus dans une perspective plus juste. 


Dans la ligne du document Eglise et Pouvoirs nos axes de ré- 
flexion pour l'avenir pourraient être l'étude de la notion de profit 
dans l’économie et l'analyse de l'exercice de la puissance dans les 
institutions. 


3°) L'espérance chrétienne et son engagement politique 


a) Les différents niveaux de l'engagement politique : Pour cer- 
tains la politique présente un sens étroit, celui d’une adhésion à 
un parti. Mais pour d’autres, une question doit être posée. N'y 
a-t-il pas plusieurs niveaux d'engagements ? politique familiale ? 
vie professionnelle ? vie syndicale ? D'ailleurs tous ces engage- 
ments ne sont-ils pas eux aussi politiques ? Ce sont le plus sou- 
vent les pouvoirs politiques et économiques qui sont pris en consi- 


dération ; mais nous ne pouvons négliger ni le pouvoir adminis- Mt 


tratif (technocratie) ni le pouvoir pédagogique (mass-media, école, 
catéchèse), ni le pouvoir culturel. 


b) Ces formes d'engagement peuvent être diverses : individuel 


certes, mais aussi collectif. Il n’est pas impensable d'envisager une 
prise de position d'une paroisse ou d’une Eglise, d'une fédération 
ou d’un mouvement. 
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c) Le groupe de travail s’est trouvé partagé sur les deux options, 
perspectives réformistes ou révolutionnaires présentées à la fin 
du document « Eglise et Pouvoirs ». Mais quelle que soit l'option 
choisie, il nous apparaît que la réflexion mérite d’être poursuivie 
ainsi qu’une analyse des moyens et des suites. Il faut en particu- 
lier assurer les conséquences du choix : coût des options, violence... 
Ces choix ne doivent-ils pas être effectués dans une perspective de 
justice sociale et entraîner pour le citoyen une participation aux 
décisions ou à l’auto-gestion ? 

Ces possibilités d'analyses différentes, de choix peut-être diver- 
gents, supposent inévitablement le problème du pluralisme : nul 
ne conteste qu'il y a un lien très fort entre la foi biblique et les 
engagements dans le monde y compris les engagements politiques. 
Mais il n’est pas possible de considérer que les engagements poli- 
tiques ont pour seule motivation la foi. Il est normal qu'inter- 
viennent d’autres facteurs dans les choix que nous opérons pour 
exercer notre responsabilité de chrétiens. C'est pourquoi à partir 
d'une même foi l'éventail des engagements politiques possibles 
demeure très large. 


Le pluralisme doit donc être dans l'Eglise un effort de compré- 
hension et de rencontre et dans ce sens cette situation nous semble 
être positive. Il prend ses racines dans l'Evangile et la foi et 
n'implique ni en théologie, ni en politique ou en aucun autre 
domaine des attitudes sectaires. Néanmoins, reste ouverte la déli- 
mitation des frontières du pluralisme. 


Mais nous ne pouvons être dupes : le pluralisme ne peut être 
ni une condescendance, ni un alibi, ni une indifférence, ni une 
mollesse. Le pluralisme ne doit pas être un masque commode, 
camouflant des attitudes parfaitement contradictoires. Il ne peut 
s'agir d'éliminer artificiellement les conflits : ils doivent être assu- 
més au grand jour. 


4) Sens et salut 


L'espérance du Royaume a-t-elle encore un sens pour les chré- 
tiens ? S’incarne-t-elle effectivement dans leur vie quotidienne, 
individuelle et collective ? A la limite l'espérance eschatologique 
n'est-elle pas pour certains, soit sans intérêt, soit même évasion 
dangereuse ? 


Nous affirmons au contraire que la perspective du Royaume qui 
vient demeure pour nous essentielle. C’est elle qui nous unit dans 
la foi au Christ mort et ressuscité et qui, dépassant toutes nos 
divergences d'engagements et d’attitudes humaines nous permet 
de nous retrouver frères dans le même Seigneur. 


Mais nous sommes appelés à vivre cette foi aujourd’hui et donc 
à en donner, chacun et ensemble, les signes concrets. Fédération 
d'institutions ecclésiastiques et d'œuvres différentes, la Fédération 
protestante de France a aussi conscience d’être l’un des lieux de 
manifestation de l'Eglise de Jésus-Christ. 
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Notre espérance chrétienne doit nous guérir à la fois des illu- 
sions mensongères et du scepticisme désabusé. 


I y a une dynamique de la Résurrection. Comme le disait Marc 
LIENHARD « Comment ne pas mettre en garde contre un dualisme 
séparant le salut personnel de la justice sociale. Jésus-Christ est 
à la fois source de vie nouvelle et critère de l'humanité nouvelle, 
Seigneur à l’œuvre dans l’humanisation du monde à laquelle parti- 
cipent les chrétiens ». 


Vivre dans la perspective du Royaume n'est-ce pas donner des 
signes sur tous les plans : celui de la prédication, du service, de 
la prophétie ? 

Sentinelle vigilante, l'Eglise est confrontée à l'alternative bibli- 
que : «guérir » (Apoc. 22/2) ou « remplacer » (Rom. 12/2). Elle 
pose des actes qui peuvent être marginaux ou non, sages ou 
« fous », soutenir par exemple l’objection de conscience ou s’asso- 
cier au nom du Christ avec les plus défavorisés mais le change- 
ment d’une société n’a-t-il pas parfois comme préludes ce genre 
de signes auxquels Jésus-Christ nous convie ? 


(103 oui — 15 non) 


3. EQUIPES DE RECHERCHE BIBLIQUE 


Chacun est libre de lire la Bible, selon ses convictions et ses 
intérêts. L'usage de la Bible dans l'Eglise est très varié et il serait 
souhaitable de distinguer entre ces différents usages et recon- 
naître les caractéristiques propres à chacun d'eux. 


La lecture de la Bible peut être comparée à une rencontre. Com- 
me une rencontre, elle dépend de facteurs divers et mystérieux, 
et elle peut être facilitée par des techniques appropriées. 


La pratique de méthodes qui permettent de mettre en valeur 
le caractère original et inattendu du texte biblique contribue à 


faire de ce texte biblique un vis-à-vis critique pour l'Eglise et à 
conserver ainsi à la Bible le rôle que lui a donné la Réforme 


Les méthodes exégétiques actuelles, mises en œuvre dans des 
groupes sont à cet égard, d'un grand intérêt. 


Nous demandons que les Equipes de Recherche Biblique pour- 
suivent leurs activités, en particulier en mettant à la portée de 
tous les méthodes exégétiques actuelles et en offrant à ceux qui 
ne se réclament pas de la foi chrétienne des groupes auxquels 
ils se sentent libres de participer. 


Nous encourageons la Fédération Protestante de France et les 
organismes qui la composent à investir en hommes et en matériel 
dans ce travail biblique en liaison avec les Equipes de Recherches 
Bibliques. 

(86 oui — 24 non) 
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4. PRISONS 


L'Evangile nous invite à nous souvenir des prisonniers comme 
si nous étions emprisonnés avec eux. Pareille exhortation serait 
pure hypocrisie si elle ne s’accompagnait d'efforts persévérants 
pour les visiter, les soulager, les libérer ; on la comprendrait mal 
si l’on imaginait qu’elle engage à la pitié. Nous ne pouvons aborder 
les prisonniers — soit comme délinquants, soit comme malheureux 
— qu'avec humilité. 


Leur culpabilité, quand elle est réelle, et on ne peut douter 
qu'elle le soit souvent, est plus évidente, plus publique que la 
nôtre « honnêtes gens »; plus maladroite, quelquefois plus coura- 
geuse, elle n’est pas toujours plus grande ; notre impunité, notre 
relative innocence, peuvent tenir aux avantages de notre naissance 
ou de notre fortune, à des circonstances favorables, à notre pru- 
dence, voire à notre lâcheté ou à notre dissimulation. Première 
raison de rester modeste. D'autre part le châtiment et la honte 
publique donnent occasion à quelques-uns de ceux que nous con- 
damnons de déposer les masques qui trop souvent nous dissimur- 
lent aux autres et à nous-mêmes ; ces hommes peuvent alors nous 
instruire de ce qué nous sommes ; ils nous montrent le chemin 
d’une régénération que l'Evangile annonce maïs que notre bonne 
conscience nous empêche souvent de vivre et de communiquer 
dans son authenticité. 


Le malheur des prisonniers comme celui des vieillards, des débi- 
les, des immigrés, des pauvres nous instruit aussi de notre respon- 
sabilité collective et de notre dénuement fondamental : instruction 
nécessaire et préalable à toute action contre les vices de notre 
société comme à toute réflexion sur notre condition. 


Pour nous souvenir des prisonniers comme si nous étions empri- 
sonnés avec eux plusieurs conditions semblent nécessaires faute 
desquelles l'effort de sympathie et d'imagination qui nous est 
demandé là s'épuise ou se disperse. 


Pour comprendre la condition des détenus il faut connaître avec 
précision quelle situation ïls vivent et comment ils la vivent. Il 
faut les visiter, quand on le peut, écouter ou solliciter le témoi- 
gnage des libérés, comme celui des personnels pénitentiaires, 
étudier enfin avec méthode les documents accessibles. C'est un 
devoir pour ceux qui connaissent les prisons de partager leur 
connaissance, et c'en est un autre pour ceux qui le peuvent, pour 
les magistrats en particulier qui ont la responsabilité d'y envoyer 
leurs semblables, de les connaître à fond. 


La prison est par définition un monde clos, fermé à l’observa- 
teur ; la dépendance des détenus, la hiérarchie de l’organisation 
pénitentiaire, et le secret de la détention constituent pour le per- 
sonnel une tentation d’arbitraire et d’abus de pouvoir plus forte 
peut-être qu’en aucune autre institution : mal payé, mal formé, et 
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de surcroît méprisé pour faire, en notre nom et dans notre intérêt, 
un métier ingrat et parfois dangereux, on ne doit pas s'étonner 
qu'il lui arrive d'y céder. 

Pour prémunir le personnel contre cette tentation, et les déte- 
nus contre ses effets, on doit multiplier inspections et contrôles, 
apprendre aux personnels à travailler en équipe, fournir aux juges 
d'application des peines les moyens et les garanties de carrière 
propres à assurer leur indépendance et à renforcer leur autorité, 


codifier les droits des détenus (régimes, visites, punitions, etc.) et 
en informer ceux-ci et leur donner la possibilité de s'exprimer. 


Dans les faits, plutôt que de consentir l'effort financier néces- 
saire pour améliorer le recrutement, la formation et les carrières 
des personnels, plutôt que de consentir l'effort d'imagination indis- 
pensable pour relancer la réforme pénitentiaire vingt-cinq ans 
après sa mise en œuvre, les responsables paient trop souvent de 
belles paroles les personnels et tolèrent les comportements qui 
ont conduit la réforme à la stagnation. 


La loi dispose aujourd’hui que l'institution pénitentiaire a pour 
fin non seulement le châtiment ou l’intimidation du coupable, mais 
son amendement, sa rééducation ou sa réinsertion sociale. Comme 
un magistrat le déclarait récemment au Conseil Supérieur de 
l'Administration Pénitentiaire, ces fonctions d’amendement peu- 
vent se concilier avec les exigences de la discipline et de la sécurité 
des établissements pour autant qu'on introduirait dans l'univers 
pénitentiaire l’idée et la pratique d'une « discipline librement con- 
sentie ». l 


Cette idée, la proposition de fixer les droits des détenus pour 
éviter que la privation de liberté prévue par la loi ne s'aggrave de 
gênes et de brimades arbitraires, l’idée de donner la parole aux 
détenus et aux différentes catégories de personnels, trop rarement 
considérés comme interlocuteurs valables, se heurtent actuelle- 
ment, comme le révèle le compte rendu de la même réunion, à 


l'incompréhension de représentants syndicaux et à l'indifférence. 


ou à l'impuissance des responsables. Si l’on veut éviter que la 
prison ne continue à fabriquer plus de criminels et de malheureux 
qu'elle n’en guérit, la tâche semble considérable. Elle excède de 
beaucoup les projets, les possibilités et le degré de conscience ac- 
tuel de l'opinion publique. 


Nos communautés peuvent et doivent aider à la prise de con:- 
science : en suscitant en leur sein des groupes de travail, en écou- 
tant et en accueillant les anciens détenus, en se préoccupant de 
les aider à trouver un emploi, en participant selon les possibilités 
locales et les convictions personnelles aux groupes qui s'occupent 
d'information ou d'étude sur les prisons, de défense aux détenus ou 
d'assistance aux libérés. Nous devons aussi soutenir le travail des 
aumôniers, des médecins, des travailleurs sociaux, des visiteurs et 
encourager ceux qui cherchent la possibilité d’un service dans les 
prisons. 
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Si une obligation de réserve ou la vertu de tact doit limiter la 
publication d’information portant sur des faits particuliers, sur 
des personnes nommément désignées, sur des situations en cours 
d'évolution, on rappelle que la non-assistance à des personnes en 
danger, la non-dénonciation d'abus, de brimades, de sévices dont 
nous sommes témoins ou confidents feraient de nous les complices 
de l'injustice. Au delà de l'Administration pénitentiaire, prompte 
à rejeter sur un aumônier, un psychiatre, une assistante sociale, 
qui ont dénoncé l’inadmissible, sur des journalistes ou des agi- 
tateurs politiques, la responsabilité d'accidents qu’elle porte la 
première, on reconnaîtra dans l'encombrement des prisons une 
cause objective de surcharge et de tension pour le personnel; or 
cet encombrement résulte en partie des habitudes et des possibi- 
lités ds juges, puisque un tiers de la population détenue est com- 
posé de prévenus : pratique en contradiction ouverte avec le code 
de procédure pénale qui dispose que la détention préventive est 
exceptionnelle. Ce grave divorce entre la prescription et la pratique 
légale engourdit ou désoriente l'opinion ; il appelle une véritable 
conversion de ceux qui dans notre pays ont la mission ou la pré- 
tention de dire la loi et de la faire respecter. Cette conversion ne 
peut qu’'entraîner une nouvelle vision du détenu: voir celui-ci 
dans l'espérance implique de ne pas l’enfermer dans son passé et 
dans ce qu'il a fait, mais voir en lui l’homme futur. Une telle espé- 
rance et une telle vision interpellent d’abord nos communautés 
mais concernent aussi tous les citoyens, les pouvoirs publics et 
la nation. 


Dans cette perspective la question est à poser aux entreprises 
privées de savoir s'il n'est pas possible de prévoir un pourcentage 
d'emplois réservés à ces handicapés sociaux que sont les libérés 
de prisons, même si certains risques doivent être courus. À plus 
forte raison les entreprises nationalisées doivent être invitées à 
embaucher dans une proportion à déterminer d'anciens détenus 
de droit commun qui font partie de la nation tout comme les mu- 
tilés, malades nerveux, ou autres handicapés. Et des mesures sont 
à prendre pour que l’administration d'Etat elle-même soit rendue 
à même de pouvoir prendre ou reprendre à son service d’anciens 
détenus. Pour cela, les pratiques présentes de divulgation du casier 
judiciaire et de l'interdiction de séjour devraient être corrigées 
par la justice. 


Les paroisses ne devraient pas être les dernières à réaliser de 
quoi elles se privent lorsqu'elles n’accueillent pas au milieu d'elles 
comme membres à part entière tous les handicapés sociaux. 


Comme chrétiens et comme citoyens comment ne nous inquiè- 
terions-nous pas de voir tant de jeunes gens des classes populaires 
arrêtés, condamnés, incarcérés dans des conditions qui les pous- 
sent trop souvent au désespoir, à la révolte, ou à l’endurcissement, 
alors que la délinquance plus discrète et souvent plus nocive 
(fraude fiscale, spéculation immobilière, etc.) échappe par un jeu 
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de compromissions et d’habiletés, ou du fait même de la loi, à la 
détection et à la sanction. 


D'autre part : 


L'impossibilité de se reclasser socialement reste une des raisons 
majeures de récidive chez les adultes jeunes délinquants. 


La disproportion est criante entre le nombre de ceux qui entre 
18 et 20 ans, conscients de leur déchéance future presque obliga- 
toire, désirent sortir de leur condition de détenus et la très faible 
part d’entre eux qui seront effectivement réinsérés dans la vie 
libre. 


Une des causes en est certainement l'impossibilité pour eux de 
pouvoir exercer un quelconque métier, n'ayant aucune formation 
professionnelle à leur sortie de prison. Après leur service militaire 
ils retomberont presque à coup sûr. Les moyens qui leur sont 
proposés pour acquérir un métier pendant leur détention sont infi- 


mes et non adaptés à leur psychologie. 


Un des efforts capitaux nécessaire à la réduction du nombre de 
délinquants adultes devrait être une transformation radicale du 
système pénitentiaire des mineurs et des jeunes adultes. 


Celui-ci devrait être basé sur l'élaboration de centres de forma- 
tion professionnelle ajustés aux délinquants. 


Les frais financiers indiscutables pourraïent être pris en PERS 
en partie par l’industrie privée dans le cadre de la taxe obligatoire 
réservée à la formation professionnelle. 


Nous demandons aussi la réorganisation du travail dans les pri- 
sons en conformité avec la législation du travail. 


1j faut cependant être attentif au fait que la justice et l’admi- 
nistration pénitentiaire reflètent nos peurs et nos mentalités com- 
me nous le rappelle Lienhard : 


« Fondamentalement, c'est nous qui sommes interpellés, et pas 


seulement le régime pénitentiaire et les juges. En réalité, nous, . 


c'est-à-dire la société, sommes bien plus répressifs que les juges, 
c'est nous qui, horrifiés par la multiplication des crimes, récla- 
mons la dureté. C'est nous qui nous méfions de ceux qui sortent 

es prisons. Alors nous, Eglises de la Réforme, nous devons nous 
demander si nos communautés ont le courage de proclamer et de 
vivre une autre justice — éprouvante pour leur tranquillité, les 
opposant peut-être à l’ensemble de la société, mais reliée aux ra- 
cines mêmes de la Réforme». 


On voit encore mal aujourd’hui quelles formes de sanctions, 
quels types de prévention, quelles actions de rééducation pour- 
raient plus efficacement que la prison contribuer à diminuer la 
délinquance, à nous aider à vivre mieux ensemble dans la con- 
fiance, la tolérance, et le pardon réciproque. Instruits du pardon 
que Dieu leur accorde en Jé ésus- -Christ les chrétiens peuvent moins 
que tous autres se résigner à la situation actuelle, ils doivent 
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explorer sans illusion mais avec persévérance et imagination les 
moyens de la dépasser. 
(unanimité) 


5. RADIO-TELEVISION 


L'Assemblée Générale du Protestantisme exprime sa reconnais- 
sance et sa confiance au Service Radio-TV de la Fédération Pro- 
testante qui assume ce ministère depuis 18 ans. 


À travers ce ministère le Protestantisme français est tout entier 
engagé. 

Il est dans la situation du prophète sur la place publique saisi 
par Dieu pour exprimer par le geste et la parole l’exigence de vérité 
et de justice dont la Bonne Nouvelle éclaire les situations concrètes 
de la vie de nos contemporains. 


L'Assemblée recommande au Conseil de la Fédération de prévoir, 
en rapport avec la Commission Radio-Télévision, la constitution 
d’une équipe de travail dont la mission serait double : 


1°) Etudier, tant sur le plan théologique que sur le plan tech- 
nique, l’ensemble des questions soulevées par l'insertion de l’Evan- 
gile dans les mass-media (par exemple, l’utilisation des images, la 
traduction du message dans un autre registre que celui du discours, 
la signification du culte et sa réinterprétation à l'écran, l'examen 
des rapports entre la transmission habituelle du message et les 
mass-media). 


2°) Promouvoir une sensibilisation des auditeurs et téléspecta- 
teurs au fait des mass-media, par les moyens appropriés (groupes 
de recherche, sessions et journées d’études, etc.). 


L'atelier demande, en outre, à l’Assemblée de transmettre à la 
commission d'animation Radio-TV les suggestions suivantes pour 
ce qui concerne les émissions à la Radio : 


a) Etendre à la province l'expérience actuellement en cours : 
constitution et formation d’une équipe d’une quinzaine de 
prédicateurs chargés, pour un temps donné, des cultes à la 
radio. 


b) Faire participer, dans la mesure du possible, telle ou telle 
communauté locale à la préparation du culte et à sa célébra- 
tion. 


c) Utiliser, une dizaine de fois par an, la demi-heure du dimanche 


matin à des entretiens à plusieurs voix. 
(101 oui — 10 non) 
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Vœux de l’Assemblée 
transmis au Conseil de 
la Fédération Protestante de France 


1. SUR LES METHODES DE TRAVAIL DE L'ASSEMBLEE GE- 
NERALE 


L'Assemblée Générale demande avec insistance au Conseil de 
la Fédération Protestante de France de tirer les conclusions de 
l’Assemblée de Caen en ce qui concerne 

1) le nombre et la diversité des thèmes étudiés 

2) les méthodes de travail. 


Elle estime en particulier qu’une durée de 48 h. est nettement 


insuffisante. 
(83 oui — 35 non) 


2. SUR LA REPRESENTATION FEMININE 


L'Assemblée constate avec regret la forte prépondérance mascur- 
line qui caractérise la présente Assemblée ainsi que les organes 
directeurs de la Fédération protestante de France. 


Elle prie le Conseil de la Fédération d’exhorter les organismes 
membres à veiller à une représentation plus équilibrée. 


(97 oui — 9 non) 


3. SUR LA CONTRACEPTION ET L'AVORTEMENT 


L'Assemblée générale décide d’alerter l'opinion publique, le par- 
lement et le gouvernement sur deux points, tous deux graves pour 
la vie de notre pays : 

1) La loi sur la contraception n’a toujours pas été suivie après 
quatre ans d'attente, de tous ses décrets d'application. L'arrêté per- 
mettant l'agrément des centres d’information et de consultation 
n'est pas signé. La reconnaissance d'utilité publique, accordée à 
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quelques associations, a été refusée au Mouvement pour le Plan- 
ning Familial. N'y a-t-il pas là un freinage délibéré du gouverne- 
ment, d'autant plus inquiétant que, récemment, le Ministre de la 
Santé a invoqué dans ce contexte des craintes de chute de natalité 
qui nous paraissent sans rapport avec la légitimité de la contra- 
ception ? 

2) Par contre, ce freinage risque de pousser l'opinion publique 
de notre pays à accepter la liberté totale de l'avortement comme 
la seule solution réaliste. Nous déplorons cette radicalisation des 
positions, les uns refusant toute libéralisation d’une loi fortement 
anachronique, socialement injuste, excessivement répressive en 
matière d'avortement, les autres réclamant l’avortement libre pour 
toutes les situations. Nous rappelons la prise de position de la 
Fédération Protestante de France (mars 1971) en faveur d’une libé- 
ralisation de l’avortement dans une série de cas limites. Devant 
l'ampleur de ces deux problèmes qui continuent d’affecter grave- 
ment la vie de la population française, nous exprimons notre 
impatience pour le premier et notre inquiétude pour le second. 


(134 oui — 1 non) 


4. SUR LA SITUATION DANS LES DEPARTEMENTS ET 
TERRITOIRES D'OUTRE-MER (DOM-TOM) 


L'Assemblée générale ayant eu communication du document con- 
cernant les Départements et Territoires d'Outre-Mer, préparé par 
diverses organisations protestantes et catholiques, et remis le 
25 octobre 1972 à l’Assemblée plénière de l’Episcopat français à 
Lourdes, demande au Conseil de la Fédération Protestante de 
France : 


1) De prendre contact avec le Bureau permanent de l’Assemblée 
plénière de l’Episcopat français afin d'effectuer une démarche com- 
mune auprès du gouvernement français pour lui demander que 
soit laissée aux peuples des DOM-TOM la possibilité de décider de 
leur avenir sans aucune entrave ni pression. 

2) D'inviter les Eglises, Institutions, Oeuvres et Mouvements à 
diffuser une information sur la situation réelle de ces territoires. 


(88 oui — 18 non — 32 abstentions) 


5. SUR LES INSOUMIS ET OBJECTEURS DE CONSCIENCE 


L'Assemblée générale, 


® considérant les prises de position officielle de la FPF de ces 
dernières années concernant la course aux armements, l’objection 
de conscience, l'exploitation de l’homme par l’homme, 


87 


FOI ET VIE 


® constatant que ces prises de position ont, pour une part, con- 
tribué, comme la prédication évangélique, à former le jugement 
critique de beaucoup de jeunes et les ont engagés dans l'action, 


® constatant que, même lorsque certains d’entre eux sont sous 
statut d’objection de conscience (loi du 7 avril 1971, complétée par 
le décret 1972), ces jeunes risquent aujourd’hui leur sécurité ma- 
térielle et leur liberté parce que, travaillant pour la justice et la 
paix, ils refusent logiquement de se soumettre aux lois militaires, 


® considérant que l’organisation militaire est étroitement liée 
à la course aux armements comme au trafic des armes et qu'elle 
contribue ainsi à l'oppression dans le monde en É et dans 
le Tiers-Monde en particulier, 

@ solidaire, juridiquement, matériellement et spirituellement 
des jeunes insoumis et objecteurs de conscience, 


Demande au gouvernement français de cesser toute poursuite 


contre eux. 
(79 oui — 25 non) 
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Intervention finale 
du Professeur Marc Lienhard 


Pour cette assemblée une nouvelle béatitude a été formulée : 
Heureux ceux qui n'attendent rien de l'assemblée, car ils ne seront 
pas déçus. Je pense que c'était faire preuve de trop de méchan- 
ceté, et que cette assemblée à été moins décevante qu'on pouvait 
le craindre. De toute manière, ce genre d’assemblée — et il en 
est de même pour de nombreuses réunions du Conseil œcumé- 
nique — laisse souvent les gens sur leur faim. Un sentiment de 
frustration s’installe fréquemment lorsqu'elles sont terminées. 
Après Upsal, on parlé de « Upblabla ». Que dira-t-on après Caen ? 
Que c'était du boucan ou du cancan ? 


Trois raisons ont pu notamment faire naître ce sentiment de 
frustration. Je les cite, parce qu'en nommant les choses par leur 
nom on arrive plus facilement à les surmonter. D'abord, nous 
avons l'impression que le temps imparti à l'assemblée était trop 
court. Une certaine précipitation et certaines méthodes de travail 
discutables ont prévalu. Nous avons le sentiment d’être restés à la 
surface des choses. Mais nous sommes bien déterminés à pour- 
suivre l'étude des questions évoquées. 


En second lieu, il nous a semblé jusqu’à ce matin qu'un certain 
nombre d’affrontements, pourtant nécessaires, ont été évités. Il a 
fallu la séance de ce matin, lorsqu'on à passé au vote, pour réveiller 
les antagonismes qu’on savait latents, par exemple au sujet d’ « Egli- 
se et pouvoirs», mais qui ne s'étaient guère manifestés jusqu'à 
présent. Or, il n’est pas bon d'éviter l'affrontement et de fuir un 
dialogue, fût-il difficile. 

Enfin, nous savions en venant à Caen — et le compte rendu 
du Centre de sociologie de Strasbourg nous l’a rappelé — qu'un 
certain désarroi régnait au sein des communautés du protestan- 
tisme français face au texte « Eglise et pouvoirs ». Ces commu- 
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nautés attendent de cette assemblée une parole, un message à ce 
sujet. Avons-nous répondu à cette attente ? Pour ma part, je pense 
que le texte voté tout à l'heure à propos d’ « Eglise et pouvoirs » 
est une tentative de réponse malgré tout valable. 


Mais je discerne aussi dans cette assemblée trois raisons d'espé- | 
rer. D'abord une certaine communication a pu s'établir entre nous. | 
Malgré nos différences et nos différends, nous sommes restés en 
communion. Et je voudrais souligner toute l'importance que, dans 
notre protestantisme si minoritaire en France, il faudrait attacher 
aux problèmes de la communication. Nous en avons eu un exem- 
ple tout à fait frappant lorsque beaucoup de membres de cette 
assemblée ont découvert ici même que des Eglises telles que l'Eglise 
Luthérienne de France ou l’E.C.A.A.L. se sont prononcées sur un 
texte comme « Eglise et Pouvoirs ». Il est quand même étonnant 


qu'il ait fallu attendre une telle assemblée pour que certains puis- 


sent prendre connaissance de ces textes. Deuxième remarque: je 
pense qu’il était essentiel qu’un dialogue ait pu s'établir dans cette 
assemblée avec les responsables de la Fédération soit à la Radio- 
TV, soit à l’Aumônerie des Prisons, et de façon générale avec les 
hommes à l’œuvre dans les institutions de la Fédération Protestante 
de France. Il faut bien souligner, et peut-être l’avons-nous senti 
au cours de cette assemblée, la solitude de ces hommes et de ces 
femmes qui, très souvent, sont guettés par un certain décourage- 
ment. En effet, ils ne sentent pas assez que leur travail est porté: 
par des communautés entières. Trop souvent ils ne sont que des 
boucs émissaires, au lieu d’être des hommes portés par l'affection 
et par la prière. Et ici je voudrais dire cela aussi particulièrement 
à propos des rédacteurs d’ « Eglise et Pouvoirs », même si bien 
des réserves ont pu être formulées vis-à-vis de ce texte. Il ne s’agit 
pas seulement d'étudier la sociologie des réactions suscitées par 
ce texte ; mais peut-être faudrait-il aussi en étudier la pathologie. 
Je dois avouer en toute franchise que j'ai honte d’un certain nom- 
bre de prises de position qui se sont fait jour à ce propos, dans 
la mesure où elles ne visaient pas le fond du texte, mais des 
hommes qui, en toute conscience et pour rendre service à l’ensem- 
ble du protestantisme français, ont rédigé ce texte. Il faut pouvoir 
dire ici que nous voulons les en remercier. Troisième remarque : 
nous avons malgré tout, dans cette assemblée, essayé de ne pas 
vivre repliés sur nous-mêmes, nous préoccupant uniquement de 
notre propre identité protestante, mais en fonction de l'espérance 
qui nous anime ou que nous recherchons, de tenter une démarche 
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de solidarité. C'est ce mot de solidarité qui est sans cesse apparu 
dans les divers ateliers : solidarité avec le Tiers-Monde, avec le 
monde des Prisons, à propos duquel il fallait bien souligner qu'il 
ne s'agissait pas seulement des prisonniers, mais également des 
éducateurs. 


Pour cette intervention finale, j'avais prévu d'aborder quatre 
thèmes : libération et justification par la foi, problème du plura- 
lisme, notre témoignage actuel au sein de la société, rôle de l'Eglise 
et problèmes actuels du protestantisme. Pressé par le temps, je 
vais me borner à ne développer que deux de ces quatre sujets 
* et à rappeler les deux autres avant de conclure ensuite très briève- 
- ment. 


Je reviens d’abord au thème de la libération et de la justification 
par la foi que j'avais déjà abordé dans mon exposé d'hier. 


Soulignons encore une fois que nous avons constaté au sein 
des ateliers l'apparition en force de ce thème de la libération. Si 
le pape Paul VI a pu dire que le nouveau nom de la paix, c'est le 
développement, beaucoup d’entre nous seraient aujourd’hui tentés 
de dire que le nouveau nom du développement, c’est la libération. 
Et nous savons que ce thème ne nous vient pas seulement des pays 
du Tiers-Monde, mais aussi de beaucoup d'hommes et de femmes, 
en particulier de jeunes de notre propre société occidentale. Et 
l'on soulignera qu'il ne s’agit pas seulement d’être libéré de cer- 
taines structures ou de certaines formes d'autorité. Comme le 
disait par exemple Cohn-Bendit : «le vrai sens de la révolution 
nest pas le changement des formes de pouvoir, mais un change- 
ent de l’homme ». Et en mai 68 on pouvait lire sur les murs 
de la Sorbonne : « la révolution bourgeoise fut juridique, la révo- 
luticn prolétarienne fut économique, la nôtre sera sociale et cultu- 

‘relle pour que l’homme puisse devenir lui-même». Je pense 
qu'aujourd'hui ce thème de la libération a pour nous tous une 
importance fondamentale et qu’il doit être situé dans une perspec- 
tive globale. 


Nous connaissons l'importance de ce thème dans le témoignage 
biblique. Elle tient à deux raisons : 


— Ce thème exprime de façon frappante la dimension histo- 
rique du témoignage biblique. Il suffit d'évoquer par exemple ici 
le thème de la sortie d'Egypte. 


— Il exprime ce qui est fondamental pour le témoignage bibli- 
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que, à savoir une vision globale de l’homme, de l’homme rétabli 
dans ses relations avec Dieu et le prochain et libéré du péché, 
de la maladie et de la mort. 


Je crois pour ma part qu'un passage de l’épître aux Romains 
répond particulièrement à notre situation et rejoint les préoccupa- 
tions de beaucoup de nos contemporains. Il s’agit de Rom. 8, 19 ss, 
où l’apôtre Paul évoque les souffrances de la créature asservie 
aspirant à la liberté des enfants de Dieu. Mais c'est précisément 
de la liberté des enfants de Dieu qu’il s’agit, et pas seulement de 
la liberté de Prométhée. J'ai évoqué hier le thème de la justifi- 
cation par la foi, et je persiste à croire que celui-ci recouvre aujour- 
d’hui une actualité brûlante. Sans doute la terminologie dans la- 
quelle il s’est exprimé au XVI° siècle nous en rend l'accès difficile 
pour un certain nombre de raisons que je dois ici laisser de côté. 
Mais au-delà de cette difficulté, il s’agit d’un thème central, non 
seulement chez Paul et les Réformateurs, mais également pour 
notre façon d'annoncer l'Evangile. En effet, il nous apprend que 
les relations entre Dieu et l’homme ont été rompues et qu'il n’y 
a de salut que dans le rétablissement de ces relations grâce à une 
initiative de Dieu acceptée dans la foi. Il n’y a de libération véri- 
table, dernière, complète que s’il y a rétablissement de ces rela- 
tions ét si nous retrouvons notre condition de fils. Et ce salut 
ne peut être reçu que comme une grâce. Il y a ainsi dans mon 
engagement la nécessaire dialectique entre l'attente et l’engage- 
ment, la prière et l’action. 


Vue sous un autre angle, la justification par la foi nous oriente 
vers l’horizon de la promesse. En ce sens que le salut n'est pas 
seulement donné dans l’aujourd’hui de la Parole, mais qu'il nous 
est promis, en vue d'une guérison finale qui est encore à venir. 
C’est pourquoi les chrétiens sont à la fois des hommes armés d'une 
très grande certitude au sujet de ce qu'ils ont déjà reçu et des 
hommes en recherche, mus par une promesse et marchant vers de 
nouveaux horizons. 


Dans un second temps, je voulais parler du pluralisme. Mais 
il en a été tellement question ces jours-ci qu'on me permettra main- 
tenant de le passer sous silence. 


Un mot brièvement de notre témoignage au sein de la société. 
L'objectif premier de nos responsables politiques est l’industriali- 
sation de la France. Il serait injuste de ne pas reconnaître l’impor- 
tance de cet objectif dont la réalisation profitera à tous. Mais en 
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même temps, l'évolution de notre société pose des problèmes que 
M. Claude Gruson vient de nous rappeler très clairement. On ne 
pourra pas esquiver l’interpellation fondamentale du texte « Eglise 
zt Pouvoirs » : quelle est la place faite dans l’évolution écono- 
nique de notre société aux pauvres et aux marginalisés ? En même 
lemps, le problème des limites de la croissance et de l’évolution 
économique va de plus en plus retenir notre attention. Je voudrais 
ajouter à cela une remarque qui doit être un encouragement à 
lier l'analyse socio-économique à l'étude biblique. Sans doute 
n'est-il guère possible de tirer une politique de l’Ecriture sainte 
contrairement à ce que pensait Bossuet. Mais il faut éviter l’autre 
-xtrême et ne pas tomber dans une dichotomie de fait qui établi- 
rait un clivage entre ceux qui lisent l’Ecriture en vase clos et les 
autres, C'est-à-dire ceux qui agissent. Le langage concret de la 
Bible, sa vision de l’homme, ses perspectives d'espérance peuvent 
nous aider dans nos recherches. 


J'aborderai un peu plus longuement un quatrième problème, 
problème qui est celui de l'Eglise. Qu’entendons-nous par ce mot ? 
Comment vivons-nous au sein du protestantisme sur la réalité visée 
par ce mot ? Je me situerai à trois niveaux. 


1. Il faut bien entendre la question posée à propos d’ « Eglise 
et Pouvoirs » : Faut-il donc que l'Eglise, en tant que communauté 
et institution, s'occupe de questions socio-politiques, et de quelle 
autorité le fait-elle ? Pour ma part, je pense qu’il faut renoncer 
aux grandes déclarations de l'Eglise : l'Eglise doit d’abord s’inter- 
roger elle-même sur la manière dont elle vit en son sein l’autorité, 
la lutte des classes, l'émancipation des femmes, les rapports avec 
l'argent. C’est à juste titre que le document « Eglise et Pouvoirs » 
a précisément tenté d'examiner d’abord le mode de vie de l'Eglise. 
Nous ne pouvons et nous ne devons pas esquiver cette interpel- 
lation. À Upsal, André Dumas s’est demandé : Comment som- 
mes-nous, au sein de la société dans laquelle nous vivons, un con- 
tre-modèle guérisseur de cette société ? Mais lorsque nous disons 
que l'Eglise est appelée à s'engager sur le plan socio-politique — 
et il en à été bien souvent question ces jours-ci — je crois qu’il 
est essentiel de préciser le sens du mot Eglise. Il s’agit peut-être 
d'une simple question de vocabulaire, mais elle me paraît impor- 
tante. J'y vois pour ma part quatre sens possibles : 


— Premièrement, il y a Eglise — et c'est une évidence pour 
les Eglises de la Réforme — lorsque de simples chrétiens, ne fai- 
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sant peut-être pas partie de l'institution, sont à l'œuvre dans le 


monde. Il n’y a pas seulement église à la rue de Clichy à Paris 
ou au Quai St-Thomas à Strasbourg. 


— Deuxièmement, il y a Eglise lorsque des chrétiens réunis 
en communauté mettent ensemble leurs engagements, les confron- 
tent, partagent le pain de l’eucharistie et la Parole de l’Ecriture. 


— Troisièmement, l'Eglise c’est l'événement de la Parole 
annoncée, et c'est à ce sens que je rattache aussi l'institution. 


— Quatrièmement, il nous faut voir aujourd’hui l'importance 
grandissante de l'Eglise universelle, par exemple au niveau du 
Conseil Oecuménique, ou des grandes alliances confessionnelles, 
au niveau aussi de Rome. 


Il faut être très précis dans l'emploi de ces termes et dire qu'à 
ces quatre niveaux l'Eglise a effectivement une responsabilité poli- 
tique. Je ne vais pas répondre à la question : quand l'Eglise en 
tant que communauté, par le biais de ses ministres et institutions, 
doit-elle parler et avec quelle autorité, sinon que l'Eglise est en 
effet appelée à deux choses : 


— elle est appelée à un cri de protestation lorsque l’homme 
ou des groupes d'hommes sont atteints dans leurs droits fonda- 
mentaux. 


D'autre part, comme tout groupe social qui, dans une société, 
participe à l'élaboration du consensus social, elle est appelée à pro- 
clamer ses valeurs, à confronter les moyens aux fins. 


Il existe en Allemagne par exemple des « Denkschriften », 
c.-à-d. des memoranda, dans lesquels l'Eglise prend position sur 
un certain nombre de questions concrètes, quotidiennes qui se 
posent aux hommes. Je pense, pour ma part, qu'une telle démar- 
che continue à être légitime. Selon la tradition luthérienne, le 
témoignage socio-politique de l'Eglise ne doit pas être « l'œuvre 
propre » de la prédication de l'Eglise, mais « l'œuvre impropre » 
ou «étrangère ». Sans être fausse, une telle distinction est dange- 
reuse. Il faut en effet dire que le centre du témoignage de l'Eglise, 
c'est l'annonce de Jésus-Christ, de l'Evangile, de ce que Dieu a 
fait et continue de faire. Mais en même temps, nous sommes appe- 
lés à en tirer les conséquences, c.-à-d. que cette annonce de l'acte 
de Dieu comporte pour les chrétiens un certain nombre d’enga- 
gements dans cette société. Ces engagements sont de deux sortes : 
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— au nom de l'unique seigneurie de Jésus-Christ dont nous 
nous réclamons, nous sommes appelés à lutter contre toutes les 
puissances. L'Eglise est appelée à un ministère de vigilance contre 
tout pouvoir qui tend à être absolu. 


— à cause de l'Amour du Christ pour les hommes, nous som- 
mes appelés à une solidarité qui se traduit dans l’amour du pauvre. 


Il n’est pas possible d'aller ici au-delà de ces affirmations théo- 
riques, mais je crois que ces indications sont très chargées d'impli- 
cations concrètes. 


2. Le document « Eglise et pouvoirs » a fait apparaître un divorce 
entre les états-majors du protestantisme et la base. Il ne faut pas 
se leurrer là-dessus, mais se demander pourquoi ce mes qui 
se manifeste de deux manières : 


Nous avons senti que le langage d’un texte tel qu: « Eglise et 
Pouvoirs » n’a pas été compris par l’ensemble du peuple de l'Eglise. 
Je suis peut-être un peu sévère en disent cela, mais je suis quand 
même obligé d’en faire la remarque. 


Et nous avons constaté par ailleurs qu’il y avait dans ce texte 
un message qui n’a pas été reçu unanimement. C’est le moins qu'on 
puisse dire. Peut-être sommes-nous menacés dans notre protes- 
tantisme français actuel par une prolifération d’états-majors et 
d'organismes coupés de la base. Peut-être sommes-nous guettés 
aussi par une tentation particulière, un certain culte des vedettes 
et des ténors. Il faut y renonce:, parce que ces tendances vont à 
l'encontre des principes mêmes du protestantisme, qui a toujours 
insisté sur le sacerdoce universel. Cela me paraît aller aussi à 
l'encontre de notre vocation d'être un contre-modèle de la société 
de croissance, ce qui signifie en langage ecclésiologique qu'il nous 
faut avoir des communautés dans lesquelles il n’y a pas d’oubliés 
de la croissance. Cela signifie que nous devons rechercher un lan- 
gage qui passe jusqu’ au simple fidèle. Et nous sommes appelés à 
une pédagogie, à à un effort de traduction, à un effort d'invention 
auquel nous n'avons peut-être pas été assez sensibles jusqu'à pré- 
sent. Peut-être n'avons-nous pas assez pris au sérieux la tâche de 
concrétiser « Eglise et Pouvoirs », de le traduire, de le transmettre. 
Les réactions négatives recensées à travers l'analyse sociologique 
prouvent à l'évidence que « Eglise et Pouvoirs » ne peut pas être 
considéré comme la voix du protestantisme français sur ce sujet. 
Toutefois, il faut souligner aussi que la sociologie n’est pas la 
vérité. 
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vérité d'un ensemble d'interpellations qui nous atteignent à tra- | 


vers lui. 


3. Les réactions à « Eglise et Pouvoirs » ont manifesté une très 
grande insécurité au sein du protestantisme français qui traverse 
une certaine crise d'identité. Mais il faut souligner que cette crise 
serait aussi survenue en dehors de « Eglise et Pouvoirs ». La ques- 
tion de l'identité du protestantisme nous est posée sous des angles 
bien divers, ne fût-ce que par le mouvement œcuménique et Je 
rapprochement réjouissant entre les Eglises. Les crises d'identité ont 
un inconvénient, à savoir qu'on est tenté de trop s'occuper de 
soi-même. 


Une crise d'identité est non seulement inévitable, mais elle peut 
être salutaire. Il ne faut pas critiquer cette recherche de l'identité, 
il faut être enraciné quelque part et savoir qui on est. Il n’est pas 
malsain de se demander de temps en temps où on se situe et ce 
qu'on veut. Je pense que nous sommes appelés à l'heure actuelle, 
et nous l'avons amorcé dans cette assemblée, à redécouvrir, à re- 
formuler, à redire le message d'où sont sorties les Eglises de la 
Réforme. Dans son rapport, le Président Courvoisier l’a fait de 
manière poignante et magistrale. Pour ma part, j'ai parlé à plu- 
sieurs reprises du thème de la justification par la foi, au risque 
d'employer un langage difficile à comprendre. Il nous faut redé- 
couvrir ce qu'est une Eglise de la Parole. Et lorsque je dis Parole, 
jinclus pour ma part, bien sûr, toute la vie sacramentaire de 
l'Eglise. Il se peut que la parenthèse ouverte au XVI siècle soit 
un jour refermée. Nous ne savons pas comment elle le sera, mais 
nous devons être ouverts au problème de l'avenir, des commu- 
nautés protestantes. 


Je voudrais conclure par deux remarques : 


En un certain sens, l'assemblée que nous venons de vivre a été 
une assemblée réaliste. Peut-être étions-nous trop réalistes et tentés 
de ramener l'espérance au niveau de nos clochers. Nous avons 
pris conscience des possibilités réduites d’un protestantisme qui va 
en s'affaiblissant. Mais il serait dangereux d’en rester là. Et la rai- 
son de vivre de communautés telles que les nôtres serait perdue 
si l'Evangile était réduit à la mini-société que nous sommes. 
L'Evangile qui nous anime n'est pas limité aux murs de nos 
églises. Ne perdons pas le courage qui ose aller au-delà d’un cer- 
tain nombre d'idées, d’attitudes reçues et d'institutions établies. 
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INTERVENTION FINALE DU PROFESSEUR LIENHARD 


Peut-être sommes-nous, au sein de nos communautés, guettés par 
le scepticisme, un certain scepticisme qui pense que l'on ne peut 
rien faire ni dans l’église ni en-dehors. Je voudrais réagir en répé- 
tant un des mots fondamentaux de Luther répondant à Erasme : 
« Spiritus sanctus non scepticus, l’esprit-saint n'est pas sceptique ». 
C'est fondamental. Lorsque s'installent le scepticisme et la moro- 
sité, c'est la mort de la foi et la mort de l'espérance. Nous sommes 
appelés à aller dans la foi au-delà de la mort des illusions, vers 
l'espérance véritable. 


Ma deuxième et dernière remarque sera de dire que nous ne 
connaissons pas l'avenir de nos communautés, mais que nous som- 
mes appelés à une attente active. C'est une attente active qui à la 
fois pratique le souvenir libérateur de la fidélité de Dieu dans le 
passé et une attente qui exige de Dieu, j'emploie à dessein ce 
terme, la réalisation de ses promesses. « Il faut jeter ses promesses 
à la tête de Dieu » dit Luther. Voilà l’activité à laquelle nous con- 
tinuons à être appelés, non pas à la résignation, mais à une attente 
qui jette ses promesses à la tête de Dieu. J'ai nommé la prière. 
Cette attente exigeante est prête à aller au-delà d’un certain nom- 
bre de choses. Malgré toutes nos discussions, j'ai souvent l'impres- 
sion que nous sommes, nous autres protestants, beaucoup plus 
statiques dans les faits que nous ne voulons bien l'avouer. Nous 
nous disons Eglise de la Réforme, mais très souvent au fond nous 
faisons seulement de l'archéologie. Mais la possibilité nous est 
donnée de vivre d’une Parole qui ne soit pas seulement « parlote », 
de vivre d'un Verbe qui serait autre chose que verbiage. C'est à 
cela que nous sommes appelés. C'est une grande chose, la seule 
sur laquelle notre avenir puisse se fonder. 
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LA POÉSIE PROTESTANTE 
CONTEMPORAINE 


(2° cahier) 


Il y à un an, Foi et Vie consacrait un cahier à la poésie protes- 
tante contemporaine, publiant essentiellement des textes qui n'a- 
vaient pas été déjà édités. Ce numéro avait été accueilli diverse- 
ment, mais le plus souvent de façon très favorable et nous avions 
reçu des témoignages d'intérêt pour cette édition, et surtout d'é- 
tonnement en présence d'une richesse, bien cachée, du protestan- 
tisme français, Ceci nous a encouragé à donner ce second cabier, 
qui commence par quelques poèmes, hélas trop peu nombreux, de 
| sotre ami Charles Westphal, qui avait sans aucun doute été pour 
| beaucoup dans l'éveil d'une conscience poétique chez certains jeu- 
| nes chrétiens. 


On appréciera la grande diversité de style et de sens de ces 
textes et nous souhaitons qu'ils servent, comme les précédents, à 
la méditation et à l'éveil de l'espérance. 
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LA POÉSIE PROTESTANTE CONTEMPORAINE 


Charles WESTPHAL 


PRIERE 


| © nos tâtonnements douloureux dans la nuit, 


Et notre humble désir qu’une flamme apparaisse, 
Voix ! pour licite où non crier notre détresse, 
La mortelle rancœur des recherches sans fruit. 


Dénudement glacé de la chambre quand fuit 

Le vol surnaturel d’une frêle allégresse.. 

Comment faut-il prier, mon Dieu, quand nous oppresse 
Le pauvre désespoir que notre cœur construit ? 


Dans l’ardente attitude où l'esprit se concentre, 
La tête dans les mains et les coudes au ventre 
Et l’aride plancher meurtrissant mes genoux, 


Entendrai-je, ô mon Dieu, prostré dans le silence, 
Ainsi que le prophète ombrageux et jaloux, 
Le son doux et léger où vibre ta présence ? 


FOI ET VIE 


De gloire en gloire, comme par l'Esprit... 


II Corinthiens 3/18 


Porter Votre agonie est lourd au cœur aimant 
Si Votre grâce, 6 Dieu, par éclairs ne flamboie 
Au sommet où conduit la douloureuse voie 
De l'âpre obéissance et du renoncement. 


Et parfois, au plus vif de notre dénuement, 
Un flot tumultueux d’inexplicable joie 
Monte dans notre cœur, le soulève et le noie 
Et l’inonde et le porte irrésistiblement. 


Seigneur, soyez béni par mon humble cantique : 
J'ai vu — mon cœur connaît l’allégresse extatique — 
Lorsque l'impérieux appel a retenti, 


Dans le déchirement d'un mystique offertoire 
S'ouvrir à mon élan le chemin pressenti 
Où Vous me conduirez, mon Dieu, de gloire en gloire. 


| 
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PRINTEMPS DE GUERRE 


Dormeur d'angoisse, écoute, éveille-toi, regarde ! 
Vain voyageur d’un éternel septembre, entends 
Ce chant surnaturel qui doucement s’attarde : 
Le Créateur tient la promesse du printemps. 


Partout les beaux vergers et leurs fleurs éclatantes, 
Partout les calmes eaux amoureuses du ciel, 
Partout l’élan des frondaisons adolescentes, 

Le tendre mai s'émeut, l’air a le goût du miel. 


Et le profond soupir des terres labourées, 

Le frisson des lilas aux frontières des bourgs 
Murmurent à nos cœurs surpris d’être si lourds 
L'étonnement de vivre en ces molles soirées. 


Et le rêve d'aimer soudain nous point et mord, 

Et l'amour de l’amour nous fait pleurer et rire, 
Vertige du printemps, miraculeux délire ! 

Europe, Europe — et toi tu n’attends que la mort. 
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ORAGE 


Nuages, poitrails d'ombre — ah! surgis et venant 
Au fouet de quel démon, pour quelle chevauchée 
Infernale ? Le cœur soudain serré, pesant : 

La campagne surprise est d'attentes jonchée ; 

Ils approchent, moutonnement silencieux ; 

D'une menace obscure envahissent nos cieux 

Et nos champs, dévastés d’une terreur subite ; 

Les cyprès sont raidis, les peupliers tremblants ; 
Dans un bref tournoiement d’hirondelles en fuite 
Un soir prématuré s'abat sur les étangs. 


Je respire, et je ris, tempête, et te défie ! 
Demain le souvenir de ta fureur enfuie 

Fera plus pur, plus doux à notre cœur charmé 
Le jeune été vibrant dans l’azur enflammé. 


Orages défiés, si nombreux sur ma vie... 
Dois-je, ê Dieu, redouter que ma sérénité 
Ne soit paresse, orgueil, secrète impiété ? 
Serait-ce TA COLERE en vain que j'ai subie ? 


Charles WESTPHAL. 
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Anne AUBIER 


LA NUIT DES ARCHERS 
À André À. Devaux 


Sans avoir le corps marié à une flèche, 
il est des archers qui soudain basculent 
d’avoir tenu trop longtemps sur la brèche, 


à contre-jour, dans un vieux crépuscule. 


Comme elles dévorent les rayons abîmés, 
les douves arrachent leurs yeux au ciel, 
capturent leurs mains et leurs voix qui aimaient 


dans le soir changer les arcs pour les vielles. 


Sommeil glauque sans horizon ni revirement, 
voici pour unique et dernière berceuse 

le refrain mort-né des créneaux mimant 
l'obsédant cliquetis d’une marche boîteuse. 


| Bien que la douve rivalise de noirceur 


avec le Styx ou le Cocyte sauvage, 
il n’est point ici d’arche ni de passeur, 


hormis, seule à flaner sur de tels rivages, 
. l'aurore effleurant la boue de nulle part, 


si bien que son encre se prend à rougeoyer. 

Mais dans l’ombre empourprée de son précieux départ, 
elle laisse tant de roses chaque jour se noyer. 

Lorsque la peau de l'étang est toute vermeille 

de leur dernière fièvre, de leur jeune sang, 

Archers, sentez-vous la fin de votre sommeil 

au bout de vos doigts s’en venir mûrissant ? 


Vous faut-il encore attendre l’automne 

pour ce que, bien moins furtivement toujours, 

de soleil couchant sans cesse elle foisonne 

au travers des nuits comme tout au long des jours. 


| Sur l’eau voici tant de barques de lumière 
_ qu'on ne voit plus la bête hideuse au long dos noir 
| mais les marécages même brûlent aux Enfers 
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et tout prend feu ici jusqu’au vent de l'espoir. 

À peine en surface, sombrent vos cris anciens : 
que leur retour à la clarté fut donc bref! 

c'est comme si, à nouveau perdus corps et biens, 
de vos plaies, pour rien, le sang coulait derechef. 


Est-ce que vos linceuls ont brûlé vainement ? 
Tel est le marbre : si fébrile en silence, 
frissonnant et figé, ravagé calmement 

et tout halluciné d’une étrange démence. 


Et cependant, comme autrefois vos flèches, 
de faire mouche ainsi au cœur de leur cible, 
chacun des baisers de tant de flamèches 
donne à l'eau lointaine au visage impassible 
les plus belles rides, les plus vastes rêves 

et des regards enfin en ces gravitations 

qui vont s'élargissant jusqu'au bord des grèves 
sans relâche, comme autant de respirations. 


A fleur de votre mort il est pour contempler 
l'épitaphe infinie de ces orbes parfaites 

la garde d'honneur aux lances affilées 

des glaïeuls, des iris à la ferveur muette 

et puis encore des flèches en faisceaux, intactes, 
pointées vers le ciel et toujours enchaînées, 
sans arc ni sifflement, sans vol ni impact, 

au flanc de votre absence toutes enracinées ; 
Gisants de vase aux frayeurs solitaires 

de vous à elles c'est vraiment la même attente 
que le règne désæuvré des sagittaires 

en exil avec cette passion poignante. 


Désormais étendus en notre souvenir 

vous continuerez de brûler indéfiniment : 
de notre amour nous vous faisons cet avenir, 
plutôt que de vous perdre irrémédiablement te 
aux entrailles sourdes de cette douve éteinte Lt 
qui digère la vie tout comme la clarté Fr 
dans les détours de ses moiteurs indistinctes | 
où l'oubli seul voyage en toute liberté. à 
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Maintenant sis au bois dormant du fond des eaux 
qu'il reste incrusté autour de vos paupières 

le feu de lassitude qui vous brüûlait là-haut 

de guet en guet jusqu'à la chute dernière. 
Cernes et cratères de cendre et de vertige 

vous qui les avez avidement happés 

vous êtes cauchemars peuplés encore de striges, 
alors : qu’il reste allumé pour les dissiper 

le feu qui vous a tués et qu’il vous sauve ici. 
S'il faut choisir les mâchoires de ses pièges, 
mieux vaut que le pourrissement sans merci, 
le lac reflétant l'incendie qui l’assiège 

et dans l’eau du regard la même saignée 

avec pareil sceau qui palpite sur l’âme. 

Aux veines de la douve voici le souffle igné 
qui s'en va fermenter l'alcool de ses flammes. 


Un jour c’est ce feu qui assèchera la tourbe, 
épargnant tout miroir et nos pauvres regards 
et faisant un chemin où l’on ne s’embourbe 
afin que personne ne prenne de retard 

sur les traces laissées par le fils de Dieu. 
Toujours, avant lui, et jusqu'à son agonie, 
la vie c'était l’eau mêlée avec le feu ; 

leur lutte à mort fut sa passion infinie, 

de la sueur de sang aux gouttes du côté : 
silence de toutes les sources et de la mer 
que le soleil convertit en averses d'été 
promises à nouveau aux ciels des rivières. 
Elles coulent toutes vers sa Résurrection, 
mais c’est encore ici la détresse livide 
l'exil au lourd désert de sa déréliction 

La roideur du manque, et le venin du vide. 


Et ce contre-baiser, de grand peur tailladé, 
c'est le feu de l'absence qui ruine les corps, 
taraude les esprits veufs de leurs idées 
jusqu’à ce que le sablier s’étrangle encor... 
Alors le ciel à perte d’aube est dépendu 
sans qu'un pan de misère en soit allégé ; 
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les espoirs des pistes au loin s’en vont perdus 

à travers sable et neige que rien n’a dégagé. 

Ici même le chemin de guet tourne en rond 
suivant la douve au lit pareillement stérile, 
d'un contrepoint ennuyé que nul n’interrompt, 
car on ne jalouse pas la vie des reptiles 

ni le sort des prisonniers à perpétuité 

que seules suivent leur chaîne et leur ombre 

et que rien ne précède qu'un cœur dévasté 
comme un puits obstrué à force de décombres. 


Au silence brûlé un seul écho tressaille : 

les siècles des douves recèlent une lueur 

qui parfois d'onde en onde soudain nous assaille 
brièvement émergée au seuil des profondeurs 
où germe ce point de parousie en grand secret 
pour tremper les regards sans les noyer ni tarir ; 
les astres attendent de la nuit qu’elle les crée 
et les cœurs rêvent en elle de ne pas mourir. 
Aux orbites des archers, berceaux d’envasement, 
naît le grave mystère d'une fascination 

toute épurée de sa gangue d’aveuglement 

car la flamme affolée de noire perdition 

s’est enroulée autour de la rectitude 

d’un trait qui sacre l’espace et le temps 
transpercés par lui jusqu’en leur finitude. 
Chaque fois que son jet dessille un instant 

une étoile surgit répondant à son cri. 

C'est là que les flèches des archers sont plantées. 
Mais elle, sans en être brisée ni meurtrie 
quoiqu’elle demeure l'éternelle éclatée 

vit de ses flèches comme de rameaux très drus 
toujours émondés par la nuit sans haine 

qui vous fait d’une âme immensément recrue 


A 


une émeraude sereine, Ô si sereine... 
qu’elle l’est infiniment et sans remède. 


Anne AUBIER. 
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Roger CHAPAL 
Psaume 8 


Ton nom, Seigneur, est un nom magnifique, 
Sans fin la terre en reprend le cantique. 
Elle répond de toute sa beauté 

A la splendeur du ciel illuminé. 


Mais tu choisis avant tout la louange 

Des plus petits, des enfants dans leurs langes, 
Pour révéler le secret de ton nom. 

Ainsi ta gloire à l’orgueilleux répond. 


J'ai vu ta main peupler le ciel immense 
De tant de feux qui tournent en silence, 

Et j'ai pensé : cet homme si petit, 
qu'est-il, grand Dieu, que tu en aies souci ? 


Presqu'élevé à la grandeur divine, 
Puisque sur terre il gouverne et domine, 
Tu l'as de gloire et d'honneur couronné, 
Tu as placé toute chose à ses pieds : 


Tous les troupeaux qui sont aux pâturages, 
Dans la forêt les animaux sauvages, 

| Tous les oiseaux qui volent dans les airs, 
Tous les poissons sur les chemins des mers. 


Ton nom, Seigneur, est un nom magnifique, 
| Sans fin la terre en reprend le cantique. 

Le Fils de l'homme en son humilité 
En fait partout resplendir la beauté. 


FOI ET VIE 


| 
| 


LES VISITEURS ‘ 


Ils sont là, soudain, tout de noir, placides et embarrassés, 
Tellement plus ressemblants que nous ne l’avions imaginé, 

Je vois leurs lèvres osciller comme s’ajuste un fusil, 

Et c’est mon nom trituré, mon nom vivant de leur salive pétri. 
Stupeur et fixité du réveil, dérobade sous mes pieds de l'ascenseur, À 
Le temps qu’elle fasse lentement son chemin jusqu'au cœur. | 


Mais allez, au bruit de vos pas un déclic a joué quelque part, 

Et je suis votre homme à l'instant avant que soit plus dur le départ, 

C'est que j'avais ma part ici, ceux que Dieu jusque dans la chair à 
[liés. 

Son soleil sur nos mains et sur nos fronts, sa paix. 

J'avais ma tâche plus exigeante qu'une épouse, 

Mais je pensais au seuil que franchit la foi; 

À ce qui nous attend quand on charge sa croix ; 

A ce qu’il faut lâcher pour le prix de la course. 


C'était ma tâche d’en parler, mais ce n’est pas une vie de seulement 
[montrer la porte. 
Et voici l’enfilade des couloirs. Bruit de mon pas dans la maison 
[des morts, 
Dans la nuit du temps, goutte à goutte, ce cri du sang qui chante 
[à mon poignet. 
Il s’agit de tenir là, sur ce banc, regardant droit qui vous êtes et 
[ce que vous pouvez, 
Et le Maître a dit de vous craindre, car il y a plus que le corps 
[d'engagé, 

Mais les mêmes souffrances sont sur nos frères par tout le monde. 


DE ON ES EE PROD SR Pi 


1 À propos de l'arrestation du pasteur Roland de Pury par la Gestapo 
dans le temple de Lyon au début d'un culte de Confirmation. 
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| Ils sont entrés quand nous nous levions pour l’Invocation de la 
| [Croix. 
| Il fallait pour ce jour la robe de la Consécration. 

| Enfants, qui recevez sur vos vies le sceau de la Confirmation 

| Vous le voyez, on est toujours pris de court ; et pourtant on est 


| (prêt. 
| 


1 
| 
! 
Une visite pour vous aussi, frères, qui vous serrez autour de moi, 
| 


| C'est ainsi qu'entrera dans Son temple le Seigneur que vous cher- 
chez ?. 


(Août-septembre 1943) 
Correspondance fédérative. 


2 Malachie III v. 8. 
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LA VIEILLE 


€t les méditait en son cœur. » | ‘” 


Luc 2-19. 


Je ne pourrais lever la tête 
Vers le ciel libre et frémissant 
J'ai trop courbé à ras de terre 
Mon maigre dos en récurant. 


Je ne pourrais dans la lumière 
Tenir ouverts mes yeux pesants 
Trop de veillées, sous mes paupières 
Ont semé ces graviers brûlants. 


Je ne pourrais, quand les abeilles 
Sont lourdes de bruit et d'odeurs 
M'asseoir dehors sans que m'oppresse 
Cette main posée sur mon cœur. 


Je ne saurais que vous répondre 
Le silence où je suis murée 

S’est refermé comme une tombe 
J'ai toujours tout tenu sous clef. 


Ruisseaux gelés de mes artères 
Qui charrient des glaçons de sang... 
Mes trois enfants du cimetière 
Ont laissé ce froid en partant 


Et je ne puis dans ma mémoire 
Retrouver l’odeur des tilleuls 

Les fils s'embrouillent ; dans l’armoire 
Il n’est resté que mon linceul 
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Mais parfois je revois Ta crèche 
Près d'elle en paix je peux m'’asseoir. 


Quelque part une source fraîche 
Chante, furtive, dans le soir. 


| Attentive, silencieuse, 


Vieille Marie du souvenir 


Je vois soudain mes mains voleuses 
Se déployer pour Te saisir. 


En moi gémit une tendresse 
Plus violente qu'un flot de sang 


Sur le vieux cœur d'une pauvresse 
Bat celui du plus jeune enfant. 


Noël 1943. 
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PSAUME 72 


Revêts, Seigneur, de ta justice 

Le Prince de la paix 

Et parmi nous qu’il établisse 

Son royaume à jamais. 

En lui les plus humbles du peuple 
Trouvent un défenseur, 

Délivrant les fils de la veuve 

Et brisant l’oppresseur. 


Qu'il règne sur toute la terre, 

Sur tous les océans, 

Tant que le soleil les éclaire 
Jusqu'à la fin des temps. 

Des sommets qu'il fasse descendre 
La paix et la bonté, 

Sur les coteaux qu'il vienne étendre 
Le droit et l'équité. 


Comme l’ondée il renouvelle 

Il reverdit nos prés. 

Il donne au droit vigueur nouvelle 
Le monde en est paré. 

Dans son royaume sans frontières 
Les grands s’inclineront ; 

Et tous les peuples qu’il libère 
En paix le serviront. | 


] 


Il est l’appui dans leur détresse 
Des plus abandonnés, 

Sa main guérit, son bras redresse, 
Le faible méprisé. 

Il vient sauver dans son épreuve 
L'esprit du malheureux ; 

Plus que le sien, le sang du pauvre 
A du prix à ses yeux. 
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Vive ton roi! Que l’on bénisse 
Et glorifie son nom. 

Que l'or afflue pour son service 
De tous les horizons. 

Les blés croîtront en abondance 
Jusqu'au sommet des monts ; 
Tous verront la magnificence 
Des jardins de Sion. 
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HOPITAL 


Ils m'ont tout pris, me prenant à ma terre 
Ils m'ont conduit dans ce pavillon blanc 
Où l'air se fige, où les murs ont la fièvre 
Où tout relent insomnieusement. 


Tous ces messieurs escortés d’infirmières 
M'ont entourée, aussi précis qu'absents 
Leur compétence a de grandes manières 
Et leurs mains nues ont d'invisibles gants. 


Ils m'ont parlé une langue étrangère 

Nos maux à nous sont ceux de nos tourments. 
Visiblement ils n’en avaient que faire. 

Ils m'ont souri professionnellement. 


Je songe à ces mains longues et légères 
Qui ont effleuré le front du mourant 
Qui ont nettoyé la plaie des ulcères 

Et porté Lazare au sein d'Abraham. 


Le vingt-et-un s'en va sur une civière 
Vers l'’Examen par les couloirs bruyants 
La radio sans regard ni paupière 

Va le scruter automatiquement. 


On nous oublie. Nous restons solitaires 

Dans cette chambre aux quatre lits d'enfants 
Où le malheur qui nous rend solidaires 
Tisse des liens pareils à ceux du sang. 


Chacune compte en détail sa misère 
Et l’écheveau s'en défait lentement 
Vient le silence où chacune préfère 
Poursuivre seule et creuser plus avant. 


Il est des amis qui savent se taire 
Pressentir l'enjeu d’un combat secret 
Veiller lorsque Job nu dans la poussière 
En appelle à Dieu sous les oliviers. 


18 


| 


== 


pense 


LA POÉSIE PROTESTANTE CONTEMPORAINE 


Nous n’allons pas nous asseoir sous les cèdres 
On n'est jamais à l’aise hors de chez soi 
Dans les allées nous craignons de nous perdre 
Où nous n'avons de place ni de droit. 


Notre recours est dans la politesse 

Les pauvres gens connaissent les égards 
Et la valeur d’une délicatesse 

Qui sait à temps arrêter son regard. 


Notre recours est dans notre réserve 
Pour se comprendre il faut si peu de mots 
Chacune assemble en silence et conserve 
Les souvenirs qui donnent du repos. 


Notre pays de genêts et de pierres 
À mis sa force en notre cœur violent 
Il a l’odeur de silex du Lozère 

Et son soleil est le buisson ardent. 


Sous le silence affleure la prière 

Qui renouvelle en notre cœur patient 
Avec les mots les plus vieux de la terre 
L'intégrité que toute chair attend. 


Pareille aux spores bruns de la fougère 
Notre mémoire est peuplée de trésors 
Nous garderons le bouquet de bruyère 
Des humbles dons qui dépassent la mort. 


La main du vent herbé sur le visage 
La chaleur fruste et rèche du troupeau 
L'affairement journalier du ménage 
Le dur bonheur d’être là où il faut. 


Si cette joie est aujourd’hui la mienne 
Mêlée de crainte et d'émerveillement 
C'est qu'en l'exil où je suis pauvre et reine 
Je peux attendre en paix le Jugement. 
1972. 
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PREFACE A L’'INTERCESSION 


Le Seigneur dit : Cacherai-je ce que je vais 
faire à Abraham que j'ai choisi. 


Genèse 18, 17-19. 


Lui cacherai-je ce projet 
Quand jusqu'ici il m'a compris 
Et jusqu'où il va m'engager 
Quand jusqu'ici il m'a suivi. 
Lui dirai-je quel feu s’amasse 
Quand sur la terre profanée 
S'éteint la jeune et tendre face 
Faite pour être illuminée. 

J'ai peiné une éternité 

Pour susciter ce confident 

Et j'ai risqué ma liberté 

Pour me donner ce répondant. 
Mon pouvoir n'est plus solitaire 
J'ai remis aux soins de ses mains 
Les germes frustes d’une terre 
Où ma faim rencontre sa faim. 


Mais chargerai-je son épaule 
Du fardeau qui me fait ployer 
Cette angoisse qui me taraude 
Doit-elle aussi le tenailler. 


Ce pari fait sur l'espérance 
Peut-il le tenir jusqu’au bout 
Jusqu'à ce point d'incandescence 
Où les autres me croiront fou. 
Peut-il entrer dans mon silence 
Et percevoir ce long désir 

Qui travaille à sa délivrance 

Et qui gémit pour s’accomplir. 
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I 


Le Seigneur se tenait encore debout devant 
Abraham qui s'avança. 


Genèse 18, 22-23. 


J'entends les villes de la plaine 
Haleter dans leurs insomnies 

Et monter des fêtes foraines 
Leurs voix d'enfant après l'orgie. 


J'écoute les eaux souterraines 
De mes rêves et de mon sang 
Sans discerner vers où m’entraîne 
Cette source en amont du temps. 


Je ne sais rien de ton mystère 
Sinon que tu m'as appelé 
Ecris ton nom sur ma poussière 
Je tenterai de l’épeler. 

Je n’ai de toi qu’une promesse 
Etoilant ma postérité 

Une parole qui me presse 

Sur un chemin d’obscurité. 


Vienne le fils de ma vieillesse 
Sur le seuil d’un nouvel été 
Où Sara deviendra princesse 
Riant de honte et de fierté. 


Puisqu'en ce lieu tes pas s'arrêtent 
Ton serviteur y restera 

Adorant ta pensée secrète 

Le temps qu'il faut il se taira. 


Si tu l’acceptes en ta présence 

C’est que tu l’as pris pour ami 

Muet au bord de ta souffrance 

II reçoit l’inaudible cri. 

Revêtu de ta hardiesse 

Il osera intercéder 

Avancer vers une allégresse 

Où ton Messie l’a précédé. Novembre 1972. 
Roger CHAPAL. 
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Mireille REYMOND 


ARBRE ET NAVIRE 


Chantent les feuilles du printemps 
Aux mâts des arbres, 

Claquent les voiles dans le vent 
— Ailes au large. 


Toute racine va cherchant 
Une eau profonde, 

Et fend l’étrave hardiment 
Les eaux du monde. 


Feuillages vifs, agrès dansants, 

O double lyre.. 

N'êtes-vous pas, mon cœur changeant, 
Arbre et navire ? 
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SECHERESSE 


Je suis le lit de la rivière 
Que l'eau du ciel n'a visité, 


: Je suis ces sables et ces pierres 


Que blessent les dards de l'été, 
Réseau tendu par quelle attente ! 


_ Blancheur déserte sans oiseaux, 


Chemin sans voix, mais dont la pente 
Appelle encor le chant des eaux. 


23 


FOI ET VIE 


HIVER 


Comme elle est mienne ton attente, 
Ce lent silence blanc et gris, 

Sur ton visage recueilli, 

Muet hiver, Ô patiente 

Saison — Pur sommeil dans la foi 
Qui vous espère, fleurs et feuilles 
Et tous les fruits qu'Automne cueille ; 
Et sous la neige vous perçoit, 
Lueurs de grappes dans les vignes, 
Epis couchés par la moisson... 

Et je contemple tous les dons 
Tandis que meurent tous les signes, 
Hiver sans voix, Ô ma saison ! 
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| MALGRE LA NUIT 


| Ma nuit, Seigneur, est sans étoiles, 
Mais des ténèbres monte encor 

| Un chant d’eau vive ; ni la mort 

| Ni les orages ne le voilent. 


Ma source ! J'y puise à genoux 

Une eau si fraîche en mes mains jointes 
Que mon angoisse, que ma plainte 

| Fondent, Seigneur — Voici j'ai tout 


| Puisque toi-même me dévoiles, 
| Source plus claire que le jour, 

| O seul miroir, le seul amour 

| Qui perce les nuits sans étoiles. 


Mireille REYMOND. 


Î 
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Etienne RIVES 


QUELQUES GOUTTES TOMBEES... 


Je n'aurai jamais plus de plus parfaite amour 

Que l'amour que je porte en mes mains assemblées. 
Cette eau s'en va glisser de cette coupe traitre. 

Mes doigts ne retiendront que ce que veut mon maître. 
Mon âme ira cueillir quelques gouttes tombées 

Sur le marbre poli des demeures fermées. 

J'en garderai peut-être au creux de chaque paume... 


Je n'aurai jamais plus de plus parfaite amour 
Que l’amour que je porte en mes mains assemblées 
Sur le chemin sans fin de ma voie solitude. 
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DES DEUX COTÉS DE L'EAU... 


Qu'importe d'être seul à mon amour ce soir, 

eul pour tordre ses pieds aux galets de ses grèves, 
eul enserré de noir espérant des blessures, 

Livré 

eu au vent de la mer qui déchire la nuit, 

eul au cœur vaporeux de nuages Junaires, 

seul à la pluie qui coule, hésitante, aux joues, 
Car tremblante je tiens en ma main ton amour 
Humain, crispé, ténu, tressé, vivant, tenace, 

ur un revers de lettre où les mots de ta voix 
Chantent devant mes yeux leur frémissante joie. 
Les autres t'ont drapée au repli de mémoire. 

Tu ne les gênes plus. 

Moi je bois ta présence 

Lourde et chaude de chair, 

ul et seul avec toi, 

Seul avec nos deux pas qui cadencent nos vies, 
Comme en nos courses folles et nos quêtes passées, 
séparés de soleil et de feuilles massées 

Des deux côtés de l’eau. 
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PARTIR SUR LA POINTE DES PIEDS... 


Partir sur la pointe des pieds. 

Partir, contourner sa demeure 

Sans s'attendre à ce qu’ils vous pleurent. 
Surtout ne pas les encombrer : 

Façon à soi de tourner page 

Pour leur transmettre, sans tapage, 
L'enfant déjà emmailloté 

D'une œuvre de trop longue haleine 
Pour un seul maillon de la chaîne, 
Pour qu'ils trouvent, à long de grève, 
Les yeux emplis d'un nouveau rêve, 
Les pas bientôt envahis d’onde 

D'une permanence seconde. 

Les étonner de confiance 

Dans la poursuite de l'élan, 

— Tout peut avancer comme avant — 
Et disparaître, au gré du vent. 
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J'AVANCE EN UN BOIS NOIR 
BRUISSANT DE FEUILLES MORTES 


L'air du soir n’a plus rien qu’une saveur douceître 
. De miel d'érable bu sous la soie des nuages. 


Je tire par la main des souvenirs rétifs 
Qui font traîner leurs pieds dans les ornières bleues 


Et geignent de me suivre en tordant leurs doigts fins. 


| Longs sons subtils de la nuit proche 


| Sous les rayons tombant du grand corail couchant 


| Le long de mon sentier vont bruire les avoines, 


| | Courir un lièvre inquiet qui change de foulée, 
| Transir dans leur lointain les perles de la nuit, 


| Se poser froidement les linceuls de rosée 


Tapissant le fossé qui dort en soupirant, 
Mais le jour se fera désirer des années 


| Pour ce seul voyageur aux routes condamnées 


Qui croit en se hâtant hâter l'essor du jour 


Et glisse en un bois noir ramant des feuilles mortes. 


mem ee 


pe guns-comme 
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PASSAGE 


Pourquoi donc t'effrayer, pourquoi gémir d'avance 
Tu laisseras un vide au milieu des amis. 

Ils vont vite établir une mise en défense 

Contre le sort cruel, et plieront leurs habits. 


Ceux qui t'ont devancé dans le don de soi-même 

Et qui devant tes yeux ferment les yeux, quand dort 
Leur repos qui t'attriste en ton cœur qui les aime 
Homme de peu de foi, crois-tu donc qu'ils soient morts ? 


Petit enfant, l’angoisse au cœur, as-tu connu 
Le longs des corridors aux portes refermées 
Cet appel à maman qui n’a pas entendu 

Ou qui peut-être entend, et ferme, refermée ; 


As-tu cherché des yeux le regard de l'aimée 
Parmi les yeux rangés de tes débarcadères, 
Sans jamais voir des yeux au milieu des flambées 
S'allumer d’un brasier subit ; toute la terre 


S'est-elle quelquefois embrumée pour toi seul, 
Tous les vents quelquefois ont-ils fait le silence 
Pour cesser de souffler sur ton cœur ; un linceul 
S'est-il appesanti sur ta joie, ou l'absence 


T'a-t-elle quelquefois paru le seul recours À 
D'un être abandonné pour toujours des adultes ? 
As-tu de petits pas pris l'allée tout un jour 

Te jurant de laver d'abandon ton insulte ? 3 


Alors tu sentiras peut-être ce que fut 

Le retour à l'espoir, les deux bras d'une mère, 
Ton amour réchauffé d’un soleil reparu. | 
Ces amours cependant se disent éphémères. | 


Quand tu quittais un sein au milieu des tétées 
L'angoisse te prenait de l'avoir tout perdu, 
Et ta mère riait de ta lèvre agitée, 

Et du sanglot tout prêt en ton ventre dodu. 
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Elle recouvrait ce sein, de deux doigts retenu, 
Pour t'en offrir un autre en une autre caresse, 


Coupant ton désespoir de petit homme nu 


| D'une vague de fond exquise de tendresse. 


Tu passeras ainsi de la rive à la rive, 


| Tu descendras le cours d’une lente dérive, 
Tes yeux quittant l'amour, tes yeux le chercheront, 
| Et si tu crois trouver, tes yeux le trouveront. 
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L'INDIFFERENCE 


Dans vos yeux j'ai vu passer l'indifférence 

L'ennui, la lassitude et les jeux de toujours 

Du bonheur et du temps vous avez fait le tour 

Vous traînez le présent comme on traîne une absence 


Je voudrais vous crier que le malheur menace 
Votre hâvre creusé sous le sable mouvant 

Je voudrais vous crier que le sable et le vent 
Vont vous faire aborder le néant face à face 


Vous coucherez un jour avec la lassitude 

Dans le cadre désert d’une chambre d'hôtel 

Vous les recueillerez, une à une, mortels, 

Les miettes d’un bonheur qui ne fut qu'habitude... 
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N'AVONS-NOUS DANS LES YEUX 
LA CERTAINE LUMIERE.. ? 


N'avons-nous dans les yeux la certaine lumière ? 
| Se peut-il qu’on nous laisse avec indifférence 
Prendre tout le soleil et garder le ciel bleu ? 

Se peut-il que ce soit 

Sans frémissant remords et sans latente faute 

De s'aimer comme nous ? 

Se peut-il que ce soit sans remords et sans hâte 
De serrer tout ce ciel que l’on a dans les bras ? 
Se peut-il qu’ils soient fous tous les hommes de vivre 
Sans goûter ce moment de la vie des damnés ? 
Se peut-il qu'il chemine, au désert condamné, 
Cet air tranquille, 

Sans voler cet instant et sous ce faix plier, 

Sans saisir ce trésor et son bonheur crier ? 
Peut-être n’ose-t-il, ou craignant la forêt 

Sa lumière d’aurore et ses sources cachées, 

Ses fougères, ses pins et ses biches daguées, 

Il n’a suivi que la lisière. 

O bonheur, guide-moi... Guide-moi par la main 
Conduis-moi dans le noir des dédales obscures. 
Ne m'abandonne plus, temps fini des merveilles : 
J'ai goûté trop longtemps la basculante cime 
Qui revenait sur nous. 

Je savais qu'un matin elle te reviendrait prendre, 
Et me laisser frémir... 
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DEPUIS LE TEMPS D'ENFANT NOUS AVONS SON POEME 


Nous avons de nos yeux cultivé le bonheur 

Son goût s’est amassé dans nos minutes lentes 

Ses contours vont dansants dans toutes nos attentes 
Nos tiroirs en sont pleins nos lettres en débordent 
Nous remuons les êtres et les êtres s'accordent 
Nous avons tant aimé cette encre bleue et fine 
Ecartons un vieux gant pour voir l’aigue-marine 
Une phrase ironique avant un mot d'amour 

De quoi nous plaignons-nous… Son parfum nous entoure 
Il viendra nous chercher tout le long des chemins 
Nous avons amassé de nos mains diligentes 
Comme un vieux jardinier qui le soir de bois mort 
S'en retourne chargé des senteurs et des crampes 
Des enfants des espoirs des arbres et des fleurs 
Nous marchons entourés de frères et de sœurs 
Nous marchons accablés des signes du bonheur 
Nous avons ce qu'il faut pour bien ce soir mourir 
Pour laisser ce levier ces rêves ce chapeau 

Qui restera pendu longtemps sous l'escalier 

Des mains les reprendront rien ne sera perdu 
Nous avons travaillé sous le ciel de midi 

Nous serons remplacés tout doit être agrandi 

Nous avons amassé le droit d’être rendu 

Nous avons amassé ce qu'il faut pour mourir. 


Mais le matin revient triomphant calme dur 
Nos pensées ne devraient cultiver que le pur 
Tout cela c'est à nous la gloire journalière 
De notre cœur lassé qui resterait derrière 
Nous devons travailler comprendre encourager 
Il nous mépriserait de ne nous réveiller 
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| Nous avons de nos yeux cultivé le bonheur 

| Il nous tient de ses bras enlacés qui nous serrent 

| Depuis le temps d'enfant nous avons son poème 

| Depuis le temps d'enfant le thème en est le même 
? | Depuis le temps d'enfant nous l'avons enrichi 

| Depuis le temps d'enfant comme il se veut grandi 
| Nous marchons entourés de frères et de sœurs 

| Nous marchons entourés des signes du bonheur 


Nous avons amassé ce qu'il faut pour souffrir. 


| 
| 
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JE VOUDRAIS LA FLECHIR.. 


Comment donc êtes-vous, O morts, 

Si présents tous les j jours, si durs, si redoutables 
De cette activité passée et de ce sable 

Qui s'écoule au devant de nos yeux embués. 

Je voudrais détourner vos yeux qui nous regardent 
Je voudrais les fléchir : qu’ils me disent m'aimer. 


Conducteur aveuglé par le trop de lumière, 
Je titube tout seul d'avoir tant à porter : 


Tant de mots, tant de biens jadis portés ensemble : 


De criards enfançons qui glissent de mes bras 
Pour s'échapper riants de mon étreinte avide 
J'ai peur de ne sentir au réveil que le vide. 


Je voudrais la fléchir, et redise m'aimer. 


Etienne RIVES. 
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Y VEOULAY 


MALENTENDUS 


Ils avaient attendu le Prince de la Paix 
Ils virent arriver un gueux monté sur l’âne 


Ils attendaient un chef délivrant des puissances 
Leur vint un inconscient qui se fit crucifier 


Ils venaient accueillir l'absolu de la gloire 
et n'ont vu survenir qu'un maigre serviteur 


Ils attendaient un Dieu, l’Inommé du désert, 
Ce ne fut qu'un enfant peut-être bien sans père 


Ils guettaient le Messie sur des nuées ardentes 
Survint sur leurs chemins le plus simple piéton 


Ils écoutaient au loin de fulminants tonnerres 
leur parla cette voix banalement quelconque 


Et nous le savons bien — et nous le savons trop 


} Nous l'avons trop compris et nous le récitons 


Nous attendons un Dieu décisivement mort 
Eclaboussant de l'or d’un soleil rugissant 
C’est le Ressuscité qui s'impose à nos vies 


Nous découvrons ici le serviteur souffrant 
Le lion de Juda dans sa toute puissance 
Vient à nous 


Nous annonçons un pauvre errant sur nos chemins 
Et marche sur nos pas un dur guerrier casqué 


Nous savons qu'il est homme et de notre niveau 


| C’est le cavalier blanc son arc et sa couronne... 
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MATIN 


Regard insoucieux sur « la splendeur qui monte » 
Horizon qui flamboie dans le silence abstrait 

Nul ne fait attention — je me tais, je me tais 

Pris par tant de travaux qui ne sont que ma honte 


Déploiement de corolle au nuage enflammé 
Tout passe et nul regard ne répond à la flamme 
Appel mystérieux — Personnages du drame 
Que chaque instant défait — héros découragés 


Bientôt se fond la plage et les couleurs se mêlent 
La voix se fait plus grave et va bientôt cesser 

Nous courons, nous courons et nos œuvres pressées 
Nous empêchent de voir — d'entendre qui appelle 


Rien ne susiste plus de ce retour à soi 

Rien ne subsiste plus de ce qui fut ma chance 
Le bruit va recouvrir le sens de ce silence 
Nos yeux fixés au sol ont ignoré le choix 


Ignoreront demain les splendeurs de ces soies 
Dérisoire, ambigu signe de la Patience 

Qui ne se lasse pas de tenter sa relance 

Pour celui qui soudain recevrait cette joie. 
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DANS CET INSTANT MANQUÉ... 


Dans cet instant manqué je me suis vu mortel 
| Rien ne pouvait combler la cicatrice acquise 
Aucune chair, aucun pardon, aucune incise 

| Ne me fera trouver ni le pain ni le sel 


| Et maintenant je vis avec ma défaillance 

| Discours de ces vaincus des classes condamnées 

| Retour d’une conscience à l'instant falsifiée 

| Instant manqué du temps total seule expérience 


Nous sommes découverts d'absence déguisés 
L'indifférent jouant ses passions de Clèves 
Et dans cet entre deux où se situent nos rêves 
Nous allons aligner nos tarots périmés 


Lorsque j'ai retrouvé mes places de jeunesse 
Tout était perverti tout était disparu 

Le ciment précontraint me parlait de vertu 
C'était l'ordinateur qui chantait l’allégresse 


| Triomphales saignées, nos cœurs ne sont plus là 
Nous avons dépassé le goût des chevauchées 
La liberté n’est pas l'ivresse du voyage 

Le réel est perdu ensemble son éclat 


| Toutes choses jouées dans les Apocalypses 

Dont nous sommes servants et maîtres prétendus 
Voilés des ironies de clins d'œil ingénnus 

fiers des lucidités de nos feux à éclipse 


Qui nous pardonnera ? nous faisant découvrir 
Dans cet instant manqué, dans notre défaillance 
Ce qui sans un retour assume les distances 

Et recrée ce moment qui ne peut plus faillir 
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Rien qui importe assurément 
Quand chaque porte me dément 
D'être moi-même 

et tout absent 
Après que sais-je ? un apparent 
Dédain — salut trop encombrant 
Pour que chacun y soit décent. 
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| Je sais la pesanteur des vanités fatales 

| Ces destins écrasants sont des plumes de paon 
| Un souffle les dirige et la force des hommes 
| Ne saurait en changer ni le sens ni l'éclat 


| Ce cours impitoyable — 

| Tous nos muscles crispés ne poussent que nuages 
Nous avançons tout droit vers le pire carnage 

| Entraînés par le vent d'un aigre galoubet 


| Je sens cette folie légère et non tragique 

Plus tragique pourtant de ne le sembler pas 
Ophélie ….inconstance, oh temps des politiques 
Evénement futile et clef de l’Anankê 


une goutte de pluie. 


| 
| 
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SIGNES 


L'éclosion de ce jour s’est pourtant faite encore 
Et je reste éperdu des premières clartés 

Tout me prive de sens, et voici que l'aurore 
Atteste un au-delà dont je suis détourné 


Simples jeux de lumière et simple apothéose 
Effets indifférents de vapeurs et d'échos 
Silence lumineux de sphères dont la gnose 
Est maintenant possible en l'univers déclos 


L’aurore n'était rien qu’illusion fragile 

Et la splendeur du jour qu'un prisme composé 
Je me suis extasié sur l’errance des iles 

Sur le trésor d’un ciel aussitôt dédoré... 


Pourtant non, pourtant non, ce n'est moi qui me trompe 
Une Parole est là, qui nous est adressée 

C’est l’autre explication qui fausse notre compte 

Cette complicité ne peut m'être enlevée 


Découpure des bois sur l'éclat de la pourpre 

Et le clocher trapu qui signe l'horizon 

Vous m'êtes signe encor, dévoilement et source 
D'un réel qui se cache et passe nos raisons. 
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A LA MANIERE DE... 


Le Temps qu'il fait, le temps qu'il faut 
Le Temps qui fault, le temps qui chante 
Le Temps des pluies, le temps des plantes 
Le Temps des morts, le temps des prés 

Le Temps témoin de nos miracles 


! Le Temps liquidateur d'enjeux 


| Le Temps des croix que l’on déplante 


ee 


——— 


Le Temps de peines qu'on décante 
Les Temps de fer, le temps de soie 
Le Temps des fins qui nous tourmentent 


J'ai vécu tous les temps, et mes mains sont désertes 
Je n'offrirai plus rien que de pauvres alertes 


Et je n’attends plus rien que le Temps hors du Temps. 
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CONFESSION 


Ce Dieu dissous dans tout autre visage 

D'un prochain si lointain que je n’en sais plus rien 
Qu'une rumeur parfois grondement de tonnerre 

anonyme qui souffre à ma propre hauteur 

Et nous n'avons à échanger que notre souffrance 
Qui n'adopte jamais qu'un visage visible 

le mien, quand je me contemple dans un miroir 


Je le refuse 


Ce Dieu mot surjeté dans les courants du monde 
Et dont l'humanité me sert de garantie 
Nouvelle tentation permanente et furtive 

Dieu fourre tout des idées du moment 

Quand l’homme chaque fois croit discerner le vrai 
Dieu balayé par les grands vents des foules 

Et dont le seul symbole est un lambeau de vent 


Je le refuse 


Ce Dieu diffus dans les flots de l'Histoire 

Du Peuple et de l'Amour, Eros en Agapé 
Dont la science prétend redevenir certaine 
Reconstruit pour le jeu des hasards nécessaires 
Ce Dieu nouveau de l’entreprise humaine 

Qu'il faut bien concilier avec l’indiscutable 
Fiers de notre savoir pour le démythiser 


Je le refuse 


24 


LA POÉSIE PROTESTANTE CONTEMPORAINE 


Le Dieu qui m'a parlé était bien de Parole 

Et pour qu’il y ait Parole, il faut qu'elle soit dite 
Ce n'est pas la structure et pas le monologue 
Ni le Champ, ni le Ça et pas plus de prochain 
Qui me l'ont dite 


Et si elle est dite, 

{1 faut qu'il y ait pensée, volonté de parler 
Choix de telle mesure et projet de m'entendre 
Après m'avoir parlé 


Si elle est dite 

Il y faut l'intention, la profonde mémoire 

Qui retient tout de moi dans ma multiple histoire 
Sans m'avoir encerclé 


Si elle est dite 

Il faut la volonté de me dire une adresse 

Qui importe, et non pas n'importe quelle absence 
Pour n'importe qui 


Dénommez le parlant comme vous l’entendrez 
Mais je crois que le nom de « Personne » convient 
Et si ce n'est ce Dieu au dela de l’Ultime 


L'Autre absolu qui seul peut vouloir être proche 
Alors 
I! n'y a Rien. 


Y. VEOULAY. 
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DEUX REGARDS 


LA COMMUNION DES SAINTS 


Pentecôte 19721: 


Ce printemps de l’an de grâce 1972 avait été pourri. On n'y peut} ë 
rien et l'ONM 5e contentait de prévenir de l’approche de la pluiehn:) 
et du froid qui contrecarraient l'éveil normal de la nature et le! 
retardaient sans l’interdire. 


Ainsi l'annuelle parabole de la résurrection, que les théologiensh... 
chrétiens refusent comme apologue incertain de la « Résurrec:} 
tion », était cette année fort ambiguë. 


Pourtant le chèvrefeuille embaume le soir, et le seringa; lesh: 
roses fleurissent et l'herbe de la prairie se réjouit de cette pluieln 
incongrue qui la nourrit. 


L'homme enregistrait tout cela dans sa solitude qui le portait}, 
à un grand détachement à l'égard de la figure de ce monde qui}. 
ee mais néanmoins demeurait sensible à cette annuelle renais:}};; 


Mots automne 1 ne peut écarter “la mort hivéralee C'esi tite 
l'ordre des choses. 4 


II était seul, comme amputé. Bien sûr il n'est pas bon quel 
l'homme soit seul, dit l’Ecriture, et Dieu lui donne une aide sem-fh 
blable à lui; pas identique certes, telle une copie et dans l’unionk 
même, le mystère demeure, mais unique à permettre son accomthy; 
plissement, en même temps que, peut-être, elle réalisait le sien. #h:, 


C'est bien, c'est juste, secourable, heureux. Il ne le concevait qu: 
que de manière obscure, (on ne réfléchit pas à son bonheur quandflit 
il est là), dans quarante cinq ans d'amour partagé, sans nuages! Bent 
par la grâce de son aide et conseil. Maintenant que l'aide et consei 
a suivi avant lui le chemin de toute la terre, il est comme amputéb, 
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| Sans doute, les enfants sont là qui témoignent de leur affection 
Let, dans l’ordre humain, reflètent ce que la création indique ; la 
| famille, pauvre Gide, c'est quelque chose ; mais le soir et la nuit, 
| quand chacun retourne à ce sommeil qu’on appelle propice, qui 
est comme un avant-goût de l'éternité, l’homme est seul avec ses 
| pensées et cette prière qui butte sur le silence de Dieu. 


| On n'y peut rien. Que c'est étrange, cette expérience à la fin 
d'une vie qui fut, grâce à «elle » heureuse. Après le dîner, l'iné- 
(l vitable « télé », l'homme retarde le plus qu’il peut le moment de 
| quitter le salon où des effigies lui rappellent la nostalgie du passé. 
| Pourtant, depuis longtemps déjà, la nuit est venue et, toujours 
vd l'ordre des choses, il lui faut bien, dans la chambre qu'une pré- 


itsence précieuse habitait, qui n’est plus qu’absence, attendre l'aube. 


fl Et c'est, chaque soir, comme la lutte avec l'ange. Sans y croire, 
bien sûr, sa main cherche le flanc tiède, mais c’est le vide; sa 
xélmémoire évoque telle ou telle parole de l'Evangile et certes, 
ut} l'homme le ressent, Dieu est présent dans sa Parole. Mais la 
| prière confuse que ses lèvres murmurent, se heurte au silence de 
; Bla nuit que ne trouble qu’un cri de hulotte ou le miaulement d'un 
ph chat. 


| Cela aussi l'Ecriture le dit, mis à part la hulotte et le chat, et 
nrilque si nous ne savons pas prier, l'Esprit intercède par des soupirs 
& tinexprimables. Qu'il espère le croire, au sein même de son incré- 
exil dulité. 
“'] 
le Le temps coule, l'horloge égrène les heures et qu'est-ce qui lui 
Cal : Made la fatigue du corps épuisé ou cette paix du cœur où il tente 


de Diner : je ne sais quelle présence amie... Dieu, ou l’aimée ? 
| 


n #le Il sombre, mais le réveil lui rappelle aussitôt sa solitude et 
; eilaussi, dans la lumière du soleil levant, la crue réalité : sa femme 
\nnlest morte, le corps de celle qui faisait sa joie par son charme et son 
«besprit, pourrit dans la terre; cette grâce qui l’'émouvait chaque 
jour de manière nouvelle, que lui rappellent des images figées 
;}qui l'attirent, mais ce ne sont que des images; son sourire, son 
ironie, sa patience sans égale et sa tendresse partagée ; charnelle- 
ment, ce n'est plus. 


slen. 


ncéti 


Et le démon lui parle à l'oreille : ton cas serait-il insigne, uni- 
mnffque, un apax ? Il te faut avoir les deux pieds sur la terre : chaque 
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seconde qui s'écoule, un homme ou une femme dans le vaste mon-h 
de, perd ce qui fut sa joie ou son tourment. Fais:toi une raison. 


Mais il ne peut ou ne veut se faire une raison. Plus impérieuses À 


deviennent les pensées de la nuit, la lutte avec l’ange et cette 


phrase à la fois lancinante et bénéfique : « mon aimé, je suis là ».h 
C'est dans sa mémoire qu'elle s'inscrit, ou y aurait-il... autre chose ? 


L'homme se souvient de ce credo qu'il récite depuis l'enfance 
et de cette affirmation, dans la troisième partie, de la « commu- 
nion des saints ». 


On lui avait dit que cette phrase témoignait de l'affection, l'a- 


mour, la communion des fidèles dans l'Eglise visible ; en somme 
la paroisse, qui fut diverse, au cours des années, mais tout de mé- 
me dominée par ce « credo ». Les faits ne confirmaient aue de ma- 
nière imparfaite cette explication restrictive. 


Certes, elle n’est pas fausse et il l’avait éprouvé dans son mal- 
heur personnel, mais sa lutte avec l'ange lui suggérait une espé- 
rance plus ample où la mort ne marquait pas le point final mais 
ouvrait des avenues où, dans la foi partagée, une réelle relation 
s'établissait entre les morts et les vivants, comme les arbres de ce 
« Royaume de Dieu », dont le Temps est absent, qui n’a ni passé 
ni avenir qui, avant tout, est présent. 


Tout cela, l’homme le remuait dans sa tête, car nulle besogne, 
nul divertissement, ne le contraignaient, hormis les plus simples et 
immédiates qui touchent à la nourriture, le soin du jardin et des 
bêtes, le commerce de l'amitié, les lectures. Il avait, comme on 
dit, dételé et parfois s’en faisait reproche ; un léger reproche. Il 
y a un temps pour tout et d’autres prenaient la relève... 


Qui sait si, à la fin de son existence, son lot n'était pas sans 
cesse de creuser, d'approfondir ce qu'il avait cru toute sa vie, sans 


expérience cruelle, à part les guerres et les séparations qu'elles} 


impliquent, mais sans toucher au fond des choses, ce qui a sans 
doute une relation secrète. ! 


Il s'étonnait de ne rencontrer que rarement dans ce qui se dit 
et s'écrit et donne en somme le reflet du temps présent, ce qui est 
son tourment, son espoir et Son SOUCI. 


Pourtant, ce qui lui paraît aujourd’hui vanité : luttes, travaux,® 
engagement divers a été la trame de sa vie. Il ne peut l'oublier et 
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renifle parfois dans son détachement, une sorte d’égotisme incons- 
cient. Mais on en faisait déjà le reproche à Montaigne : « le sot 
projet qu'il a de se peindre ». 


reusement vécue, avec son aide et conseil. Il se dit seulement que 
cela ne touche pas réellement le fond du problème et les hommes 
| de ce temps, pudeur, crainte, inconscience, superficialité ne veu- 
| lent guère entendre parler de ce à quoi cependant, de manière 


| implacable, ils seront un jour ou l’autre, confrontés. 
T' 


e 
xt] 

l Il ne peut la renier sa vie d'autant plus qu’il l’a pleinement, heu- 
“| 


| Seulement il sent que ce qu'il cherche et trouve ou croit trou- 
NL 
al ver, le temps d’un éclair, est quasiment incommunicable et qu’on 


sil ne peut qu'en témoigner dans une joie qui sourd des larmes. 


Il sent aussi l’infirmité de son langage, tout en se disant qu'il 
est là en bonne compagnie et n’a que peu d'espoir d'éclairer pat 
ce qu'il tente d'exprimer, ce que représente, dans le présent et 
"4 l'éternité, pour la paix du cœur, l'équilibre du sens, toujours incer- 
tain, la « communion des saints ». 


| 


Jean GOUJERVAL. 
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ERNESTINE ( 


Ernestine est venue me voir et m'a arraché à la lecture des! 
« Chênes qu’on abat », ce livre étrange et prenant de Malraux sur |! 
Charles de Gaulle qui me consolait des propos bassement épicu- 
riens de M. Pompidou, tout heureux d’avoir volé sur le « Concor- 
de ». 


Je m'attendais à sa visite car, la veille, je lui avais apporté quel- 
ques reliefs de la fête du village, à laquelle elle n'avait pas voulu 
assister, faute de vêture idoine. Il était donc impératif que, pour ne 
devoir rien à personne, elle me fit, elle aussi, un cadeau : des ha- 
ricots de l'an dernier. 


Il faudrait le crayon d'un Callot, pour camper Ernestine : une 
vieille femme aux mèches grisonnantes, toute courbée quasiment 
à angle droit, s'aidant d'un bâton pour marcher, vêtue de guenil- 
les multiples ; combien de caracos et de jupons superposés ? Ses 
jambes la trahissent et une mauvaise maladie de peau donne à | 
ses mains une teinte violette. 


Pauvre Ernestine. Dans notre lointaine jeunesse, elle était vive 
et gaie, bientôt pourvue d'un brave homme de mari un peu sim- 
plet, quoiqu’au prénom guerrier : Gédéon. Une petite ferme leur 
accordait, mesurément, de quoi vivre. 


Puis le malheur, les malheurs sont venus. Deux enfants enlevés 
en bas-âge ; le fils qui restait devint un garnement, comme on dit 
ici : le cœur sur la main, bricoleur en diable, habile de ses mains, 
apte à tout, quoi, et propre à rien. 

Il avait eu son heure de gloire à la Libération ; il m'aimait bien! 
et quand il me racontait, pour la nième fois, son entrée à Paris,! 
avenue d'Orléans, sur un char de la division Leclerc, ses yeuxl 
brillaient : « ça, c'était la vie ». 


Mais on ne prend pas tous les jours une capitale ; il faut bien! 
revenir au village, travailler de ci de ça, le moins possible, bra- 
conner, marauder, sans malice profonde. Prendre femme aussi, une, 
jolie fille mais demeurée, du fait d’une méningite et, un soir qu'ilhh, 
rentrait en moto, un peu saoul, d’un village voisin, une auto l’a4, 
vait fauché. 


50 


Le malheur. qui pourtant apporta à la famille une aisance fu- 
 gitive car l'Assurance cracha quelques millions. C'était fou, tant 
d'argent. Et l’on va à Paris en taxi et la table est garnie et l’on se 
paie du bon temps; six mois, un an. Tout a une fin. 


| 
| 
LA POÉSIE PROTESTANTE CONTEMPORAINE 
| 


De nouveau, le malheur. Emile mort, il restait auprès d’Ernes- 
tine, Marceline, sa veuve et un garçon, image du père, le cœur en 
* moins, en plus un vice : le vol. C'était chez lui comme une maladie 
| car il ne tirait guère profit de ses escapades dans les résidences se- 
! condaires des environs, la mangeaille excepté, et jetait à la déchar- 
ge, l’innocent, ses rapines. Il se fit rapidement épingler, un fois, 
deux fois ; la troisième, ce fut plus grave. 


Et Marceline, pour vivre s’adonna, selon l'actuel langage, à la 
| prostitution. Mais comme elle était sans défense, ingénue en quel- 
que sorte, la Loi s’abattit sur elle : arrêtée, jugée, condamnée et 
| la presse locale relata avec l’ignoble complaisance des bourgeois 
de Flaubert, ses dévergondages. 


| Sa bru en prison, son petit-fils en prison, Ernestine vit seule 
# dans une maison qui menace ruine. 


# Les bonnes âmes du village l’aident discrètement, sans doute. 
“ Des notes acquittées chez le boulanger, le boucher. Ça lui permet 
# d'apprécier ce qu'on appelle le minimum vital. 


\  Ernestine est donc venue m'apporter des haricots et parler de 
Mses malheurs. Pas ceux que je viens d'énumérer. De ceux-là on ne 
parle pas. Si elle connaissait le mot, elle évoquerait le Fatum, de- 
Ù vant lequel on s'incline. Elle ne connaît pas le mot, supporte la 
L chose mais évite d'y faire allusion, peut-être dans l’obscur senti- 
ment qu'il ne faut pas attenter à l'honneur de la famille. 


Alors, c’est de ses petits malheurs qu'elle m'entretient : ses mi- 
ilsères physiques, contre lesquelles les médecins ; «tu sais, les mé- 
\ decins.. » ne peuvent rien, ses déboires d'éleveuse. Elle avait une 
is belle poule pondeuse ; « un chien l’a malmenée, j'ai dû la mettre 

au pot » ; elle avait deux mères lapines, tout près de mettre bas ; 
;1 le putois est venu, le malfaisant : « tu te rends compte, saignées à 
;* blanc ; j'étais toute retournée mais pourtant j'ai voulu me rendre 
j* compte : vingt-et-un petits qu'elles avaient à elles deux dans leur 
1# panse ». Un malheur. 


1 J'écoute Ernestine égrener son chapelet de misère, avec sympa- 
thie car, si on remontait à trois générations, on trouverait sans 


51 


FOI ET VIE 


doute un sang commun dans ce village de refuge protestant quil 
était replié sur lui-même pour les alliances. Elle est, à la mode de! !: 
Bretagne, ma cousine ; nos destins ont été différents, sans que l’a-| 
mitié s'efface. | 

On ne peut la sortir de son état et, au fond, je suppose qu’elle! 
ne l'espère pas, ne le souhaïte pas. Elle est contente de parler de 
ces humbles détails de la vie quotidienne, d’énumérer ses mal-! 
chances, de se plaindre avec sérénité. 


Quand je lui ai dit que j'irais voir le préfet au sujet de Marce-| 
line parce que le juge lui à infligé une interdiction de paraître} 
dans le département pendant un an, ce qui la poussera dans les! 
départements voisins, à une putasserie misérable, elle m'a dit:} 
«t'es bien bon », mais sans trop y croire, car pour elle, les petits! 
sont faits pour pâtir. 


J'avais une fois tenté, avec précaution, de lui rappeler la foi! 
dans laquelle elle avait été élevée. Ce fut, je le crains, un échec.! 
Elle me regarda d’un drôle d'air, comme si je n'étais plus « le cou-| 
sin», mais «le pasteur » et, avec résignation, joignit les mains, 
avant même que j'aie parlé de prière. 


Pourquoi raconter cette histoire ? 


Dans le jargon du temps, Ernestine appartient au sous-proléta-\ 
riat et, pardon M. Marcuse, elle n’est même pas récupérable pour! 
la révolte soi-disant libératrice ; elle subit et pâtit sans regimber.| 


Pour les psychologues et les sociologues, elle renrésente une 
inadaptée, un déchet qu’il faut supporter car, n'est-ce pas, qu'ili 
s'agisse de boulons, de machines à laver, d'avions ou d’humains, ilk 
y a toujours un déchet dont on doit tenir compte dans les barèmes.! 


Et pour M. Pompidou qui, avec émotion, promet un bonheur! 
de qualité moyenne aux Français : la table, le lit et les loisirs, le! 
cas d’Ernestine ne rentre pas dans les normes ; tant pis pour elle.l 


C'est un peu tout cela qui me rend sceptique et désabusé à l'é-4 
gard de cette « nouvelle société » qui ressemble comme une sœur 
jumelle à la précédente, dont je jouis (je sais, je sais) mais dont 
les Plans élaborés rejettent aux profits et pertes. les Ernestine. 


Ce n'est pas d'aujourd'hui, mais c'est aussi, aujourd’hui. 


cp 
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Et il y a, bien sûr, l'Eglise de Jésus-Christ. Pour elle, je l'espère, 
les Ernestine ne sont pas, comme pour les politiques, les psycho- 
logues et les sociologues, uniquement les scories que toute société 
secrète. 


Pourtant je ne suis pas sûr que la traduction des Béatitudes en 
« aide au Développement », respecte, dans les Ernestine, au corps 
misérable, au destin misérable, cette étincelle bien cachée, comme 
le ver luisant, pour laquelle Jésus-Christ est mort. 


Jean GOUJERVAL. 
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CHRONIQUE DES LIVRES OUBLIES 


Yvette ELLUL 


CHEIKH HAMIDOU KANE 
« L'AVENTURE AMBIGUE » 


L'auteur est Sénégalais — ses prénoms sont musulmans — la 
famille a toujours gouverné le pays — elle est Peule. 


La première formation de Samba, il la doit au Maître qui lui 
apprend en arabe «une parole incompréhensible ». Mais l’auteur 
que l'on reconnaît souvent sous les traits de Samba est aussi un 
métis culturel comme il le dit de lui-même « Si nous sentons en 
nègres, nous nous exprimons en français ». 


« L'aventure ambiguë » c’est le récit d’un déchirement, d’une 
crise de conscience — l'affrontement de deux civilisations dont 
l'une se sent forte et l’autre condamnée mais solidaire. « Je ne 
suis pas un pays des Diallobé distinct, face à un Occident distinct. 
Il n'y a pas une tête lucide entre deux termes d’un choix, il y a 
une nature étrange, en détresse de n'être pas deux » dit Samba 
(p. 175). Mais qui pourrait apporter la réponse conciliatrice à une 
situation contradictoire ? 


Le livre est triste, parfois désespéré. Nous ne sommes pas sûrs 
que l’auteur sorte enrichi de ce qu’il appelle «ses différences ». 
Le bond dans la mystique qu'il nous fait faire à la fin peut être 
une suprême défaite. La mort de toute façon ne peut être le succès 
de la vie, mais elle peut être une échappatoire. Et si Samba n'a 


pas gagné sa bataille sur l'Occident et s'il s’est laissé dévier de 


sa route, il mourra cependant pour retrouver Dieu. 


Livre poétique, livre philosophique, livre mystique, où se mêlent 
sans pouvoir bien se dégager les apports sociologiques les plus 
divers. Livre qui parle à la sensibilité mais qui passe plus diff- 
cilement par l’intellect. Son principal intérêt c'est de nous faire 
découvrir une sensibilité noire mystique assimilée par l'Islam qui 
en même temps la nourrit, mais il faudrait bien connaître l'Islam 
pour pouvoir distinguer ce qui est de la civilisation Peule propre- 
ment dite «la retenue, la honte, la dignité — toute manière de 
se comporter » et ce qui vient d'une foi religieuse qui imprègne 
la pensée donc modifie le comportement. Car l’auteur n’est pas 
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deux, il est déjà trois et se sent en pleine métamorphose en face 
d’un monde d’Européens sédimenté qui lui, ne suppose plus guère 
de changements. Aventure ambiguë certes que celles des peuples 
de couleur, aventure qui va peut-être très vite prendre fin dans 
« l'assimilation matérielle » si les valeurs et la foi du plus grand 
nombre vient à s'y éteindre car en définitive, les caractères dis- 
tincts de ces peuples ne sont pas élément stable et progressif 
mais plutôt caractère unique sur lequel ils se fondent tous à des 
variantes religieuses près, à savoir leur foi en un Dieu créateur 
qui maintient la vie selon son bon vouloir dans sa propre Unicité. 
Donc l’Aventure ambiguë c’est une question posée aux chrétiens. 
Ne sommes-nous pas responsables pour n'avoir pas su annoncer 
« que la mort de Dieu était effectivement la condition nécessaire 
à la survie de l’homme » p. 126. 


Le livre est nettement divisé en deux parties sans que l’auteur 
l'ait vraiment voulu. Il ne peut pas éviter qu'après avoir exprimé 
sa sensibilité arabo peule avec un tel art et une telle poésie, il 
ne butte sur la partie Européenne du livre. La deuxième partie 
est assurément la plus faible et nous avons peine à reconnaître 
autrement qu’à titre de « personnages » le maître d'école, le pas- 
teur, la fille communiste La description «de l'extérieur», la 
confection de types, même de stéréotypes, pour lesquels l’auteur 
s'essaie à une sympathie « morale » mais qui, s'ils l’estiment, ne 
le comprennent pas réellement : on reste devant une sorte de 
fossé qui n’est pas franchi. 


Enfin, le critique peut accuser une certaine confusion, beaucoup 
d’idéalisme romanesque, la volonté de se faire valoir («les Diallo- 
bé voulaient du poids » p. 47) et le désir (et pourquoi pas ?) de 
jouer un rôle dans le monde, voire, un certain Messianisme com- 
pensateur de l'impuissance réelle à se faire reconnaître pour 
autres et non pas inférieurs. 


Nous en arrivons donc tout naturellement aux véritables ques- 
tions que l’auteur se pose et pose à ses lecteurs après toute la 
description admirable de la conquête (p. 65). 


— Comment apprendre à vaincre sans avoir raison, p. 52 (le rôle 
de l’école) question posée par la « Grande Royale ». 


— Comment passer à travers la séduction de l'Occident sans 
être séduits, p. 96-97. Et ceci, étayé par cela : « Comment accepter 
Ja civilisation du Travail sans perdre l'esprit de Prière ? ». « Il est 
des pays où de grandes masses d'hommes sont aliénées de Dieu. 
Est-ce le Travail qui fait l'Occident de plus en plus athée ? ». 


Enfin, « que restera-t-il de nous, de notre religion, de notre peu- 
ple de nos coutumes après ?» p. 100. Et l’auteur répond « L'ère 
des destinations singulières est révolue et nul ne peut plus vivre 
de la persévération de soi. Mais de nos longs müûrissements mul- 
tiples il va naître un fils au monde ». 


56 


1 
dl 


| 


CHRONIQUE DES LIVRES OUBLIÉS 


Ici nous nous sentons au bord du Judaïsme — d'autant plus 
qu'après avoir souhaité partiquer l'ouverture, la brèche dans le 
mur de fonte et de ciment entre les hommes, afin de laisser le pas- 
sage à la lumière, nous lisons « Dans la cité naissante, telle doit 
être notre œuvre à nous Hindous, Chinois, Sud Américains, Nègres, 
Arabes ; nous tous dégingandés et lamentables, nous les sous-déve- 
loppés qui nous sentons gauche en un monde de parfait ajuste- 
ment mécanique ». Et le Chevalier fait cette étranger prière « Dieu 
en qui je crois, si nous ne devons pas réussir, vienne l’Apocalypse. 
Prive-nous de cette Liberté dont nous n’aurons pas su nous servir. 
Que ta main alors s’abatte, lourde sur la grande inconscience. Que 
l'arbitraire de ta volonté détraque le cours stable de nos lois... ». 


Il semble donc que l’auteur soit sans illusion sur l'avenir de 
tous. Mais pourquoi faut-il qu'il ait joué sur le Messianisme du 
Fils des Diallobé, que l’on ne peut presque plus en dernier ressort 
distinguer du « Fils promis à la Terre ».. Fils Unique ? À moins de 
suspecter l’auteur d’avoir tenté une synthèse inquiétante des di- 
verses religions, cherchant à unir l'Islam, le Judaïsme, le Christia- 
nisme en un rêve prophétique dont Samba, à défaut de Jésus- 


Christ, serait l’annonciateur et le martyre, on comprend mal toute 
la fin. 


Car Samba va mourir de la main du Fou pour avoir voulu con- 
traindre Dieu «lui donner le choix entre son retour dans votre 
cœur, ou votre mort, au nom de sa gloire ». 


Ici nous sommes, en effet, en pleine ambiguïté, celle que l’auteur 
a voulue, et vécue, mais l’aventure est finie « Et tout devint obscur 
autour de Samba Diallo ». 


Yvette ELLUL. 
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©. KNocE : La lettre de l’apôtre Jacques (version française de Carl 
de Nys). Paris, Desclée, coll. « Parole et prière », 1970, 120 p. 


L'auteur détaille son commentaire selon un plan minutieux 
(mais l'épître de Jacques est-elle si nettement articulée ?) qui 
traite le texte en petites tranches de 1/3 à 3 versets; de larges 
marges ont permis de reporter parallèlement au commentaire le 
texte in extenso des références bibliques jugées les plus impor- 
tantes. 


Comme les autres ouvrages de la même collection ce commen- 
taire vise à favoriser une lecture « édifiante » de la Bible. À cet 
effet le texte est expliqué en une sorte d’abondante paraphrase, 
amplement illustrée d'exemples tirés des deux Testaments. L'épître 
est abordée comme ayant un sens évident pour les chrétiens de 
tous les lieux et de tous les temps. 


En fait l’auteur se borne à expliquer ce qu'évoque pour lui le 
texte de Jacques, beaucoup plus qu'il ne cherche à élucider les 
problèmes exégétiques (il y en a pourtant) et à situer l'épître dans 


son contexte historique et culturel. 


Faut-il dès lors s'étonner de lire des affirmations aussi sujettes 
à caution que celle-ci : «c’est l'Eglise qui est maintenant l’Israël 
véritable» ? 


Par son option délibérée de ne pas aborder les difficiles ques- 
tions de l’exégèse, ce commentaire plaira sans doute à beaucoup ; 
mais aidera-t-il les lecteurs à respecter le texte biblique en se dé- 
pouillant au préalable de tout leur bagage d'idées préconçues ? 


Si l’on pense pouvoir trouver dans l’Ecriture de l’aide pour vivre 
la foi chrétienne aujourd'hui, il faut commencer par découvrir 
comment Jacques, en l'occurence, a été, dans son temps et dans 
son milieu, un témoin de l'Evangile. Il me semble que le rôle 
premier, pour ne pas dire unique, d'un commentaire devrait être 
de répondre à ce comment ? Mais faute de se soumettre d’abord 
à cette ascèse on se condamne, ou bien à ne retrouver dans le 
texte biblique que ce que l'on a inconsciemment commencé par 
y mettre, ou bien à répéter le texte biblique sous une autre forme, 
comme une sorte de message atemporel sans lien réel avec les 
circonstances et les problèmes d'aujourd'hui. De toute façon le 
but est alors manqué. 
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Vivre la foi chrétienne au cœur des circonstances et des pro- 
blèmes d'aujourd'hui réclamerait qu'on commence par laisser dire 
à l'Ecriture ce qu'elle veut dire, et qu'ensuite à la lumière du té- 
moignage biblique mais en pleine responsabilité on prenne le 
risque de penser et d'agir — le risque de la foi. Mais cette dernière 
étape n'appartient plus au domaine du commentaire biblique. 


Jean-Marc BABUT. 


CFD. Mouce : La Genèse du Nouveau Testament. Ed. Delachaux 
et Niestlé, 1971, 218 p. 


La théologie britannique se caractérise à la fois par sa mesure 
et par son indépendance. Elle se méfie de tout ce qui est exagéré 
ou soumis à la mode, moyennant quoi elle affirme une originalité 
qui interdit tout classement. Non conformisme et tradition sont 
inséparables pour les anglais. 


Professeur à l'Université de Cambridge, Charles F.D. Moule 
n'échappe pas à la règle. Il adopte «le point de vue général de 
l'histoire des formes tout en écartant ou nuançant une bonne 
partie des suppositions qu'elle entraîne fréquemment » (p. 179). 
Selon lui, on ne peut établir de catégories trop rigoureuses, no- 
tamment dans le classement des formules liturgiques. 


L'auteur ne présente pas une introduction du Nouveau Testa- 
ment dans le sens classique du terme. Il s’agit d'une genèse, c'est- 
à-dire d'une formation. Pour cela Ch. Moule part de l'attitude de 
l'Eglise : l'Eglise en adoration, l'Eglise s'explique, l'Eglise attaquée. 
Par ce schéma des premiers chapitres du livre, on a la préoccupa- 
tion première de l’auteur qui est de montrer que la formation 
du Nouveau Testament ne peut se comprendre que dans la pers- 
pective de la vie de la communauté chrétienne. Sans doute on 
pourra lui reprocher ce parti pris ; pourtant c'est celui qui fait le 
plus preuve d'honnêteté et de clairvoyance. 


Avec le Nouveau Testament et plus particulièrement avec les 
évangiles, nous sommes en face d'un genre littéraire nouveau, dû 
à l'originalité du message chrétien, originalité qui n'exclut pas un 
enracinement profond dans le judaïsme. 


L'Eglise est en adoration: cela signifie que le Nouveau Testa- 
ment comporte de nombreux éléments liturgiques. Ce sont princi- 
palement des chants et des psaumes. Ce qui caractérise cette 
communauté, c'est qu'elle chante et qu'elle loue son Seigneur. 
« Seulement, tout en reconnaissant ce fait capital, il est important 
de ne pas perdre de vue qu'il y avait nécessairement alternance 
entre les moments d’adoration consciente et les autres activités » 
(p. 30). 


L'Eglise s'explique. Dans cette partie plus longue l'auteur voit 
plusieurs étapes : la prise de conscience, l'utilisation des écritures 
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juives, les Evangiles et les Actes ; le règne du Christ. L'Eglise est 
| née dans un milieu juif : elle a eu à la fois à s'y enraciner et à 


NI 


| s'en distinguer. Elle a eu à affirmer son originalité par rapport 


à son milieu d'origine. On voit par exemple, que Jésus a repris 
pour son propre ministère, le symbole du peuple martyr du temps 
des Maccabées. « Toute l’histoire du passé converge vers Jésus » 
(p. 60). «Le vrai judaïsme consiste à aller vers Jésus » (p. 65). 
Cela explique certaines attaques violentes contre ce judaïsme et 
l’auteur a pu parler même de l'existence d’un ghetto chrétien à 
côté ou à l'intérieur du ghetto juif. 


L'Eglise affirme aaussi le règne du Christ. En effet le chrétien 


| affirme la royauté de son Seigneur. Mais où est-il ? Pourquoi ce 


règne n'est-il pas évident ? Bien sûr il y a la promesse du retour, 
mais celle-ci semble se faire attendre et les chrétiens doivent 
rendre compte de leur espérance. Cependant Ch. Moule montre 


que «le futur dans ses détails n'était jamais le souci premier 


des vrais chrétiens : ils fixaient leur attention sur le passé condui- 
sant au présent. Par conséquent, lire le Nouveau Testament com- 
me si le retard de la parousie était d’une importance vitale est 
une erreur » (p. 89). 


L'Eglise est attaquée et le Nouveau Testament accorde aussi de 
l'importance au martyre ; les chrétiens sont voués à la haine, d’au- 


| tant plus que prenant pour modèle la vie de Jésus, ils sont eux- 
| mêmes aux prises avec l’adversité et l’incompréhension : « C'est 


pourquoi, dès le début, les chrétiens clairvoyants s’attendaient à 
l'opposition et à la persécution » (p. 95). Mais cette persécution 
vient de la synagogue : « Dans la limite des seuls récits du Nou- 


| veau Testament, rien ne permet de penser que la persécution est 


due à d’autres qu'aux Juifs » (p. 97). Ce n'est en fin de compte 
que dans l’Apocalypse que l’on peut trouver mention d’une persé- 
cution venant de l'Etat romain. C’est sous Domitien que se pré- 


 cise l'opposition entre Christ et César. Mais les attaques viennent 


plus des Juifs que des Romains dans la mesure où les chrétiens 
ont conscience d’être eux-mêmes et, non les juifs, les vrais succes- 
seurs d'Israël. 


Ch. Moule fait une autre remarque : le groupe social de base dans 
le Nouveau Testament est la famille : la prédication «ne corres- 


| pond ni au mouvement de foule typique du tribalisme primitif, 


ni à l'idéal purement individuel de l'Eglise confessante » (p. 112). 
C'est dans ce cadre que s’est développé le catéchuménat, mais 
il faut se garder d’une distinction trop rigide entre kérygme et 


_ didachè : l'un se mêle à l’autre. Le christianisme a aussi un mes- 
| sage sur la société : il se montre révolutionnaire, mais non anar- 


chique (p. 119). L'autorité humaine doit exister, mais elle outre- 


\ passe ses fonctions quand elle veut prendre la place de Dieu. 


L'Eglise semble marquer une position de recul vis-à-vis de ques- 
tions sociales : l'éthique du Nouveau Testament porte surtout sur 
les actions et les qualités de l'individu (p. 118). L'auteur montre 


aussi que la prédication avait aussi le souci de dénoncer des 
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erreurs : le mot « mythe » est employé dans un sens péjoratif et 
la vérité n’est pas une notion abstraite, elle est en Jésus (p. 123). 


L'auteur nous met aussi en garde contre la tentation trop forte 
que nous aurions d’opposer parabole à allégorie de même qu'il 
ne faudrait pas opposer ceux du dedans à ceux du dehors. Il n'y 
a pas une compréhension pour les uns et une autre pour des gens 
différents. En fait ce qui est déterminant, c'est la réaction de cha- 
cun à la parole du Christ. 


Enfin il y a un chapitre fort intéressant consacré à la diversité 


et à l’uniformité dans l'Eglise. Cette diversité est incontestable et 
il était sans doute difficile de s’y reconnaître ; c’est pourquoi « l’un 
des problèmes était de décider quel était le minimum qu'il fallait 
exiger d’une communauté pour qu'elle soit chrétienne » (p. 133). 
«La réponse que cherchait à tâtons l'Eglise primitive se reflète 
dans le canon du Nouveau Testament... les écrits qui furent exclus 
plus tard du canon étaient essentiellement ceux qui, tout en se 
réclamant des apôtres, présentaient une image de Jésus différente 
de l'image apostolique telle qu'on la trouve aujourd’hui dans l'en- 
semble du Nouveau Testament... En d’autres termes, tout dualisme 
gnostique niant soit l'existence historique, soit la « transcendan- 


ce » absolue de Jésus, était exclu du christianisme » (p. 135). Au-, 
trement dit, ce qui est affirmé ici, ce sont les deux natures du | 


Christ, la divine et l’'humaine. L’hérésie est d’accentuer l’une pour 


nier l’autre. Cette tentation existe encore aujourd’hui dans l'Eglise. ! 


Ch. Moule montre bien que la diversité des cultes et des idées : 


était grande. Il en relève sept : 1° L'Epître aux Hébreux, à l'inverse | 
du reste du Nouveau Testament, remet en l’honneur l'opposition | 


entre un monde sensible et une réalité supra-sensible. 2° Paul 


insiste sur la faiblesse de l’homme et sur la grâce de Dieu alors M 


que Jacques insiste sur les œuvres. 3° Pour certains il y a une 
tendance apocalyptique à douter du présent. 4° Il y a une oppo- 
sition entre les tendances de groupe et l’individualisme. 5° Paul 
a un génie intellectuel et Jean un génie intuitif. 6° Il y a des diffé- 
rences dans la compréhension de l'autorité. 7° Il y a une opposi- 
tion entre les communautés charismatiques et les ministères insti- 
tutionnels. 


Malgré toutes ces divergeances, Ch. Moule est frappé par l'unité 
qui se manifeste quand même ; ce qui unit ces chrétiens si diffé- 
rents c’est bien l'annonce de l'Evangile: «N'est-ce pas là un 
miracle du Saint-Esprit ? » (p. 152). L'auteur fait aussi une autre 
remarque intéressante : «Le niveau social de la plupart des 
communautés chrétiennes se situait probablement vers le bas de 
l'échelle sociale sans toutefois en toucher le fond (p. 138). Cela 
n'empêchait pas l'existence d’une instruction chrétienne supé- 
rieure, « un christianisme de scribes, en somme » (p. 139). 


Une autre remarque aussi concernant les rapports entre Jésus- 
Christ et l'esprit « Le Nouveau Testament limite presque entière: 
ment l'Esprit à la relation de Dieu avec son peuple... il utilise la 
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parole et le Christ, non l'Esprit, dans ses allusions à l'univers et 
à la cosmogonie. Quelquefois, on peut pratiquement intervertir le 
Christ et l'Esprit « Le Nouveau Testament limite presque entière- 
d'elle » (p. 144). 


Un autre chapitre est consacré à la formation du canon, c’est- 
à-dire à la réunion et au tri des documents. Dans ce tri, Ch. Moule 
montre que l'Eglise a su exercer son sens de la critique historique 
et ne pas accepter n'importe quoi. La communauté a su exercer 
son contrôle et faire son choix sous l'inspiration de l'Esprit. 


On devra lire ce livre pour toutes les remarques que l’on trou- 
vera ici et là : à première vue le contenu de ce travail ne paraît 
pas très original : il regroupe ce qui est déjà connu. Pourtant il 
contient toute une série d'idées frappées au coin du bon sens. Il 
est bon de lire une présentation du Nouveau Testament qui ne 
soit pas toujours une analyse et une atomisation du texte. Nous 
avons aussi besoin de synthèse — avec bien sûr tout le risque 
que cela comporte — et l'ouvrage de Ch. Moule nous en apporte 
une. Dommage que la traduction ne soit pas toujours claire. 


Alain-Georges MARTIN. 


Mysterium Salutis. Dogmatique de l’histoire du salut, volume 5. 
Les Editions du Cerf, 1970. 


Le tome 5 de l'importante série Mysterium salutis est consacré 
au problème de la trinité. Il s’agit du premier volume du tome II 
intitulé l’histoire du salut avant le Christ. Son titre donne les 
deux grands points traités dans ce volume : Dieu et la révélation 
de la Trinité. Cette mise en valeur de la Trinité fait penser à 
Barth: c'est souvent d’ailleurs que l'on sent l'influence plus ou 
moins nette du théologien protestant et il est frappant de voir que 
pour l'instant ce sont des théologiens catholiques qui semblent 


| avoir le mieux assimilé la pensée de Barth. 


La première partie s'intitule : l'accès à Dieu : en apparence, son 


contenu paraît contredire ce qui précède car une place est accor- 


dée à la nature, ceci d’ailleurs pour l’opposer au domaine de la 


| grâce. L’exposé est amorcé par la dialectique du toi et du moi, 
_ celle du Tout-autre et du moi. 


L 


La partie concernant la trinité suit un plan historique : il ne 
faut pas oublier que cette série s'appelle dogmatique de l’histoire 
du salut. Nous avons donc tout d'abord une série d'articles sur 
la préparation de la révélation de la trinité dans l’Ancien Testa- 
ment où sont développées notamment les notions d’ange de Yahvé, 
Parole de Dieu, sagesse de Dieu, Esprit de Dieu. Pour le Nouveau 
Testament on s'est surtout attaché à la prédication de Jésus et 
les rapports de celui-ci avec le Saint-Esprit. 


Nous trouvons ensuite une histoire du dogme de la Trinité, avec 
létude des hérésies et des grands Conciles. On peut sans doute 
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regretter que la position des Réformateurs ait été traitée bien 


rapidement (une page) « Les réformateurs reconnaissent le dogme | 
mais, par une attitude singulière, proclament en même temps son | 


insuffisance » (p. 272). Pour l’auteur, cette insuffisance conduira 
la Réforme vers une contamination par des idées humanistes, ce 
qui n’est pas entièrement faux. 


Les auteurs de ce volume sont H.U. von BALHTASAR, A. DEISSLER, 
À. HAMMAN, M. LOHRER, J. PFAMMATTER, L. SCHEFFCZYK, F.J. SCHIERSE, 
R. SCHULTE. 


La valeur de cet ouvrage est indéniable. Ce qu'on peut lui souhaï- | 


ter. c’est de devenir très rapidement un classique. 


A.-G. MARTIN. 


Mysterium salutis, Dogmatique de l’histoire du Salut. Editions du !: 


Cerf, 1970, 280 p. 


Anticipant sur le plan prévu, les Editeurs de la série Mysterium 
salutis ont fait paraître le volume n° 15. Celui-ci s’institule l'Eglise 
une, sainte, catholique et apostolique et il a pour auteur le Père 
Congar. Il s’agit là d’une solide ecclésiologie qui sait allier dans 
un langage clair, la problématique actuelle à la tradition. Comme 
le reste de la série cet ouvrage se présente moins comme un tra- 
vail révolutionnaire que comme une somme de ce qui est acquis 
jusqu’à présent. Pourtant le ton de la théologie catholique a bien 
changé en quelques dizaines d'années. On se sent bien proche de 
ce qu'écrit le Père Congar, surtout quand on lit certains écrits 
contemporains. Même dans les pages consacrées à la Réforme, 
on perçoit plus qu'une attention polie, mais le souci de compren- 
dre : « Les hérésies elles-mêmes. ne sont pas pures ténèbres ni 
pure négation. Elles développent, nous l’avons vu, des valeurs mé- 
lées, c'est vrai, mais positives » (p. 120). 


Le plan de l'ouvrage est simple : l’auteur reprend les qualifi- 
catifs du Symbole des Apôtres : l'Unité, la Saiïnteté, la Catholicité, 
l’'Apostolicité. (Le mot « romain » n’est pas retenu !). On lira par 
exemple dans la rubrique catholicité ce qui est écrit sur les rap- 
ports de l'Eglise et de la culture ; il y a un commentaire de la 
Cosstitution Lumen Gentium qui veut se dégager d'une façon 
naturaliste de voir les choses : «On tend à confondre unité et 


uniformité, et à imposer d'en haut, partout, des normes où le Mu 


génie des personnes en leur approche de Dieu n’a eu, à aucun 
moment, l’occasion de s'exprimer. Que cela ait été souvent, dans 
le passé, la tendance de Rome, c'est un fait. Qu'un certain tutio- 
risme paternaliste y trouve son compte. c’est certain. La catho- 
licité, elle, y trouve-t-elle son compte ? C'est douteux » (p. 172). 


Quand on compare l'ouvrage du Père Congar avec le fascicule 
22 de la Dogmatique de Barth on se rend bien compte que l'appro- 
che du sujet n’est pas la même; pourtant ces deux manières de 
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voir et de sentir les choses ne s'opposent pas mais se complètent : 
Barth sentant peut-être plus la communauté dans sa vie intérieu- 
re, le Père Congar étant plus sensible aux caractères de cette 
Eglise (notæ ecclesiæ). Mais en fin de compte, la compréhension 
de l'Eglise peut-elle être rendue par une seule intelligence hu- 
maine ? 

Alain-G. MARTIN. 


Lucien PEYROT : Ma mort est ta vie. Ed. Labor et Fides, 1970, 204 p. 


Il est difficile de cerner l'ouvrage de M. Peyrot; ce n'est pas 
un commentaire du Symbole des Apôtres bien que le plan du livre 
suive très précisément le second article de ce symbole. Il ne s’agit 
pas non plus d’un ouvrage de Dogmatique à proprement parler ; 
on aurait même le sentiment, à première lecture, d'un livre un peu 
décousu où l’auteur confie sa pensée au fil de la plume. En fait 
cette écriture ce révèle être l'instrument d'une pensée solide. 


Pour comprendre. ce travail, il faut en situer l'origine: c'est 
l'Eglise Evangélique de Madagascar qui a demandé à l’auteur 
d'élaborer «un catéchisme correspondant à des besoins nou- 
veaux ». 


L'intention du livre est donc pédagogique : il peut être employé, 
par exemple, dans une catéchèse d’adulte. 


On y rencontre de nombreuses remarques exégétiques et histo- 
riques, mais aussi des réflexions qui peuvent alimenter des sujets 
de discussions ; ainsi notamment, à propos du sabbat et du repos 
(p. 97 et suivantes), l’auteur montre que les trois jours qui sépa- 
rent la mort de la résurrection sont centrés sur le jour du sabbat 
(entre le vendredi et le dimanche). « 11 faut donc penser que le 
repos de Dieu n'est pas le moment d'un somme, ou d’une sieste 
de quelques heures situés dans le Temps considéré comme le lieu 
de l’Aventure, aux rebondissements imprévisibles, qui, dans la 
conscience des hommes, devient l'Histoire. Le Repos de Dieu 
saisit et unit en un Présent absolu ce Commencement qu'est la 
Création, appréhendé en l'achèvement relatif de son originelle per- 
fection, et cette Fin qu'est l'Accomplissement ultime de l'Histoire 
telle qu’elle se développe à partir de cette origine, pour s'épanouir 
dans le Royaume de la Résurrection, en un achèvement Eternel ». 


ÀA.-G. MARTIN. 


CERDIC (Centre de Recherche et de Documentation des Institu- 
tions Chrétiennes) : Le lien matrimonial, coll. « Hommes et Egli- 
se» n° 1, Cerdic-Publications, Strasbourg, 1970, 244 p. 


Ce volume rassemble onze exposés donnés au Colloque du Cerdic 


‘en mai 1970. Il inaugure une collection qui présentera chaque année 
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à un large public un effort concerté de réflexion scientifique sur 


les questions posées à l'Eglise par l’homme d’aujourd’hui et de 
demain. 


Les onze exposés rassemblés ici se répartissent en trois séries. 
La première apporte des faits, dégage des aspécts comparatifs. 
Tête de série, Jean Carbonnier étudie la statistique du divorce. Que 
l'on se rassure : il ne se contente pas d’accumuler des chiffres, au 
risque de les priver de toute éloquence, mais, en se limitant à 
l'état des recherches, il fait pénétrer le lecteur au cœur du pro- 
blème, le fait participer à la recherche d’une statistique qui, en 
s’aidant des questions posées par les psychologues et les sociolo- 


gues, voire par les magistrats, permettra une meilleure compré-, 


hension de ce phénomène maintenant si vaste qu'il a fallu lui 
trouver un nom : la divortialité. Au statisticien succède le psycho- 
logue : J.R. Bertolus, docteur, expert près le Tribunal de Paris, 
traite en quelques pages incisives du choix du conjoint et des 
causes de ruptures du lien matrimonial. Trois courts chapitres 
donnent ensuite un aperçu de traditions juives (E. Chouchera), 
musulmanes (Ch. Chehata) et africaines (D. Zahan). | 


La deuxième série est réservée aux historiens. J. Gaudemet rap- 
pelle «les incertitudes du haut moyen âge en ce qui concerne le 
lien matrimonial », tandis que G. Fransen reconstitue «la forma- 
tion du lien matrimonial au moyen âge). P. Huizing, parlant de 
l'indissolubilité du mariage telle qu'elle fut définie au concile de 
Trente, analyse en canoniste achevé l'attitude pratique et le droit 
que l'Eglise catholique s’est efforcée d’harmoniser à propos du 
mariage non-consommé, de la dissolution par privilège paulin et 
son difficile dépassement, à propos encore de cette «issue de se- 


cours » (!) que constitue la déclaration de nullité. La conclusion». 
de ce canoniste mérite d’être citée: «On n’a jamais trouvé la 


solution des problèmes concrets qui se présentaient, par la voie 
des raisonnements logiques et abstraits ou de déduction des caté- 
gories canoniques existantes. Si on désire que le droit de l'an 
2000 réponde aux besoins réels de l’an 2000, on ne l’obtiendra pas 
en nous renvoyant éternellement aux catégories canoniques actuel-: 
les. Le seul renvoi éternellement valable pour le renouveau conti- 
nue] du droit canonnique est le renvoi à l'Evangile ». 


La troisième partie vise à dessiner les perspectives actuelles, 
selon un éventail œcuménique. R. Vœltzel dégage des « points de 
vue protestants » de l'examen comparatif des liturgies respectives 
de l'E.R.F. (1963) et de l'E. Luth. Ev. de France (1965). Auparavant 


il reconnaît honnêtement l'ambiguïté protestante quant au carac 
tère sacramentel ou non du mariage et à la signification de la célé 
bration à l'Eglise. Suit une évocation cursive du remariage des 


divorcés et des mariages mixtes. Quel dommage que seules, les 
toutes dernières lignes laissent entendre que de nos jours, « poux 
une partie importante de la jeunesse, le mariage religieux, voire 


le mariage tout court, ont cessé d’être un événement constitutili 


et unique du destin ». Une « réflexion scientifique sur les questions 
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posées à l'Eglise par l’homme d'aujourd'hui » n’impliquait-elle pas, 
dans un chapitre intitulé « perspectives actuelles des Eglises », une 
attention soutenue précisément à l'égard de ce phénomène, nou- 
veau au moins par son ampleur ? 


Après les points de vue protestants, les points de vue orthodoxes, 
exposés par le P. E. Mélia, pas plus prospectif : « il suffit. d’un 
réajustement du langage canonique et d’un certain comportement 
juridique que ce langage traduit ». — J.G. Gerhartz, s.j., conscient 


d'une rupture, sur plusieurs points, de l’accord traditionnel entre 


théologiens et canonistes, apporte un éclairage critique sur la 


doctrine et la pratique canoniques concernant la dissolubilité et 
l'indissolubilité juridiques du mariage. Etude serrée qui fait appa- 
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raître que cette loi de l’indissolubilité juridique dépend de ce 
qu'on appelle le bien commun. Conclusion plus implicite qu'expli- 


‘cit: : ce bien commun ne saurait être toujours invoqué pour 


maintenir le statu quo, et en particulier le caractère absolu de 
cette indissolubilité. 


I1 revenait à J. Gaudemet non de conclure mais de dégager de 
ces apports substantiels quelques remarques utiles à la poursuite 
du débat : sur une typologie du mariage, où s'opposeraient un ma- 
riage par étapes et un mariage « romain » instantané et juridique, 
dont les conceptions chrétiennes semblent bien plus tributaires 
qu'elles ne le pensent; sur le lien exact entre indissolubilité et 
sacramentalité du mariage (cf. notion de nullité) ; sur la tension 
née d’une opposition entre le caractère sacral reconnu partout au 
mariage et sa dépendance à l'égard de facteurs sociologiques. Au 
total, ouvrage inégal comme toute collection, toujours solide et 
documenté (nous aurions aimé cependant y trouver un écho plus 
ample à la recherche actuelle d’une redéfinition de la consom- 


Imation du mariage), sans doute cependant trop tourné vers le 
passé pour respecter pleinement le projet annoncé. 


E. BABUT. 
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LIMINATRE 


Un premier cahier centré sur l'œuvre de Luc s'attachait à relever 
l'impressionnante cohérence Littéraire et théologique du troisième 
évangile et du livre des Actes”. 


Ce nouveau cahier lui fait suite. Une première étude, de à 
M. l'abbé E. Samain, professeur d'Ecriture sainte alors à Tournai, 
actuellement à Rio de Janeiro, présente, à partir de quelques 
études récentes, les problèmes majeurs posés par ce qu'on appelle 
parfois la « grande incise lucanienne », c'est-à-dire la seconde partie 
du ministère de Jésus raconté dans le cadre d'un voyage vers Jéru- 
salem. Ce faisant, l'auteur nous permet de pénétrer plus avant 
et dans la vision, et dans la visée, toutes deux originales, du troi- 
sième évangéliste. 


Les études suivantes, dñes l'une à M. P. Bonnard, professeur de 
Nouveau Testament à l'Université de Lausanne, l'autre également 
à M. E. Samain, introduisent à la lecture de deux chapitres fonda- 
mentaux de cette «incise lucanienne », les chapitres 15 et 16. 
Elles se veulent non seulement introduction à une lecture attentive 
des textes mais exercice méthodologique, la première par une 
approche bistorico-critique, la seconde par une approche littéraire, 
et sont ainsi bien dans la ligne pédagogique de nos cahiers. 


Toutes trois furent présentées au cours de la session annuelle 
des Equipes de recherche biblique qui se tint à Bièvres, à Pâques 
1972, et au cours de laquelle MM, Bonnard et Samain furent nos 
guides, dans une amitié attentive. Nous leur exprimons encore notre 
reconnaissance. 


Le travail effectué au cours d'une session implique un constant 
dialogue, tant au niveau de l'étude qu'à celui des méthodes de 


à “ait de Luc, Cahiers bibliques de Foi et Vie n° 10, novembre 
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travail. En dépit d'un aspect trop incomplet, on trop superficiel, 
nous avons tenu à en rendre compte, et nous remercions Sœur 
Cécile Bouzinac, bénédictine de Vanves, d'avoir transcrit, en les 
résumant, les entretiens. Ils sont signes d'une volonté de mise en 
question, souvent maladroite mais réelle, et donc d'une égale 
volonté de mise au travail. 


d'abonnement pour tous ceux qui, dès le début, ont cheminé avec 
nous. Nous nous permettons de le leur rabbeler en leur signalant . 
une hausse de tarif. Cette hausse est assez substantielle car nos 
abonnements ne sont pas annuels, mais courent sur plusieurs 
années ; leur prix passe donc de 22 à 28 F. Chacun le comprendra. 


il 


Ce cahier est le douzième de notre série, Il est donc échéance 


Le récit lucanien du voyage 


de Jésus vers Jérusalem 


Quelques études récentes 


La première partie de l'évangile lucanien (la période galiléen- 
ne du ministère public de Jésus: Le 3, 21-9, 50) culmine dans 
la confession de Pierre à Césarée. Ce dernier, au nom des disciples, 
déclare : tu es « le Christ de Dieu » (9, 20). Cette reconnaissance 
officielle de la messianité de Jésus est aussitôt interprétée et com- 
plétée par ce qu’ajoute la voix céleste dans le récit de la transfi- 
guration : « Celui-ci est mon Fils, mon Elu; écoutez-le (9, 35). 
Jésus est le Messie mais un Messie souffrant, le Serviteur qui 
doit maintenant accomplir un « départ », un «exodus» à Jéru- 


salem (9, 22. 31. 44). 


Cette perspective de la mort, liée à la nécessité de rejoindre 
la ville sainte, est commune aux évangiles synoptiques. Mais alors 
-que chez Marc (10, 32 ; 11, 1) et Matthieu (20, 17 ; 21, 1), l'idée 
d'un « voyage vers Jérusalem » demeure fortuite et n'est signalée 
qu'en passant, elle est considérablement développée chez Luc. 
Toute la section centrale de son évangile est bâtie sur le schéma 
d'un « voyage », d’une « montée» de Jésus vers Jérusalem, et 
c'est à l'intérieur de ce cadre que Luc range la majeure partie des 
matériaux littéraires qu’il est seul à rapporter. 


Partant de quelques études récentes, nous voudrions aider le 
lecteur à baliser un terrain riche mais difficile, l’inviter aussi à 


entrer dans une recherche qui, pour approfondie qu’elle soit déjà, 
n'est toujours pas achevée. 
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L LES DONNÉES DU PROBLÈME : 


En nous plaçant dans l’hypothèse des deux sources * nous fai- 
sons les constatations suivantes : 

— Jusqu'en 9, 50, Luc suit assez fidèlement l'ordonnance des 
matériaux qu'il trouve dans son modèle marcien. Il omet cepen- 
dant toute la section Mc 6, 45-8, 26 (partie du ministère galiléen) 
et introduit aussi quelques éléments non-marciens, notamment 
dans les sections Le 3, 1-4, 30 et 6, 20-58, 3. 

Grosso modo nous pouvons dire que jusque Le 9, 50 inclusive- 
ment, l'évangéliste reprend le plan de Marc et la matière qui, chez 
ce dernier, court du début du chap. 1 jusqu'à la fin du chap. 9 
(, 41), matériaux qui ont trait à la période galiléenne du minis- 
tère public de Jésus 

— À partir de 9, 51, Luc quitte résolument le modèle marcien 
qu'il ne reprendre qu'en Le 18, 15 pour le suivre alors, assez fidè- 
lement d'ailleurs (exception faite pour Le 19, 1-27) jusqu'au début 
du récit de le passion. Du récit de la passion (Lc 22, 1) jusquà 
la fin de son évangile (Le 24, 12), Luc reste en dépendance de son 
modèle mais ss montre très libre et très personnel à son égard. 
Ainsi de 18, 15 à 22, 1, Luc revient à l'ordre de Marc et reprend 
fidèlement la matière qui, chez lui, court du chap. 10, 13 au début 
du chap. 14; matériaux qui se rapportent à l'activité publique de 
Jésus à Jérusalem. De 22, I jusqu'à 24, 12 par contre, il se montre . 
très Kbre par rapport à Mc 14, 1-16, 8 (passion et résurrection). 

— La section 9, 51-18, 14 de l’évangile lucanien, sans parallèle 
chez Marc, est doublement originale : 

D'une pert, l'évangéliste y rassemble une série de matériaux 
non-marciens en provenance soit de la source de logia qu’il partage 
avec Matthieu (Q), soit en provenance de son Sonderguf (« bien 
propre » qu’on désigne habituellement par le sigle L). 

D'autre part, œte section contient tout une série de notices, 
rédactionnelles pour la plupart, indiquant que Jésus est en train 


2. Eee où Crosmant cr sponies ce À. Duns Het lucaanse 
(Le 9, 51-19, 2. .. à Brugenses et Gendavenses 
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de voyager vers Jérusalem. Ces « notices de voyage » se retrouvent 
même au-delà de 18, 14, la fin de la grande incise lucanienne. 


Parmi ces notices, les unes parlent explicitement d’un « voyage 
de Jésus vers Jérusalem » : 


9, 51: «…il prit résolument le chemin de Jérusalem. » 
9, 53: « Mais on ne l’y reçut pas, parce qu'il se dirigeait vers 
Jérusalem. » 
13, 22: «Et il s’en allait par villes et villages, enseignant et 
faisant route vers Jérusalem. » 


13, 33: « Mais aujourd'hui, demain et le jour suivant, je dois 
poursuivre ma route, car il ne convient pas qu’un 
prophète périsse hors de Jérusalem. » 


17, 11: «Or, comme il faisait route vers Jérusalem, il passa 
aux confins de la Samarie et de la Galilée. » 


18, 31: « Puis, prenant avec lui les Douze, il leur dit : ” Voici 
que nous montons à Jérusalem’. » 


19, 11: « Comme les gens écoutaient cela, il dit encore une 
parabole, parce qu’il était près de Jérusalem. » 

19, 28: « Ayant ainsi parlé, il partait en tête, montant à Jé- 
rusalem. » 

19, 41 : « Quand il fut proche de la ville, il pleura sur elle. » 


Hormis Le 18, 31 qui reprend Mc 10, 33, toutes ces notices, 
observe Denaux, appartiennent au Sondergut lucanien et plusieurs 
de ces mentions servent de versets introductifs : ainsi en est-il de 
1 01 19 TI: 19, 28. Les autres 
semblent être des reprises d’un des versets introductifs : 9, 53 
‘renvoie à 9, 51 ; 13, 33 à 13, 22 et 19, 41 à 19, 28. Dans la plu- 
part des cas, on utilise explicitement le verbe « monter, faire rou- 
te» en liaison avec la localisation « Jérusalem ». Dans trois cas 
enfin, la notice est suivie immédiatement d’une précision topogra- 
phique : en 9, 52, Jésus et ses disciples entrent dans un village 
samaritain ; en 17, 11, il passe « aux confins de la Samarie et de 
la Galilée » ; en 19, 29, il est à proximité de « Bethphagé et de 
Béthanie, près du mont des Oliviers ». 


TTne série d’autres notices (par ex. Le 9, 56. 57; 10, 38; 14, 
25) signalent de façon beaucoup plus générale que Jésus « fait 
route » sans qu’une indication précise du but poursuivi soit donnée. 
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La spécificité des matériaux contenus dans la section Le 9, 
51 à 18, 14 autant que l'importance accordée par l'évangéliste 
aux notices de voyage nous amènent à poser les questions suivan- 
tes : 


1. Le motif du « voyage vers Jérusalem » ne servirait-il pas à 
organiser les différents matériaux (paraboles, discours, paroles) de 
la grande incise, selon un ordre historique qui serait tout à La fois 
chronologique et géographique ? En d’autres termes, Luc, qui en- 
tend faire œuvre d’historien et qui dispose ici d’une documenta- 
tion fortement diversifiée, n’aurait-il pas cherché à ordonner cette 
matière en la coulant dans le cadre d’un récit de voyage (Galilée- 
Jérusalem) où les notices joueraient en quelque sorte le rôle de 
points de repère historiques majeurs ? À vrai dire, cette façon de 
voir offre de sérieuses difficultés. En effet, en relisant la documen- 
tation contenue dans cette section centrale de l’évangile, on a l'im- 
pression que les divers matériaux qui la composent ont été grou- 
pés davantage en fonction de thématiques diverses (miséricorde : 
Lc 15 ; utilisation des biens terrestres : Le 16) ou d’auditoires par- 
ticuliers (la foule, les disciples, les pharisiens) qu’en fonction d'une 
présentation historico-géographique. Les liens entre les péricopes 
sont souvent très lâches ; on sait rarement où et quand ont été 
prononcés telle parabole, tel discours. De plus, peu d’entre elles 
sont bien en place dans le cadre d’un voyage nord-sud. Comment 
concilier par exemple le fait qu'en 9, 51-56 Jésus entre dans un 
village de Samaritains ; qu’on nous rapporte en 10, 13-15 ses ma- 
lédictions prononcées à Chorazéin et à Bethsaïde, c'est-à-dire en 
Galilée, beaucoup plus au nord? Enfin, comme le dit bien R. 
LAPOINTE ”, « le cadre spatio-temporel de Lc 9-19 est grevé en mé- 
me temps que d’imprécision du défaut contraire : il est trop pré- 
cis! Le cadre jure avec l’image, il y a tension. Tension et con- 
traste par conséquent entre les coordonnées spatio-temporelles du 
voyage samaritain et les événements rapportés à cette occasion » ". 


3 R,. LAPOINTE, L’espace-temps de Le 9, 51-19, 27, in Eglise et Théologie 
1, 1970, pp. 275-290. 

4 Et l’auteur de renvoyer d’abord à l’argumentation de Blinzler qui 
montre en détail que plusieurs des morceaux empruntés par Luc à Q et 
à L n’ont aucune attache samaritaine : 9, 57-62; 10, 1-2. 17-20; 11, 37-54; 
14, 1-24; 10, 25-28; 10, 29-37; 15, 1-7: 16, 14-15; 17, 12-19 : 17, 20s; 18, 
9-14; de souligner ensuite que «les autres péricopes, à l'exception de 
9,51-56, ne racontent rien de spécifiquement lié à la Samarie», et d’a- 
jouter enfin que la « mention de Jéricho au terme du voyage détonne 
absolument, puisque c'était l'itinéraire transjordanien ; itinéraire préféré 
des pélerins juifs justement parce qu'il évitait la Samarie, qui conduisait 
à approcher Jérusalem par Jéricho » (pp. 278-279). 
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2. Etant donné les difficultés que soulève la première hypothè- 
se, ne devrait-on pas s'orienter vers une solution plus simple et 
penser que la répétition des notices de voyage autant que leur 
caractère largement rédactionnel s'expliquent aisément si Luc a 
voulu, par un artifice purement /#téraire, intégrer les matériaux 
de Q et de L sans devoir trop bouleverser l’ordre de son modèle 
marcien ? 


Mais dans ce cas il faut encore rechercher la structure de cette 
section. En existe-t-il une ou s'agit-il d’un assemblage de pièces 
disparates ? 


3. Ne devrons-nous pas faire nôtre la problématique de A. DE- 
NAUX lui-même qui, posant la question de fond, s'interroge sur 
l'intention profonde qui guida Luc dans l'élaboration de cette sec- 
tion centrale de son évangile et qui se demande dans quelle mesure 
le récit du voyage n’a pas servi à exprimer certains thèmes #héolo- 
giques bien déterminés. 


IL TROIS EXEMPLES D'INTERPRÉTATION DU RÉCIT DU 
VOYAGE 
1. INTERPRÉTATION HISTORIQUE ‘ 


Dans un des derniers numéros des New Testament Studies, 
Georg OGG nous propose une étude consacrée à l4 section centrale 
de l’évangile lucanien. 


5 A. DENAUX, Het Lucaanse Reisverhaal (I), pp. 220-224, passe en revue 


les tenants d’une interprétation qu'il appelle «historico-biographique ». 


« Cette orientation, dit-il, part de la supposition spontanée que les évan- 
giles offrent un rapport assez précis de la vie terrestre de Jésus. On s’ef- 
force dès lors d’harmoniser les données discordantes des quatre évangiles, 
et ainsi de donner une image précise du déroulement de la vie publique 
de Jésus.» Relativement au récit du voyage, cette attitude se concrétise 
de multiples façons : pour certains (Lightfoot ; Knabenbauer ; Lagrange ; 
Ricciotti), les trois notices explicites du voyage (9,51; 13, 22; 17, 11) 
sont les mentions de trois voyages différents identifiés aux trois récits 
de voyage vers Jérusalem de l’évangile johannique (Jn 7, 10; 10, 22; 11, 
17. 54) ; d’autres auteurs parlent d’une tournée de prédication entre la 
Galilée et la Samarie, plus précisément d’une section péréenne (Holz- 
mann; Zahn, Gasse; West-Watson,; Wickes; Burton) ou samaritaine. 
D'autres encore (Schanz ; Godet ; Plummer; Rengstorf ; Meinertz) esti- 
ment que Le 9, 5lss envisage le récit continu du dernier voyage de Jésus 
vers Jérusalem. L. Girard enfin pense que la section 9, 51-18, 14 est le 
fragment d’un quatrième évangile synoptique et constitue un récit indé- 
pendant et cohérent de l’activité de Jésus en Galilée. Il correspondrait 
à la partie galiléenne des trois autres synoptiques. 

6 G. Occ, The Central Section of the Gospel according to St Luke, in 
NTS 78, 1971-72, pp. 39-54. 
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L'auteur part de ce que tout lecteur s'attend à trouver en lisant 
la formule solennelle de Lc 9, 51, à savoir qu’à partir de cet en- 
droit Luc se dispose à donner le récit suivi du dernier voyage de 
Jésus (de la Galilée vers Jérusalem) selon une ordonnance chro- 
nologique. Or, s’empresse-t-il d'ajouter, ce qui pourrait paraître 
une évidence ne l’est en fait pas. Une série de notices, tels l’épi- 
sode de Marthe et de Marie (10, 38-42) et celui des dix lépreux 
(17, 11ss) montrent bien que pareille ordonnance n'existe pas ”. 


Tenant compte de cette indéniable tension existant entre la 
matière rassemblée en Le 9, 51-18, 14 et le cadre géographique 
d'un voyage qui irait du nord au sud, Ogg croit cependant pouvoir 
offrir une explication nouvelle et organiser les matériaux conte- 
nus dans cette section centrale de l’évangile, en recherchant les 
sources que Luc a utilisées. 


L'évangéliste, dit-il en résumé, a connu deux courants de la 
tradition, possédant chacun leur propre récit du dernier voyage de 
Jésus vers Jérusalem. Une source À dont il s’est servi en rédigeant 
la section 9, 51 à 10, 42 ; une source B à laquelle il se réfère quand 
il compose la section 17, 11 à 19, 28. 


Ces deux sources relatent un même voyage, celui qui conduisit 
Jésus de la Galilée vers Jérusalem. C'est du moins ainsi que Luc 
l'a perçu, lui qui introduit le récit de voyage À au point de son 
évangile qui correspond à Mc 10, 1 (« Partant de là, il vient dans 
la région de la Judée et au-delà du Jourdain... »), lui qui par ail- 
leurs insère dans son récit B certains épisodes en provenances de 
Mc 10 (Mc 10, 13-15 = Le 18, 15-17 ; Mc 10, 17-22 = Le 18, 
18:23; 4MC 1023-27 Le 1894274) 


Le voyage rapporté en 17, 11-19, 28 (B) est donc le même 
voyage que celui rapporté en 9, 51-10, 42 (A). Si les deux passages 
diffèrent du point de vue de leur contenu ”, ils ont cependant tous 


7 Nous renvoyens à ce que nous disions déjà plus haut : cf pp. 6-7 
plus note 4. 

8 Pour Ogg, la source À contenait, outre le verset solennel introductif 
9, 51, l’histoire du rejet du village samaritain (vv. 52-56) suivie de celle 
de l’homme qui voudrait bien être disciple (vv. 61-62). Hormis donc les 
vv. 57-60 qui proviennent de la Quelle et que Luc a insérés, l’ensemble 
9, 51-62 appartenait à la phase initiale de ce récit de voyage. Le récit de 
la mission et du retour des septante (deux) devait, dans la source A, 
comporter les versets 10, 1. 4-7. 17-20 et se situer — si l'on regarde de 
près les instructions données — à quelques jours de la Pâque, à un en- 
droit proche de Jérusalem, vraisemblablement Jéricho. C'est dans la me- 
sure où Jésus se trouvait à Jéricho qu’on parvient de même à situer la 
parabole du bon samaritain (10, 25-37) et, pareillement, si l'on accepte 
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les deux le même fond : chacun commence par l'incident qui se 
produisit aux abords de la frontière Samarie-Galilée (épisode des 
samaritains en Le 9, 52-56 et épisode des dix lépreux en Le 17, 
11-19). Le premier porte Jésus jusqu'à Béthanie (épisode de Mar- 
the et de Marie : Le 10, 38-42) d'où il fera son entrée triomphale 
à Jérusalem ; le second s'achève là précisément où commence le 
récit de cette entrée (19, 28ss). 


Ogg pense d’ailleurs que, dans une première étape de la rédac- 
tion, Luc n'avait retenu que le récit de voyage B : Le 9, 50 était 
directement relié à la notice de 17, 11 : « Or, comme il faisait route 
vers Jérusalem ». Dans la suite, l'évangéliste aurait également in- 
corporé le matériel que lui fournissait sa source À «ne voulant 
rien omettre de ce qui pût mieux faire comprendre la personne et 
le message de Jésus ». Au moment de cette seconde rédaction, Luc, 
pense-t-il, aurait disposé en outre d’une documentation considérable 
concernant les activités de Jésus, mais dans laquelle les indications 
de lieu et de temps étaient vraiment rares. Ces matériaux nouveaux, 
il les aurait insérés entre ses deux récits de voyage, c'est-à-dire 
del, à 17110; 


En étudiant cette dernière section, l’auteur constate que cet en- 
semble contient surtout des paraboles et des discours. Vu l'absence 
d'un bout à l’autre de notations chronologiques ou topographi- 
ques précises, ces épisodes ne peuvent être fixés que très dificile- 
ment. Ogg tente cependant cette mise en ordre en comparant les 
récits à ce que peuvent lui fournir les autres évangiles. Au terme 
de ce travail, il conclut en trois points : 


— Lc 11, 1-17, 10 est essentiellement une relation d'activités 


que Jésus voyage vers Jérusalem par Jéricho, l'épisode de Marthe et de 


Marie à Béthanie (10, 38-42) se trouve alors géographiquement et chrono- 


logiquement bien en place. 

Le fait que le premier épisode rapporté dans la source B — celui de la 
guérison des dix lépreux (17, 11-19) — prenne place au moment où Jésus, 
en route vers Jérusalem, était en train de passer entre la Samarie et la 
Galilée, indique qu'il venait de commencer son voyage vers la ville sainte 
et, en conséquence, que le récit de ce voyage commence ici (17, 11). Cette 
source B contenait aussi la réponse de Jésus aux pharisiens venus l’inter- 
roger sur la proximité du Royaume de Dieu (17, 20-21) ainsi que l'essentiel 
des instructions concernant la venue du jour du Fils de l’homme, adres- 
sées par Jésus à ses disciples (17, 22-37). Ces dernières s’achevaient par 
l’ordre d’une prière instante en vue d’échapper au jour du jugement (18, 
1-8). La parabole du pharisien et du publicain (18, 9-14) appartenait, 
elle aussi, à la source B mais devait — de l’avis de Ogg — avoir été pro- 
noncée à un autre moment du voyage et pour un auditoire plus large que 
celui des disciples. : 

S'il est exact de dire qu’à partir de 18, 15 Luc retourne au modèle mar- 
cien et l’utilise, il n’en demeure pas moins vrai, pour Ogg, qu’il continue 
jusqu’en 19, 27 à s'attacher à B et à la regarder comme sa source directrice. 
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de Jésus pendant son ministère en Galilée, en Phénicie et en Dé- 
capole, avant son départ final vers Jérusalem. 


— Ilest surprenant de constater que Luc a justement omis dans 
la première partie de son évangile la section constituée par Mc 
6, 45-8, 26 (cfr Le 9, 12-17 = Mc 6, 35-44 ; Lc 9, 18-22 = Mc 
0, 21-39). 


— Ces activités enfin semblent se référer à deux cycles (cycle 
1 et cycle 2) que relierait l'actuel verset-transition 13, 1. Cette 
formule vague « En ce même temps » (en awtô 16 kair6) paraît en 
effet mettre les deux cycles dans une même relation temporelle, en 
les rattachant à la même période du ministère galiléen. 


Sur ces bases, Ogg distribue la matière de la façon suivante ste 


Localisation correspondant 


à MC 45-8, 26 CYCLE 1 CYCLE 2 
— Gennésareth 13, 1-9 
(Mc 6, 53) 10-17 
23-30 
31-33 
14, 1-6 
— Phénicie et Décapole 11:1-13 25-33 
(Mc 7, 24-31) 
——  Dalmanutha 14-23 LS AO 
(Mc 8, 10) Dn226 17,1-10 
29:32 
37-54 


— Bethsaïda Julias 
(Mc 6, 45 ; 8, 22) 12, 1-59 


9 Nous ne pouvons entrer dans la justification, parfois fort aléatoire, 
de cette répartition des matériaux. Signalons que, pour Ogg, Le 11, 24 
26 et 33-36 s'expliquent comme des additions à partir de la Quelle ainsi 
d'ailleurs que Le 13, 18-21. Le 13, 22a servirait d'introduction à ce qui 
est rapporté en 13, 23-30 et Luc serait responsable de l’addition, en 13, 
22b, du « il faisait route vers Jérusalem » ; l’évangéliste l'aurait introduite 
pour corriger ce que le verset 22a pouvait présenter d'ambigu aux yeux 
de ses lecteurs qui savaient Jésus en voyage. 

La lamentation sur Jérusalem (13, 34-35), en provenance de la Quelle, 
a été amenée ici par Luc en raison de la mention de Jérusalem au v. 33. 
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Pourquoi Luc a-t-il inséré cette matière entre les deux récits 
de voyage vers Jérusalem ? 


Luc, pense notre auteur, était fortement frappé par l'intérêt de 
ces enseignements. Il tenait donc à les intégrer dans son évangile. 
Mais comme il ne trouvait ni dates, ni localisations, où devait-il les 
mettre ? D'une part, il ne pouvait pas les placer après l'entrée 
de Jésus à Jérusalem. D'autre part, le texte de Mc 10, 1 lui appre- 
nait qu'au moment où Jésus voyageait pour la dernière fois de la 
Galilée vers Jérusalem, « les foules se rassemblèrent auprès de lui 
et, selon sa coutume, il se mit à nouveau à les instruire ». Cette 
indication lui suffisait. Tout en respectant la chronologie des deux 
récits de voyage, il pouvait insérer entre eux cette documentation 
nouvelle qui se présente actuellement non pas comme une conti- 
nuation du voyage mais comme une amplification de ce dernier. 


Quelques réflexions critiques 


Ogg a bien perçu la relative incohérence du cadre géographique 
de la section Le 9, 51-18, 14 mais la solution qu’il propose, pour 
ingénieuse qu'elle paraisse, ne repose sur aucun argument sérieux. 
La reconstruction de deux récits de voyage distincts (A : 9, 51-10, 
42 ; B: 17, 11-19, 28) est purement conjecturale. Il ne suffit pas 
de montrer que l'épisode raconté au début de chacun d'eux se situe 
à la frontière de la Galilée et de la Samarie (Lc 9, 52-56 ; 17, 11- 
19) pour en déduire l'existence de deux « sources ». La seconde 
devrait d’ailleurs se terminer non en Lc 19, 27 mais en 18, 14, 
Lc 18, 15-43 dépendant visiblement de Mc 10, 13-52, Le 19, 16-27 
par. Mt 25, 14-30 de Q, Le 19, 28ss de nouveau de Mc 11, 1ss. 

Elle ne rapporterait donc même pas l’arrivée de Jésus à Jérusa- 
lem ! 


Quant à la section intermédiaire 11, 1-17, 10 qu'Ogg imagine 
pour les besoins de la cause et qu’il répartit en deux cycles (11, 1- 
12, 59 ; 13, 1-17, 10), elle est tout aussi hypothétique et n'a au- 
cun rapport discernable avec les récits de Mc 6,45-8, 22. 


Luc semble avoir profité du cadre du repas dans la maison du pharisien 
(14, 1-6) pour introduire les conseils rapportés en 14, 7-14 sur le choix 
des places ainsi que la parabole des invités qui sea dérobent (14, 15-26). 
La parabole du fils prodigue (15, 11-32) et les deux paraboles du chap. 16 
appartenaient primitivement à une compilation de paraboles ; Luc en dis- 
posa et les introduisit entre 15, 10 et 17, 1 qui, dans la source B originel- 
lement se suivaient. 
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Il reste que, dans sa reconstruction, l’auteur a réussi à mettre 
indirectement en valeur trois des notices du voyage (9, 51; 17, 
11; 19, 28) qui, de fait, paraissent jouer un rôle important dans 
l'organisation des matériaux de cette section. 


2. INTERPRÉTATION PUREMENT LITTÉRAIRE !° 


Pourtant, plusieurs auteurs récusent cette valeur fonctionnelle et 
organisatrice des matériaux de la section centrale de l’évangile 
qu'on voudrait accorder aux notices de voyage. Ce motif, disent-ils, 
est déjà plus ou moins traditionnel mais Luc, en tant que rédacteur, 
l'a considérablement amplifié au point d’en faire un véritable 
schéma de voyage. La répétition de ces notices crée un cadre litté- 
raire, artificiel et secondaire, qui lui permet d'intégrer et de ras- 
sembler l’amas des matériaux non-marciens dont il dispose. Il ne 
faut rien demander de plus à ce cadre qui, d’ailleurs, n’est pas en 
tout point une réussite : Luc donne l'impression que Jésus est en 
route vers Jérusalem, mais n’y arrive pas! 


Telle est entre autres la position de J. BLINZLER ‘* qui attribue 
aux notices de voyage une fonction exclusivement littéraire et leur 
dénie toute signification théologique. Il admet que le récit de 
voyage contient un certain nombre de motifs théologiaues dont 
quelques-uns revêtent chez Luc une portée particulière. Mais ils 
sont trop différents et reviennent d’ailleurs dans d’autres parties de 
l'évangile, de telle sorte qu’ils ne peuvent caractériser la section 
Le 9, 51-19, 14 *?. Blinzler tend à minimiser l'intervention de l'é- 
vangéliste pour relier les différentes péricopes dans le cadre d'un 


10 Pour A. DENAUx, Het lucaanse Reisverhaal (I), pp. 225-280, il y a, à 
la base de cette conception, «la reconnaissance du caractère non-mar- 
cien des matériaux de Le 9, 51-18, 14 et l’appel fait à une autre source 
que Marc pour en éclairer l'origine. Dès le moment où l’on reconnaît le 
caractère non-marcien de la section Le 9, 51-18, 14 et quelle que soit 
la source de laquelle on fait provenir ces matériaux, par le fait même 
surgit le problème suivant : comment Luc a-t-il introduit ces matériaux 
dans le cadre marcien ou comment a-t-il relié les deux ? » (p. 225). On 
trouvera dans son article le résumé des positions de trois représentants 
de cette orientations : K. L. Schmidt: K. Grobel et J. Blinzler. 

11 J. BLINZLER, Die literarische Eigenart des sogenannten Reiseberichts 
im Lukas-Evangelium, in Synoptische Studien Mélanges A. WIKENHAUSER, 
Munich 1953, pp. 20-52. 

12 Blinzler délimite ainsi la section en fonction de critères littéraires, 
mais il admet que, du point de vue du contenu, le voyage mentionné 
pour la première fois en 9, 51 s'achève seulement en 19, 27. Cf D. 20, 
note 1. 
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voyage. Ainsi, selon lui, le motif du voyage en Le 9, 51-53 est 
sans doute relié de façon étroite à la péricope 9, 52-56 mais cette 
liaison lui paraît prélucanienne. Et le voyage s'achève provisoire- 
ment en 9, 56, sans qu’on sache si l’« autre village » où se rendent 
Jésus et ses disciples est samaritain ou galiléen. Le 13, 22 est un 
verset totalement isolé, sans lien avec la parabole qui précède (13, 
20-21) ni avec la péricope suivante (13, 23-30) qui 2 sa propre 
introduction (v. 23). Le 17, 11 par contre se rattache étroitement 
au récit suivant (17, 11-19), mais de nouveau Lc 17, 20 n’a aucun 
rapport avec ce qui précède. Les quatre vagues allusions à un 
voyage en 9, 57; 10, 1. 38 et 14, 25 sont empruntées par Luc 
aux péricopes qui les suivent et ne peuvent guère être prises en COn- 
Sidération car, dans la période galiléenne, il est aussi question de 
déplacements de Jésus (cfr 8, 1). En conclusion, Blinzler estime 
que Luc n’attache pas beaucoup d'importance au cadre du voyage 
vers Jérusalem. Entre 9, 51 et 18, 14, le récit du voyage se limite 
en fait aux versets 9, 51-56 ; 13, 22 et 17, 11. 


Réflexions critiques 


Avec Denaux, on objectera à Blinzler qu'il passe un peu vite 
au-dessus de certaines données. Le point faible de sa position réside 
dans son refus de considérer le lien existant entre les mentions du 
voyage et les péricopes avoisinantes. Il reconnaît certes que les 
notices de 9, 51-53 et 17, 11 se rattachent aux péricopes suivantes, 
mais il se contente de le constater et n’en tire aucune conclusion 
sur les intentions du rédacteur. Le lien entre 9, 51. 53 et 9, 52-56 
n'est peut-être pas traditionnel comme il le suppose. D'autre part, 


_ la notice de voyage en 13, 22 n'est pas aussi isolée qu’il le prétend 


et pourrait faire partie de l'unité littéraire constituée par Luc en 
13, 22-35. Enfin, Blinzler ne tient pas compte de 19, 11 ni de 
19, 28 où il est fait explicitement mention du voyage à Jérusa- 
lem. Si l'on peut montrer que le récit de voyage se poursuit jus- 
qu'en 19, 44 et que quatre des cinq mentions du voyage, Lc 9, 
51; 13, 22; 17, 11 ; (19, 11) ; 19, 28 introduisent des péricopes 
ou des sections qui présentent une certaine unité de contenu, il 
devient raisonnable d'envisager que le récit de voyage correspond à 
une intention théologique déterminée. 
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3. INTERPRÉTATION THÉOLOGIQUE ‘* 


Au terme d'une longue et méticuleuse enquête et s'appuyant 
sur elle, À. DENAUX nous offre, dans un second article ‘*, ses pro- 
pres vues relatives aux problèmes que pose le récit du voyage : sa 
délimitation d’abord, sa structure ensuite, sa signification théolo- 
gique enfin. 


Partant du fait que l'analyse des données littéraires est, du point 
de vue méthodologique, le chemin le plus indiqué pour discerner 
l'intention théologique que Luc a pu donner au récit du voyage, 
Denaux se demande d’abord où commence et où finit le récit du 
voyage. 


a. La délimitation du voyage ‘* 


Cette section début en Le 9, 51 par la formule très solennelle 
qu'on y trouve: « Or, comme approchait le temps où il devait 
être enlevé de ce monde, il prit résolument le chemin de Jérusa- 


13 A. DENAUX, Het lucaanse Reisverhaal (I), pp. 230-242, développe lar- 
gement ce troisième type d'interprétation du récit de voyage, entrevu par 
ses défenseurs comme reflétant certains thèmes théologiques lucaniens 
bien déterminés. Il note tout d’abord que, bien avant l'apparition de 
l’histoire de la rédaction au sens strict, plusieurs auteurs (A. Merx et W. 
Gasse dans une certaine mesure ; R. Morgenthaler principalement) avaient 
mis en lumière le lien existant entre le récit du voyage et l’un des thè- 
mes dominants de toute l’œuvre lucanienne : le passage de l'offre de 
salut des juifs aux païens. 

Mais ce sont surtout les représentants de l’histoire de la rédaction qui 
ont permis d'avancer en ce domaine dans la mesure où leurs travaux 
mettaient à jour les conceptions propres et les orientations théologiques 
spécifiques des derniers rédacteurs des évangiles. H. Conzelmann, le pre- 
mier, demanda de ne pas isoler le récit du voyage du reste de l’évangile 
lucanien et de la théologie qui lui était sous-jacente : pour lui, le récit 
du voyage vers Jérusalem a une fonction christologique et d'histoire du 
salut. J. Schneider, B. Reicke, X. De Meeûs, avec pas mal de nuances, in- 
sistèrent pour leur part sur la fonction ecclésiologico-didactique des ma- 
tériaux rassemblés dans la section du voyage. W. Grundmann, pense en- 
core Denaux, a tenté de synthétiser l'interprétation christologique de 
Conzelmann et l'interprétation didactique de Schneider. E. Lohse, en 
insistant sur les trois péricopes samaritaines (Le 9, 51-56; 10, 30-37; 17, 
11-19), a cherché à montrer comment Luc a voulu fonder, au point de vue 
de l’histoire du salut, le rôle missionnaire de l’église primitive tel qu'il se 
trouve écrit dans le livre des Actes. W. C. Robinson, conclut Denaux, a 
jugé quant à lui « que le récit du voyage lucanien a été développé par le 
dernier rédacteur de l'évangile lucanien et du livre des Actes en liaison 
avec sa conception typique de l'histoire du salut qu’il semble avoir compri- 
se comme ‘un hodos (chemin), et que la fonction essentielle du récit de 
voyage, comme phase du ’chemin du Seigneur’, est en relation avec 
sa conception du témoin authentique sur lequel se fondent la vie et la 
mission de l'église ». 

14 A. DENAUx, Het lucaanse Reisverhaal (Le 9, 51-19, 44) (II), in Colla- 
tionies Brugenses et Gandavenses 15, 1969, pp. 464-501. 


15 A, DENAUX, Het lucaanse Reisverhaal (II), pp. 465-475. 
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lem.» Solennité exceptionnelle de cette introduction, remarque 
Denaux, qui ne se comprend que si Luc veut par là ouvrir une 
section nouvelle de son évangile. Or ceci semble corroboré non 
seulement par le fait qu'achevant une tournée de prédication à 
travers la Galilée, Jésus «se tourne» résolument vers un lieu 
bien précis, Jérusalem, mais encore par la répétition des notices 
de voyage qui suggèrent que Jésus exécute la décision qu'il a prise 
une fois pour toutes. 

Quant au terme de ce voyage, il constate que l’unanimité des 
auteurs ne se fait pas sur ce point et pense que le récit de l’entrée 
de Jésus à Jérusalem (19, 29-40) aussi bien que ses lamentations 
sur la ville (19, 41-44) font partie intégrante du récit de voyage. A 
sa proposition, Denaux apporte deux justifications : 


— l'argument littéraire : la façon dont Luc a retravaillé le texte 
marcien de l'entrée de Jésus à Jérusalem exige qu’on rattache Lc 
19, 29-44 à ce qui précède. En effet, alors que le récit de Marc 
(11, 1-10) permet encore de supposer que la ville de Jérusalem 
participe à l'accueil de Jésus, Luc ne laisse à ce propos subsister 
aucun doute : chez lui, la ville ne participe pas à cet accueil. Ce 
sont seulement les disciples qui acclament Jésus. Bien plus, la 
manière dont le troisième évangéliste met en scène les pharisiens 
(19, 39-40) et ajoute à la scène le récit de la lamentation de Jésus 
sur la ville (19, 41-44 ; cf aussi 13, 33-35) ne sont que des façons 
de stigmatiser, en regard de la foi des disciples, l'attitude in- 
croyante de la ville de Jérusalem et l'opposition du peuple juif. 


— l'argument interne : au niveau du contenu, cette fois, la sec- 
tion du voyage sans le récit de l’« entrée à Jérusalem » est un corps 
sans tête. 


Exploitant une suggestion de W. GRUNDMANN ‘*, Denaux mon- 
tre que le récit du voyage doit être mis en relation avec deux thèmes 
bien connus de Luc : le thème de « Dieu se promenant » sur terre 
pour visiter les hommes et le thème du « Dieu-hôte » qui tâche 
de se faire accueillir !’. Ces deux motifs, assez proches l’un de 


16 W. GRUNDMANN, Fragen der Komposition des lukanischen Reisebe- 
richtes, in ZNW 50, 1959, pp. 252.254, qui, à propos du récit de voyage lu- 
canien, relève le texte d’Ac 14, 11-18 : « Quand les gens virent ce que 
Paul avait fait, ils commencèrent à crier en lycaonien : ’les dieux, sous 
forme humaine, sont descendus parmi nous ”», montrant que Luc n'était 
pas étranger au motif de Dieu voyageant sur terre et visitant les hommes. 

17 Cf encore Le 4, 43-44; 8, 1; 5, 29-39; 7, 36-50 ; 11, 37-54; 14, 1-24; 
15, 1-32 ; 19, 1-27. 
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l'autre, Luc les a appliqués au Christ : en Jésus, c’est Dieu qui vi- 
site les hommes et leur offre son salut ; par lui, Dieu essaie de se 
faire recevoir. Les hommes sont libres de l’accueillir ou de le 
refuser. Certains — tels ceux qui accompagnent la veuve de 
Naïn (7, 16) — savent reconnaître le sens de cette « visite » ; 
d'autres — tels les pharisiens et les gens de Jérusalem (19, 44) — 
la méconnaissent. 


Dans cette ligne, le voyage de Jésus vers Jérusalem représente 
la dernière « visite », l'ultime offre de salut. Ce voyage aurait dû 
se terminer par un accueil triomphal de tout le peuple juif qui, 
recevant Jésus, aurait reçu l’envoyé de Dieu et son salut. Hélas, 
remarque Luc, il n’en fut pas ainsi : le rejet de Jésus par les habi- 
tants de Jérusalem devint le signe de l’aveuglement d'Israël. C'est 
jusqu’à ce dénouement tragique que l’évangéliste aurait travaillé 
son texte, faisant de l'entrée de Jésus à Jérusalem le point culmi- 
nant du récit du voyage ‘*. 


b. La structure du récit du voyage 


Autre problème littéraire qu’il importe d’élucider si l'on veut 
saisir les intentions profondes de Luc en écrivant le récit du voya- 
ge : quelle est la structure de ce récit, comment cette section est- 
elle construite ? 


Avant d'y venir, Denaux souligne combien, au niveau exégéti- 
que, cette analyse de la structure est nécessaire. Elle est indispen- 
sable du fait que toute péricope évangélique n’a pas seulement de 
sens en elle-même mais en reçoit un encore de par son insertion 
au sein d’un contexte plus large, lui-même en liaison avec la struc- 
ture globale d’une œuvre. Elle est difiicile à déterminer cepen- 
dant dans la mesure ou l’œuvre étudiée n’est pas le fruit du travail 
d'un seul homme mais la compilation d’un ensemble de traditions 
qui se sont constituées au fil des années, auxquelles une série de 
facteurs et de personnes ont contribué et qu’un rédacteur final as- 
semble et interprète d'une certaine façon et dans une certaine 
mesure. 


18 Denaux note en effet qu'à partir de 19, 45 et jusqu'en 21, 38, on se 
trouve devant un ensemble nouveau qui évoque une situation toute dif- 
férente de celle du récit du voyage : les notices de voyages ont non seule- 
ment disparu mais Le 21, 37, en reprenant sous la forme d’une inclusion 
Le 19, 47, fait de la section 19, 45 à 21, 38 un tout parfaitement homogène 
retraçant une longue période d'enseignement de Jésus au temple. 


19 A. Denaux, Het lucaanse Reisverhaal (II), pp. 476-488. 
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Mais, ajoute aussitôt Denaux, « cette difficulté a cependant un 
côté positif : la tension typique existant entre le respect des maté- 
riaux repris et l'interprétation personnelle peut précisément offrir 
à l'exégète le moyen de déterminer, de manière assez précise, l’ap- 
port personnel du dernier rédacteur (de l’évangéliste donc) par 
rapport aux traditions qu’il a reprises » *‘. Encore faut-il, pour éta- 
blir cette distinction entre tradition et rédaction, non seulement 
connaître les sources utilisées par Luc (en l'occurence, Denaux 
adopte la théorie des deux sources) mais savoir aussi comment 
l'évangéliste a travaillé dessus. 

A ce propos, Denaux souligne que Luc, beaucoup plus que Mat- 
thieu, se montre respectueux de l'ordonnance des sources sur les- 
quelles il travaille. Cela ne signifie pas qu’il ne puisse les retra- 
vailler personnellement mais quand il le fait, c’est moins en chan- 
geant l’ordre des textes provenant de ses sources (Mc ou Q) qu’en 
utilisant une série de techniques de composition parmi lesquelles 
la plus originale est sans conteste sa technique d'introduction. 
« Par des changements vraiment minimes par rapport à l’intro- 
duction originale, écrit Denaux, ou par l’ajoute d’une courte in- 
troduction propre, Luc parvient à placer une péricope, originelle- 
ment indépendante, dans un ensemble beaucoup plus large ou à 
lui donner, au plan du contenu, une interprétation nouvelle ou 
plus personnelle » *’. En reprenant plusieurs fois par exemple, 
dans des introductions, l’image de Jésus partageant un repas avec 
des pécheurs et cherchant à sauver ceux que l’on rejette, Luc peut, 
par ce biais, mettre en lumière certains traits caractéristiques de 
sa christologie. De même, pense Denaux, les « notices de voyage » 
(qui sont des introductions !) souvent répétées dans la section cen- 
trale de l’évangile, portent, elles aussi, les préoccupations théologi- 
ques de l’évangéliste. 

Loin d’être ainsi le dilemme que tant d’exégètes ont cherché à 
résoudre en sacrifiant l’une des composantes, la tension existant 


20 A, DENAUx, Het Lucaanse Reisverhaal (II), p. 479. 

21 A. DENAUX, Het lucaanse Reisverhaal (II), pp. 480-481, qui relève les 
procédés suivants : Luc emploie fréquemment le formule Æai egeneto qui 
lui est propre; il joint souvent à un logion une introduction narrative 
composée eur en provenance du logion lui-même (par rapport à 
Marc : Le 4, 14-15; 5, 17; 6, 6-7; 22, 24; par rapport à la Quelle : Le 3, 
15 ; 11, ; PE 37 ; 13, 28 ; 14, 15; 15, 1-2 ; 17, 5-6a) ; il interrompt de 
longs discours par ‘une remarque introductive afin de rendre ceux-ci plus 
vivants ou pour montrer que l'auditeur ou le lecteur est directement 
concerné (Lc 11, 45 ; 20, 16b; 21, 10. 29) ; certaines introductions sont en 
relation avec plusieurs’ péricopes et pas re avec la péricope qui 
suit immédiatement la formule introductive (Le 5, 17; 8, 1: 9, 51; 11, 
15-16; 12, 1; 13, 22-28 ; 17, 11-12a ; 19, 11-12a). 
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entre les matériaux et le cadre rédactionnel du voyage dans la 
section 9, 51 à 19, 44, doit être prise au sérieux et servir précisé- 
ment à structurer le récit du voyage. S'inspirant de W. Grundmann 
encore *, Denaux nous propose la reconstruction suivante : 


É 9,51-10,42 : commencement du voyage; textes s'a- 
dressant aux disciples 


Excusrsus 1 «cul 11-1324 


IL. 13, 22-35 : en route vers Jérusalem ; derniers aver- 
tissements à Israël incrédule et à la ville 


Excursus 2 : 14, 1-17, 10 


IL. 17, 11-19 : en route vers Jérusalem; le samaritain 
reconnaissant 
Excursus 3 : 17, 20-18, 30 ; 18, 31-34. 
IV. 18, 35-19, 44 : la fin du voyage 
— 18,35-19,28 : à Jéricho et dans les environs de Jéricho 
— 19,29-44  : Jésus acclamé par ses disciples et rejeté 


par Jérusalem. 


« Le récit du voyage est introduit et conclu par deux sections 
plus larges dont les introductions appellent, régulièrement, la 
situation du voyage (I et IV). Au milieu du récit du voyage, Luc 
rapporte encore deux fois la situation du voyage dans deux unités 
littéraires plus courtes (II et II). Entre ces quatre parties qui for- 
ment le nœud où Luc exprime la véritable intention du schéma 
du voyage, il y a trois excursus (de nature plus didactique) qui n'ont 
pas directement de lien avec la thématique du voyage mais que 
Luc a laissés ici par respect pour l’ordre de sa source Q » *. 

En résumé, retenons que les « notices explicites de voyage » sont 
pour Denaux la base et la référence à partir desquelles doit se 
faire toute recherche de la structure du récit de voyage. Cela nous 
permet maintenant d'aborder avec lui la troisième question qui 


22 W. GRUNDMANN, Das Evangelium nach Lukas, ThHNT. 3, Berlin 19695, 
pp. VI-VIII et 197-200. 

23 A. DENAUX, Het lucaanse Reisverhaal (II), p. 485. Nous ne pouvons 
malheureusement pas, dans le cadre de cet article, entrer dans la justi- 
fication qu’apporte Denaux (pp. 485-488) à cette répartition de la matière. 
Nous aurons cependant l'occasion d'y faire allusion dans la suite de ce 
travail. 
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est aussi la plus importante à ses yeux : quelles sont les raisons 
pour lesquelles Luc a donné une telle importance au récit du voya- 
ge de Jésus vers Jérusalem. 


c. La signification théologique du récit du voyage ** 


Ce qui a poussé Luc à amplifier le motif traditionnel du voya- 
ge vers Jérusalem et à lui conférer dès lors un sens plus profond 
ne peut se comprendre qu'à la lumière des conceptions théologi- 
ques typiques au troisième évangile. 


1 — L'histoire du salut conçue comme un « chemin » 


À la suite de W. C. ROBINOSN, Denaux pense que Luc s’est 
représenté la continuité de l’histoire du salut, dans des catégories 
principalement spatiales ”, comme un «déroulement», une 
« course » (dromos) ou comme un «chemin) (hodos) dont la 
direction a été fixée par Dieu lui-même et qui conduit vers les 
païens *. 


24 A. DENAUX, Het lucaanse Reisverhaul (II), pp. 489-501. 

25 H. CoNzELMANN (Die Mitte der Zeit) avait fortement insité pour 
sa part sur l’aspect « temporel » de la représentation lucanienne de l’histoi- 
re du salut. Cf sa division tripartite de l’histoire du salut : temps de la 
loi et des prophètes-temps de Jésus-temps de l'église. Nous pensons que, 
loin de s’exclure, ces deux représentations s'appellent et se complètent. 

26 W. C. RoBmsON, Der Weg des Herrn. Studien zur Geschichte und 
Eschatologie im Lukas-Evangelium. Ein Gespräch mit Hans Conzelmann, 
Theologische Forschung 36, Hambourg 1964, voir pp. 29-42. 

Robinson, à cet égard, pense que Luc s’est laissé guider par le texte 
d'Is 40, 3, déjà présent en Mc 1. 1-3: « Commencement de la Bonne 
Nouvelle. une voix crie dans le désert : préparez le chemin du Seigneur ». 
De fait, on est frappé de constater que Luc, dès le début de son évangile 


‘: (e 3, 4-6), non seulement reprend cette citation d’Isaïe mais l’amplifie 


de deux versets (Is 40, 4-5) de sorte qu'il peut mettre l'accent sur le fait 
que, déjà, le «chemin du Seigneur » mène vers les païens (Is 40, 5 : «Et 
toute chair verra le salut »). On est frappé encore, poursuit Robinson, 
de ce que Jésus, dans son discours inaugural de Nazareth, parle de non- 
israélites qui ont reçu autrefois la bénédiction (Le 4, 25-27) et que la 
Pentecôte soit vécue en présence des « nations » (Ac 2, 5). Enfin, remar- 
que-t-il, le livre des Actes se termine par une idée très proche de celle 
évoquée, au début de l’évangile, par le texte d’'Is 40, 5 : « Car, c'est aux 
païens qu'a été envoyé ce salut de Dieu. Eux, ils écouteront » (Ac 28, 28). 

Robinson montre ensuite, sur la base d'un examen terminologique, que 
cette représentation de l’histoire du salut comme d’un «chemin » corres- 
pond à une façon de voir réellement présente dans l’œuvre lucanienne. 
En Ac 13, 16-41, le déroulement de l’histoire du salut est exprimé par les 
termes hodos et dromos : l’entrée en scène (v. 24 : eisodos) de Jésus com- 
mence là où le Baptiste achève sa course (v. 25 : dromos). En Luc 13, 33 
et 22, 22, pareillement, le ministère public de Jésus est décrit comme un 
«chemin ». Lors de la transfiguration, il est dit (Le 9, 31) que Moïse et 
Elie s’entretenaient avec Jésus et parlaient de son «départ» (exodos). 
Dans le livre des Actes encore, la doctrine chrétienne est désignée com- 
me un «chemin » (9, 2; 19, 9. 23; 22, 4; 24, 14. 22) et l’apostolat est 
décrit comme un «voyage » (1, 21ss). Paul lui-même, dans son discours 


19 


ace) 
D PS) 


FOI ET VIE 


Dans de telles perspectives, nous comprenons toute de suite 
quelle signification donner au récit du voyage : il est l'expression 
d'une phase de ce déroulement de l’histoire du salut à travers le 
chemin que Jésus accomplit de la Galilée vers Jérusalem ; che- 
min que poursuivra la jeune église depuis Jérusalem et jusqu’à 
Rome, et qui, dans les deux cas, porte le salut de Dieu des juifs 
aux païens. Schématiquement, Denaux rassemble ces données de 
la façon suivante : 


EVANGILE ACTES 


Le chemin du Seigneur Le chemin de la jeune église 


| 
| 
| 
Commencement Fin Commencement Fin 


Galilée Jérusalem Jérusalem Rome 
Le Baptiste L'ascension | Pentecôte 
Le salut va des juifs aux Daïens 
2 — Le fondement « histoire du salut » de la mission aux païens 


dans la vie de Jésus 


Grâce au récit du voyage, Luc peut également montrer, dit De- 
naux. que la mission actuelle de l’église auprès des païens se trouve 
fondée dans la vie de Jésus et justifiée par son propre ministère. 


L'un des problèmes majeurs en effet auxquels Luc et l’église 
des années 70 se sont trouvé confrontés ne fut pas tant celui de 
l'hostilité juive à l'égard de la prédication chrétienne mais bien 
celui de l'admission des païens dans l’église judéo-chrétienne : ces 
derniers devaient-ils, pour y entrer, se soumettre à l’observance de 
la loi juive ? Si pas, comment allait-on, sans rupture, assurer la 
continuité de l’histoire du salut ? Pour y répondre, Luc a voulu 
signifier, en particulier à travers son récit du voyage, que Jésus 


d'adieu à Milet, parle de son travail apostolique comme d’une «course » 
(Gromos : Ac 20, 24). 

Ce « chemin », conclut Robinson, a chez Luc une portée théologique : il 
exprime l’actualisation du plan de Dieu. Cela apparaît au niveau de la 
terminologie (Le 4, 43 à comp. à Mc 1, 38), dans le fait également que 
toute la vie de Jésus semble orientée par une sorte de « nécessité » divi- 
ne (dei : Le 2,49: 9, 22; 17, 25; 24, 7. 26; Ac 17, 3), dans le fait enfin 
que l'Esprit le conduit sur ce chemin (Le 4, 1. 14; Ac 16, 6-10) et que ce 
même Esprit guidera aussi les premiers pas de la jeune église dans une 
direction bien précise (Ac 2, 1ss). Finalement cette histoire du salut à 
une portée universelle : elle englobe tout, depuis la création (Ac 17, 24ss ; 
14, 15; comp. Le 3, 38; Ac 17, 28) jusqu’à la restauration de toutes cho- 
ses (AC 3, 21). 
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avait connu semblable situation au cours de son ministère public. 
C'était aux juifs qu’il avait d’abord offert le salut mais ceux-ci l’a- 
vaient refusé. L'expression concrète de cette incrédulité se retrouve 
dans chacune des quatre sections du récit du voyage et culmine 
dans l’allusion au rejet de Jésus par la ville de Jérusalem en 19, 
29-44. Paradoxalement, les païens que Jésus avait rencontrés tout 
au long de ce « voyage », s'étaient montrés, eux, beaucoup plus 
réceptifs. Aussi Jésus n’avait-il pas exclu la possibilité, pour eux, 
d'accéder au salut *?, 


Ainsi le comportement de Jésus a une valeur normative pour 
les responsables de l’église apostolique : il fonde et légitime au 
plan histoire du salut, la mission actuelle auprès des païens avec 
la liberté que cela implique par rapport à la Loi. 


A titre d'exemples, relisons avec Denaux le contenu de la pre- 
mière et de la troisième section du récit du voyage dans la perspec- 
tive que nous venons d'évoquer. 


Dans la section 9, 51-10, 42, l'expression #0 pros6pon estèrisen 
(9, 51), traduisant la décision bien arrêtée de Jésus de monter à 
Jérusalem, a aussi une résonance polémique : elle exprime une 
sorte de sainte colère de Jésus contre Israël incrédule. Par contre, 
on trouve dans cette même section des indications nettement po- 
sitives quant à la possibilité d’un salut pour les non-juifs : la men- 
tion de la mission aux samaritains (9, 51-56), le récit du bon sa- 
maritain (10, 30-37) et enfin la mission des soixante-douze dont 
le nombre évoque, selon les traditions vétérotestamentaires, toutes 
les nations du monde (Gen 10). 


Dans la section 17, 11-19, nous trouvons le récit de la guérison 


des dix lépreux, texte propre à Luc et introduit par une notice 
de voyage explicite. Ici encore, le but que poursuit Luc, dit Denaux, 
n'est pas d’exhorter à la vertu de reconnaissance ; l’insistance porte 


27 A. DENAUX, Het lucaanse Reisvérhaal (II), p. 494, écrit : « A titre 
d'anticipation, il accentue dans chacune des quatre parties qui forment 
le noyau de cette section, l’incrédulité des juifs, et particulièrement celle 
de la ville de Jérusalem. Cette polémique anti-juive donne le ton majeur 
de ces sections (du voyage). À travers elles, Luc veut démontrer que ce 
n'est pas Dieu qui à été infidèle à sa promesse, mais que ce sont les 
juifs et particulièrement Jérusalem qui ont refusé la promesse du salut 
et qui l’ont empêchée de se réaliser pour eux. L'histoire du salut est 
devenue par et pour Israël histoire de non-salut »… et il ajoute aussitôt : 
« Mais Luc écrit un ’ évangile ”. Le récit du voyage ne peut donc pas être 
tout simplement l’histoire du non-salut. C’est pour cela que Luc, dans 
le récit du voyage, indique déjà le côté positif de ce refus ». 
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sur l'opposition entre les neuf juifs non reconnaissants et un 
étranger (un samaritain) qui reconnaît, de manière croyante, la 
signification salvifique de sa guérison. 


3 — Thèmes théologiques secondaires 


À côté de ces deux idées théologiques majeures, Denaux déve- 
loppe également deux autres thèmes qui, bien que secondaires, 
ne sont pas moins présents au récit du voyage : le motif de l’ascen- 
sion d’une part, le thème de la « suite » de Jésus d'autre part. 


Luc, en faisant allusion, dès le début de son récit du voyage, à 
l'événement bien précis de l'ascension (9, 51) voulait suggérer 
que le chemin qu'empruntait Jésus et qui devait le conduire à la 


mort n'était pas le point final de sa carrière : celui-ci menait à la 
vie et débouchait sur la glorification. 


Par ailleurs, lui qui légitimait la mission aux païens sur la base 
d'un contraste entre l'attitude des juifs et celle des païens, savait 
bien que le salut n'était pas pour autant automatique. Il devait 
garder ses lecteurs pagano-chrétiens de toute suffisance ethnique 
et leur signifier les conditions et les exigences concrètes d'apparte- 
nance au Christ, Seul est disciple de Jésus celui qui l’accueille com- 
me sauveur et qui se met à sa suite. Ceci à nouveau, pense Denaux, 
devrait expliquer la présence de nombreux logia sur la « suite du 
Christ » dans les quatre sections du récit du voyage lucanien (Lc 9, 
57-62 ; 10, 1-24 ; 10, 25-37 ; 13, 22-30 ; 17, 13 ; 19, 1-10). 


Quelques réflexions critiques 


L'article de A. DENAUX est sans doute la meilleure contribution 
récente sur la partie centrale de Luc et représente un exemple 
convaincant de la méthode de l’histoire de la rédaction où argu- 
ments littéraires et arguments de fond entrent également en ligne 
de compte et servent à préciser la démarche de l'évangéliste. 


La délimitation à laquelle procède Denaux du récit de voyage en 
en reportant le terme en 19, 44 nous paraît justifiée d'un point 
de vue littéraire. Nous croyons aussi que les quatre sections qu'il 
propose (9, 51-10, 42; 13, 22-35; 17, 11-19; 18, 35-19, 44) 
jouent, surtout la première et la dernière, un rôle important dans 
la structuration du récit. Nous regrettons par contre que les trois 
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« excursi » (11, 1-13, 21 ; 14, 1-17, 10 ; 17, 20-18, 34) soient en 
quelque sorte laissés en dehors du champ d'investigation comme 
s'ils n'avaient rien à voir avec le récit du voyage. À priori, on peut 
douter que Luc ait simplement voulu caser là une documentation 
dont il disposait, sans chercher à l'intégrer davantage à l’ensemble 
de sa narration. 


Nous sommes d'accord aussi sur tout ce que Denaux écrit à 
propos de la signification théologique du récit de voyage. Mais 
nous nous demandons si, légitimement soucieux de cerner l'entité 
littéraire et thématique de la section, Denaux ne se situe pas en- 
core dans une perspective trop restreinte. En définitive, le voyage 
de Jésus et son arrivée à Jérusalem ne seraient-ils pas seulement 
la première étape d'un ensemble plus vaste qui incluerait l’ensei- 
gnement de Jésus, sa mort, sa résurrection et son ascension à Jéru- 
salem ? Autrement dit, ne devrait-on pas considérer 9, 51-24, 53 
comme une seule unité littéraire ? Selon une telle orientation, 
l'entrée de Jésus à Jérusalem apparaît comme le prélude de ce 
qui va suivre, et l'échec de la dernière « visite» de Dieu à son 
peuple ne se consomme vraiment que lors de la passion de Jésus. 
Lc 19, 28-44 en constitue l'annonce et comme l’anticipation, mais 
on ne peut plus y voir le point culminant du récit du voyage, ce- 
lui-ci n'étant autre que son ascension (9, 51 ; 24, 50-53 ; Ac 1, 9. 
hs 2: D 
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Approche historico-critique 
de Luc 15 


Nous limiterons cet exposé à un énoncé succint des principales 
démarches d'une approche historico-critique de Luc 15. Il va de 
soi que cet énoncé ne sera pas exhaustif, et qu’il ne conviendrait 
pas à un autre texte ; chaque texte requiert sa propre méthode d'a- 
nalyse. Et surtout, on verra combien l'étude historico-critique, qui 
se veut rigoureuse, laisse de champ à la subjectivité et à l’imagina- 
tion de l’exégète ; combien, en conséquence, elle appelle d’autres 
méthodes d'approche, tant scientifiques que naïves. Notre propos 
n'est pas de situer ces diverses approches dans une conception her- 
méneutique globale. 


La méthode historique est à la recherche de l'impact concret 
d'un texte dans son contexte historique et littéraire ; contexte his- 
torique, ici le milieu lucanien, tant ecclésial que missionnaire ou 
culturel (dont nous ne savons pour ainsi dire rien !); contexte 
littéraire, l'œuvre de Luc, évangile et Actes”. Les mots «impact 
concret » doivent demeurer vagues ; nous ne nous prononcons pas, 
d’abord, sur la nature de cet impact; nous ne savons pas si la 
visée de Le 15 fut catéchétique, ou polémique, ou apologétique, 
ou liturgique, ou missionnaire, ou tout cela à la fois; ni si cette 
visée, consciente ou inconsciente, fut variable tout au long de la 
genèse orale puis littéraire du texte. Nous commençons donc par 
faire le compte de nombreux points d'interrogation, ce qui devrait 
encourager l'étude. Nous présupposons seulement que ce texte a 
été adressé à un auditoire dans une situation plus ou moins déli- 
mitée, et qu'il était porteur d’une intention en rapport avec cette 
situation. 


1 Cf Hans KLEIN : Zur Frage nach dem Abfassungsort der Lukassch- 
riften, in Evangelische Theologte, 1972/5, p. 467ss. Des indices non né- 
gligeables conduisent l’auteur à situer la rédaction de Luc-Actes à Cé- 
sarée, cité maritime, fortement hellénisée mais en contact direct avec 
Jérusalem et des traditions palestiniennes, qui jouent le rôle que l’on sait 
dans la pensée lucanienne. 
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Cette histoire du texte dans son contexte sociologique et litté- 
raire laisse provisoirement de côté le problème de sa valeur docu- 
mentaire pour notre connaissance de la vie et de l’enseignement 
de Jésus. Mais cette question, qui est secondaire par rapport à celle 
que nous posons, ne peut guère nous laisser indifférents. Jésus 
peut-il avoir prononcé ces trois paraboles ? Ou peut-être seule- 
ment la première des trois ? Et leur a-t-il donné le même sens que 
celui que recommande la composition littéraire lucanienne ? *. 
Plus importante que cette question de l’authenticité documentaire 
de Luc 15 (il est clair qu'un texte réputé inauthentique peut être 
un apport valable à notre connaissance historique de Jésus de 
Nazareth...) est celle de sa cohérence littéraire et théologique avec 
l'ensemble de Luc-Actes ; question que nous ne pourrons qu'ef- 
fleurer en passant. 


1. DÉLIMITATION DU « CORPUS » ET GENRE LITTÉRAIRE 


Par « corpus », on entend le texte à étudier. Comment le déli- 
miter ?*. Avant toute chose, méfions-nous des chapitres et des 
versets de nos Bibles françaises et remarquons que même les édi- 
teurs modernes du texte grec ne sont pas d'accord à ce sujet. La 
synopse grecque de HUCK-LIETZMANN fait un tout des deux pre- 
mières paraboles (v. 1 à 10) isolant ainsi seulement la troisième 
(v. 11 à 32); celle de ALAND fait de chacune des trois une péri- 
cope distincte, ce qui lui permet d'offrir, pour la première, en plus 
du parallèle de Mt 18, 12-14, trois textes parallèles, évidemment 
utiles en cet endroit mais dont on peut se demander si leur pré- 
sence, sur cette même page, ne relève pas plus de la bonne volonté 
de l'éditeur que des lois qui régissent l'édition d'une synopse mo- 
derne (Mt 9, 10-13; Mc 2, 15-17; Le 5, 29-32); plus encore, 
Aland fait figurer ici Le 19, 7 et 10 (en sacrifiant les v. 8 et 9!) 


2 Cf la bibliographie lucanienne et les études critiques rassemblées 
dans le 10e Cahier! biblique de Foi et Vie, novembre 1971. Sur la genèse 
littéraire des paraboles, depuis les ouvrages classiques de J. JEREMIAS 
et de C. H. Dodd, cf E. LINNEMANN : Gleichnisse J'esu. Einführung und 
Auslegung, Vandenhoeck und Ruprecht, 19643 et C. V. Jones : The Art 
and Truth of the Parables, Oxford, Blakwell, 1964. 

3 Sur la délimitation du texte à analyser, v. R. KIErFER : Essais de 
méthodologie néotestamentaire, Lund 1972, p. 26ss qui cite des déclara- 
tions intéressantes de A. Martinet et A. J. Greimas. Il est bien vrai 
qu’on ne peut « juger de la valeur d’un corpus qu’une fois la description 
achevée » (Greimas). 
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et son parallèle partiel dans Mt 18, 11. De tels rapprochements ty- 
pographiques de textes appartenant à des contextes littéraires va- 
riés ne laissent pas de faire rêver. En ce qui concerne Le 15, les 
limites du texte sont assez bien marquées par l'introduction nar- 
rative des v. 1 à 3, suivie des trois paraboles, appartenant donc au 
même genre littéraire. Remarquons cependant que le v. 3 n'intro- 
duit qu’une seule parabole (« ….cefte parabole » ; introduction didac- 
tique et rhétorique totalement différente en Mt) ce qui pose évi- 
demment la question décisive de la relation de ces trois paraboles 
entre elles ; si nous pouvions penser que les deux dernières sont 
destinées à compléter, corriger ou interpréter la première (mais 
première dans quel sens ?) dans un nouveau contexte historique, 
certaines choses s'éclaireraient. Malgré son indéniable cohérence 
littéraire et thématique, le chap. 15 est donc loin d’être un discours 
simple dont le commencement, le milieu et la fin apparaitraient 
au premier coup d'œil. Nous sommes plutôt en présence d'un de 
ces textes à répétitions, si fréquents dans la Bible, où la première 
précaution à prendre est de ne pas trop croire qu'ils se répètent. 


Il ne suffit pas de relever le genre littéraire parabolique des trois 
éléments de Le 15. C'est plutôt le genre littéraire lucanien qu’il 
importe de connaître et, plus précisément encore, les par2boles 
propres à l'incise lucanienne du « voyage de Jésus » (9, 51-18, 15 
ou 19, 27), soit le bon samaritain (10, 29-37), l’'économe infidèle 
(16, 1-8), le riche et Lazare (16, 19-31), le serviteur inutile (17, 
7-10), le juge inique (18, 1-5), le pharisien et le péager (18, 9-14) 
sans oublier le récit de Zachée (19, 1-10) à cause de son verset 
conclusif très proche, pour le fond et la forme, de notre chapitre. 
On ne doit pas oublier, enfin, bien qu'elle n'appartienne pas à 
l'incise, la parabole du grand festin avec les versets qui la précèdent 
(14, 12-24) : certains y voient même la clef thématique du ch2- 
pitre 15. 


2. COMPOSITION LITTÉRAIRE DE L'ENSEMBLE 


Le fait capital de ce chapitre est que la première des trois 
paraboles se trouve dans Mt 18, 12-14 ; elle pourrait donc provenir 
de la source des Paroles de Jésus (Logia), utilisée indépendamment 

’un de l’autre par Mt et Le, selon l'hypothèse la plus courante. 
Deux possibilités se présentent ici, soit qu'il faille reconnaître dans 
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l’une de nos deux versions de la brebis perdue le texte fondamen- 
tal que l’autre évangéliste a utilisé, soit que Mt et Lc soient l’un 
et l’autre des adaptations de leur source commune, qui nous serait 
alors pratiquement inaccessible. Cette deuxième éventualité nous 
paraît la plus probable car, dans Mt comme dans Le, le récit de la 
brebis perdue présente des traces de manipulations destinées à l'in- 
sérer dans un contexte polémique qui ne lui convenait guère. Le 
v. 14 s'annonce explicitement comme la conclusion-application de 
la parabole mathéenne (0465) au sein d’une large instruction sur 
la place et la dignité des petits dans la communauté, mais il ne 
correspond guère au récit parabolique lui-même qui paraît décrire 
la joie du berger à retrouver une brebis perdue, plutôt que le de- 
voir communautaire de respecter et de maintenir dans l’église tous 
les petits, afin qu'aucun ne se perde (en 16n mikrôn toutôn). Dans 
Luc, l'introduction narrative des v. 1-3, quoi qu'en dise R. BUL1- 
MANN ‘, ne convient pas absolument à cette première parabole, 
et sûrement pas aux deux autres ; ce sont les pécheurs qui rechéer- 
chent Jésus et Jésus est accueilli par eux, et non l'inverse, De plus, 
rapprochée de la drachme perdue (v. 8-10), l'accent de la brebis 
perdue ne paraît plus être sur la joie du berger mais sur son appel 
à partager sa joie (s#gkalei, sugcharèté répété au v. 9; v. 6 et 8 
idée reprise en d’autres termes au v. 32 : ….« 4} fallait festoyer et 
se réjouir »). Les appels réitérés à la joie communautaire des amis 
et voisins (v. 6), amies et voisines (v. 9), serviteurs (v. 22) et fils 
aîné (v. 32) des trois paraboles nous paraissent être une des carac- 
téristiques majeures de la composition lucanienne, lun des points 
principaux de son intervention rédactionnelle dans la première pa- 
rabole et l’un des indices les plus sûrs de la situation ecclésiale au 
sein de laquelle cette composition à vu le jour *. Nous y revien- 
drons. 


Les deux premières paraboles de Le 15 forment incontestable- 
ment une unité littéraire de même structure : même interrogation 
rhétorique dont la réponse, dans les deux cas, est supposée affir- 
mative (« quel homme» — « quelle femme » ?, v. 4 et 8) ; il va 


4 R. BULTMANN : Geschichte der synoptischen Tradition, 19584, p. 209. 

5 C'est ce qu’a bien vu E. Rasco : Les paraboles de Luc XV, in De 
Jésus aux Evangiles, Gembloux et Paris 1967, p. 165-183. « Tout au long 
du chapitre on perçoit cette invitation (à la joie) qui finalement éclate 
vers la fin » (p. 181). Importante bibliographie sur Luc 15 à la page 166, 
note 3. Mais, cette invitation à la joie, il importe de la comprendre non 
oensent au niveau de la vie de Jésus, mais aux niveaux rédactionnels 
successifs. 
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sans dire que cet homme et cette femme chercheront ce qu'ils 
ont perdu ; même accent sur l'#nigue brebis ou drachme perdue ; 
même sobriété étonnante dans la mention du fait, pourtant capital, 
des retrouvailles (ewrôn, eurousa) ; ce fait est présenté comme ap- 
partenant déjà à un passé révolu ; ce sont ses conséquences, seules, 
qui sont en discussion ; le parallélisme est légèrement rompu par 
la suite : mention de la joie et du geste du berger portant la brebis 
retrouvée sur ses épaules tandis que la ménagère appelle immé- 
diatement ses amies et ses voisines à se réjouir avec elle ; il n’est pas 
dit qu'elle a commencé par se réjouir elle-même (s#gcharèté moi) ; 
même absence de toute description de la joie générale, ou du refus 
de se réjouir, au contraire de ce qu'on voit dans la troisième para- 
bole (v. 24b, 28a) ; même conclusion agressive sur la joie « dans 
le ciel » ou « devant les anges de Dieu » (v. 7 et 10) mais en termes 
nettement différenciés ; au v. 7, joie au ciel dans le cas d’un unique 
pécheur qui se repent « plutôt que» (et non, plus de joie que 
pour...) pour quatre-vingt-dix-neuf justes ; au v. 10, simple mention 
de la joie céleste pour un pécheur repentant, sans aucune allusion 
polémique à des justes. Cette structure semblable des deux pre- 
mières paraboles a été diversement appréciée ; les uns pensent que 
les deux paraboles se trouvaient déjà réunies dans la source 
réinterprétée par Le et Mt; mais alors, pourquoi Mt aurait-il écarté 
la drachme perdue ? À quoi on peut répondre qu'une drachme ne 
convenait guère au propos didactique matthéen du chap. 18 sur les 
« petits » ; les autres pensent que Lc a délibérément ajouté la 
drachme perdue et l'enfant prodigue à la seule brebis perdue qu'il 
avait dans sa source. Il ne nous paraît pas possible d'apporter des 
arguments décisifs pour l'une ou pour l'autre de ces thèses. On re- 
tiendra, mais sans grande conviction, l'idée de R. BULTMANN, re- 
prise par GRUNDMANN, que ces deux premières paraboles ne de- 
vaient pas être accouplées quand Le les a utilisées car, si tel avait 
été le cas, elles n'auraient eu qu'une seule conclusion au lieu de 
deux légèrement disparates (v. 7 et 10). 

La troisième parabole, dite de l'enfant prodigue (v. 11-32) n'est 
en rien rattachée aux deux précédentes ; la formule qui l’introduit 
est la même que celle qui introduit la première (v. 3) : eipen de; 
au v. 3, le de revêt probablement une nuance adversative : les pha- 
risiens s’indignent mais Jésus leur dit, nuance encore accentuée par 


6 R. BULTMANN, Op. cit. note 4, p. 184ss. 
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les mots 2 leur endroit, contre eux. Au v. 11, cette nuance polémi- 
que ne s'impose pas (TOB : il dit encore) ; si c'était le cas, il fau- 
drait comprendre la troisième parabole comme un approfondisse- 
ment, une explication pédagogique ou même une correction des 
deux premières, ce qui faciliterait grandement la compréhension 
de l'ensemble ; rien n'autorise une telle conclusion. Mais un pro- 
blème autrement important se pose à l’intérieur de la troisième 
parabole : les v. 11 à 32 sont-ils d’une même venue, les v. 11 à 24 
en constituant seulement la première « scène », comme le dit la 
TOB, ou faut-il penser que les v. 25 à 32 sont un ajout apporté à 
une parabole qui s’arrêtait au v. 24 ? Cette question a fait l’objet 
d'un débat entre J. JEREMIAS et Ed. SCHWEIZER, débat ranmé ré- 
cemment par J. T. SANDERS ‘. Les nombreux sémitsmes qu'ont peut 
relever dans les v. 11 à 24 (ka consécutifs des v. 12 et 15, l’ex- 
pression « se remplir le ventre » au v. 16, le changement de sujet 
au v. 15, l’impureté des porcs, le verbe erxato « il se mit à», au v. 
14, la mention du ciel pour parler de Dieu, etc), et les caractères 
lucaniens des v. 25-32 (65 temporel au v. 25, agros au singulier 
au v. 25, eggiz6 au v. 25, punthanomai au v. 26, etc) font plutôt 
penser que le rédacteur lucanien a ajouté les v. 25 à 32 à une pa- 
rabole qu'il avait dans sa source, ceci soit pour nourrir la polémi- 
que antipharisienne sensible sensible aux chap. 15 et 16 (ainsi 
SANDERS) soit pour insister encore sur l'appel à la joie communau- 
taire, appel caractéristique de la rédaction lucanienne des deux 
premières paraboles. Dans ce dernier cas, la figure du fils aîné ne 
se rapporterait qu'accessoirement aux scribes et pharisiens du v. 
2 ; la mention de ces derniers ne serait qu’une notre « historici- 
sante » typiquement lucanienne mais elle correspondrait à un refus 
actuel de la «joie des retrouvailles » dans la communauté luca- 
nienne. Resterait alors à préciser les contours et les conditions 
historiques de ce refus dans le milieu rédactionnel du troisième 
évangile. 

Avant d'aborder cette dernière question, relevons encore un 


7 Ed. SCHWEIZER : Zur Frage der Lukasquellen. Analyse von Lk. XV/11- 
32, in Theologische Zeitschrift, 1948, p. 469-471; J JEREMIAS : Zum 
Gleichnis vom verlorenen Sohn (ibid. 1949, p. 228-231) ; Ed. SCHWEIZER : 
Antwort (ibid. 1949, p. 221-233) ; J. T. SANDERS : Tradition and Redaction 
in Luke XV, 11-32), in New Testament Studies XV, 1967-1968, p. 433-438. 
Ce dernier auteur rejoint partiellement les conclusions de Schweizer : le 
rédacteur iucanien a ajouté les versets 25-32 pour faire de 11-24 une 
parabole antipharisienne. Sans cet ajout, les trois paraboles décrivaient 
simplement la joie de Jésus d'être avec les pécheurs. Cette dernière con- 
clusion nous paraît fragile. 
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point touchant à la composition littéraire de Lc 15 et, en défini- 
tive, au thème central de tout ce chapitre. Etendant la notion de 
texte « parallèle » jusqu'à celle, fort peu précise, de texte appa- 
renté, la synopse de ALAND fait figurer en regard de Lc 15 les trois 
récits du repas chez Matthieu-Lévi (Mt 9, 10-13 = Mc 2, 15-17 = 
Lc 5, 29-32) à quoi il ajoute encore Lc 19, 7 et 10 emprunté à 
l'hstoire de Zachée ; la synopse de HUCK-LIETZMANN, plus rigou- 
reuse, renvoyait à ces textes mais sans les transcrire ; quant à celle 
de BENOIT et BOISMARD, elle n’invite en rien à ce rapprochement. 
On voit bien ce qui autorise cette lecture parallèle, aux consé- 
quences exégétiques assez graves : Jésus, ici et là, mange avec des 
« pécheurs », d'où une protestation analogue des pharisiens (Mt), 
scribes d’entre les pharisiens (Mc), pharisiens et scribes (Lc) ; ce- 
pendant, chez Lévi, cette protestation ne s'adresse pas à Jésus di- 
rectement mais à ses disciples, ce qui est une indication précieuse 
sur son milieu rédactionnel. Au-delà de ces points communs, le 
repas chez Lévi aboutit à d’autres conclusions que Le 15, il ne 
s'agit ni de « retrouvailles », ni d'invitation à la joie communau- 
taire, ni de réintégration dans la dignité filiale mais de l’« appel » 
aux pécheurs plutôt qu'aux justes et de l’activité « médicale » de 
Jésus au service prioritaire des « malades ». Un rapprochement 
trop rapide entre Le 15 et Lc 5 risquerait non seulement de mas- 
quer l'immense variété du langage christologique lucanien mais 
de faire tort aux intentions rédactionnelles de l’un et l’autre textes. 


3. LE MILIEU HISTORIQUE DE LC 15 


La méthode historico-critique aurait pour tâche de replacer, 
comme on dit, ce texte dans le milieu au sein duquel il a vu le 
jour pour faire apparaître le rôle qu’il devait y jouer, dans l'in- 
tention de l’auteur, ou qu'il y joua effectivement, ceci aux divers 
niveaux de sa genèse littéraire ; il va de soi que les indications de 
Le 15 à ce sujet, extrêmement minces, ne seraient probantes que si 
l'étude d'ensemble de Lc-Actes les confirmait ; on ne peut guère 
imaginer un milieu et des circonstances propres à Le 15, ce qui 
serait pourtant l'ambition dernière d’une telle recherche : mon- 
ter, par ex., que Lc 15 se rapporte à une situation rédactionnelle 
différente de celle de Lc 1 et 2, ou de Lc 24! Il va sans dire qu’en 
plaçant ce texte dans le milieu de la fin du 1° siècle où il a reçu 
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sa forme définitive, nous ne lui dénions pas toute valeur documen- 
taire pour notre connaissance de Jésus de Nazareth ; seulement, 
en priorité, nous nous demandons comment Luc présentait Jésus 
à ses auditeurs des années 80-90. 


Dans l'absence de toute certitude sur la date, l’auteur et le mi- 
lieu de la rédaction lucanienne dans son ensemble, relevons quel- 
ques maigres indices dans ce chapitre 15. Nous avons déjà noté 
le caractère secondaire et assez peu approprié de l'introduction 
(v. 1-3); comme telle, elle pourrait nous apporter de précieux 
renseignements sur les interlocuteurs du rédacteur final ; tous ces 
pécheurs qui es'’approchent » de Jésus (sans qu'il les cherche!) 
seraient-ils une allusion aux foules paiïennes s’approchant de l'é- 
glise à l: fin du 1” siècle ? Au v. 25, ce même verbe décrit-il le fils 
aîné s’approchant de la « maison » ? Avec raison, W. TRILLING 
a relevé l'importance des mots etous les publicains et les pé- 
cheurs » * d'autant plus remarquables qu'ils introduisent mal le 
thème de l'unique des trois paraboles. Si la difficulté de la com- 
munauté lucanienne était « d'accueillir » (prosdechesthas, cf. Le 12, 
36; Ac 23, 21 ; 24, 15; Rm 16, 2; Phil 2, 29) les pécheurs et 
de « manger » (swmesthiein, cf. Ac 10, 41 ; 11, 3; 1 Cor 5, 11; 
Gal 2, 12, sens eucharistique non exclu) avec eux, Trilling aurait 


raison de penser que le propos de Le 15 ne serait pas d'illustrer la 


grâce faite au pécheur mais de « défendre les pécheurs dans l'é- 
glise » tout comme Mt 18 prend la défense des « petits» dans sa 
propre communauté. L'originalité lucanienne de la brebis perdue, 
déjà relevée, va dans le même sens ; l'accent mis sur Fappel in- 
sistant à la joie commune au v. 6, qui se retrouve au v. 9, fait pro- 
bablement allusion à une certaine morosité pieuse dans l'église 
Jucanienne. Si, sur cette lancée, nous passons à la troisième para- 
bole, le simple compte des versets par thèmes séparés fait remar- 
quer l'importance statistique de la joie du père, suivie de l'ordre 
donné aux « serviteurs » (doulos, cf Le 20, 10, 11; 14, 17ss; 12, 
375; 19, 13ss ; 17, 7ss), avec force détails techniques, de préparer 
la restitution de la dignité filiale au prodigue, puis en conclusion, 
des mots «et ils se mirent à se réjouir » (ewphrainesthai, très luca- 
nien, d’origine vétérotestamentaire LXX). Ici devrait s'ouvrir une 


petite enquête sur La joie et les réjouissances lucaniennes (même 


5 W. Taxe : Gottes Eébarmen, in : Ch 
synoptischen Evangelien. Munich, Kôsel, 1969, p. 108-122. 
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joie contestée, 13, 17 ; 15, 32; 19, 6. 37ss). Enfin, si les v. 25-32 
sont une adjonction lucanienne, donc proche du milieu où l’en- 
semble du chapitre s'est fixé, la « maison » pourrait faire allusion 
à la communauté avec ses difficultés dans l'accueil des pécheurs. 
Ces indices sont trop fragiles pour fonder une thèse mais ils nous 
paraissent propres à reposer la question de la pointe de ces trois 
paraboles, question qui reçoit encore des réponses très discordantes. 


4. LA POINTE POLÉMIQUE 


Luise SCHOTTROFF a récemment défendu la thèse de type pié- 
tiste, mais dans un esprit très peu piétiste, que la troisième para- 
bole, comme l’ensemble du chapitre 15, conformément à la sôté- 
riologie lucanienne centrée sur la repentance, a pour thème « le 
salut par la repentance, Heïl durch Busse » *. On peut en effet re- 
lever l'importance de la repentance dans Lc-Actes, qui prêtent à 
Paul, à tort, la même doctrine (Ac 13, 38 ; 26, 18. 20 ; etc). Dans 
Lc 15, le v. 7, qui fait violence à la parabole de la brebis perdue 
en la réinterprétant, résumerait la pensée du rédacteur lucanien 
pour l’ensemble du chapitre ; le v. 7 ne s'intéresse plus au com- 
portement du berger, mais de la brebis. Cette repentance, il est 
vrai, selon L. Schottroff, n’est pas une œuvre légale méritant le 
salut ; sous l'influence de traditions orales remontant jusqu’à Jé- 
sus et, d'autre part, de la doctrine paulinienne de la justification par 
la foi, la repentance lucanienne serait « retour de l'homme à Dieu 
en venant à Jésus » ; l'initiative de Dieu, dans cette repentance sal- 
vatrice, serait ainsi sauvegardée. Ainsi compris, le chapitre ne se- 
rait ni polémique ni apologétique mais parénétique : un appel à 
se convertir et, par là même, à obtenir le salut. Ce que nous avons 
vu jusqu'ici montre assez la fragilité d’une telle interprétation qui 
élimine, pratiquement, les trois « mouvements » du berger, de la 
ménagère et du père vers ce qui était perdu ou mort, et qui ne 
sait que faire des trois grands appels à la joie. 


9 SCHOTTROFF : Das Gleichnis vom verlorenen Sohn, in Zeitschrift 
für Theologie. und Kirche, 1968, p. 26-52. L'auteur ur défend, avec R. Bul- 
tmann, l'unité littéraire des v. 11-32 et reconnaît dans l’ensemble du cha- 
pitre une sk tardive du rédacteur lucanien caractérisée par l’idée du 
«salut par la repentance ». Cependant, « ce retour à Dieu s'accomplit en 
suivant Jésus (im Kommen zu Jesus) ». 
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Rudolf BULTMANN, dans une perspective un peu différente, 
avait aussi insisté sur le pardon de Dieu promis à ceux qui confes- 
sent leur faute, comme le prodigue, ou qui se frappent la poitrine 
comme le péager, mais avec cette précision que ce pardon ne peut 
être que reçu de la parole de Jésus, de même que chez Paul, le 
pardon tient à la croix de Jésus ; dans l’un et l’autre cas, le pardon 
n'est pas une idée intemporelle, il est communiqué à l’homme dans 
un événement historique, événement dont témoignent et la para- 
bole du fils prodigue et la théologie paulinienne. Paul et Luc se- 
raient donc, malgré toutes les apparences, d'accord sur ce caractère 
« historique » du pardon de Dieu ””. 


À l'opposé des interprétations qui insistent sur la repentance ou 
conversion dans Le 15 se situent celles qui y voient la description 
de la grâce de Dieu à la recherche du pécheur. 


F. GODET titrait déjà « Les paraboles de la grâce ». Aujourd’hui, 
SCHMID, GRUNDMANN, J. JEREMIAS de même. Dans Das Neue 
Testament Deutsch, K. H. RENGSTORFF présentait l’ensemble du 
chap. 15 sous le titre « Le sauveur des pécheurs » en insistant sur 
l'authenticité des trois paraboles et la conscience qu'elles présup- 
posent chez Jésus d'être non seulement le prédicateur du pardon 
de Dieu mais celui dont le comportement avec les pécheurs com- 
munique et garantit (verbérgt) ce pardon. La BIBLE DE JÉRUSALEM 
(éd. de 1956) titre « Les trois paraboles de la miséricorde » en flan- 
quant ce titre de trois références à l'Ancien Testament (Ex 34, 6; 
Os 11, 8-9 et 2, 21) ; ces références ne laissent pas de poser un pro- 
blème ; ce sont des rapprochements d'idées, détachées de leurs 
contextes ; ce n'est pas parce qu'il s’agit de la « tendresse » de Dieu 
dans Ex 34 et Osée que ces textes peuvent être utiles à la compré- 
hension de Le 15. 


D'ailleurs, les termes de grâce et de miséricorde ne figurent pas 
dans Le 15, la « pitié» (esplagchnisthè) du v. 20 veut dire autre 
chose ; il faut ajouter que titrer ces paraboles avec des termes 
aussi généraux, et capitaux, que ceux de grâce ou de miséricorde 
ne peut qu'introduire le lecteur à résumer son impression dans 
une idée intemporelle, alors que le texte entend précisément nous 


10 R. BULTMANN : Eregetica, 1967, p. 221ss. Chez Paul comme dans Le 
15, « Jésus est la parole de Dieu qui communique le pardon» (p. 222). 
Ce pardon n'est donc plus une idée mais un événement historique et 
personnel, il requiert, non l'adhésion à une certaine idée de Dieu, mais 
la foi en sa révélation historique, et donc ambiguë, en Jésus. 
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montrer comment cette grâce et cette miséricorde divines, qui 
étaient des redites religieuses, sont devenues concrètes, historiques 
et contestées aux deux niveaux de la vie de Jésus et de la commu- 
nauté lucanienne. L'exégèse conceptualiste, en quête d'idées origi- 
nales sur Dieu ou sur l’homme ne se révèle jamais aussi inopé- 
rante que dans l'étude des paraboles, qui sont des histoires, desti- 
nées à nous faire découvrir l'événement (mais ce mot est encore 
trop général), le moment critique où cette miséricorde et cette 
grâce se sont trouvées à la fois vécues et contestées, découvertes 
par les uns et radicalement niées par les autres. Admirons donc 
la ToB d'avoir smplement, dans ses titres, annoncé’ successive- 
ment les trois paraboles 


Sur la base des brèves observations littéraires que nous avons 
faites, c'est peut-être la formule déjà citée de TRILLING qui nous 
paraîtrait la plus adéquate. Si nos trois paraboles, malgré leurs 
importantes différences, revêtent une cohérence indéniable, c’est 
qu'elles entendent « défendre les pécheurs dans l’église». Les 
deux premières sont étrangères à toute idée de repentance ; par 
contre elles insistent sur la joie du berger (surtout Lc, dans la pre- 
mière comparée à celle de Mt) et de la ménagère. Cependant, 
cette joie n'est pas celle des retrouvailles proprement dites; le 
berger et la ménagère appellent une « maison », des amies et des 
voisins à se réjouir. Le mouvement des deux premières paraboles 
nous situent indéniablement après l'événement de la « grâce » 
accordée et reçue. Il en est de même dans le fils prodigue ; l’élé- 
ment le plus développé du récit porte sur la joie dans la maison, 
après le retour du pécheur, ce que confirme absolument l’adjonc- 
tion des v. 25 à 32. L. SCHOTTROFF pourrait ici nous opposer les v. 
7 et 10 qui paraissent faire de la repentance actuelle (au présent 
amartôlôi metanoounti), en tant qu’accès au salut, le sujet de la 
joie céleste. Mais, replacés dans le cadre narratif des trois paraboles, 
ces présents ne nous paraissent pas se rapporter à l’acte même de 
la conversion mais, précisément, 2 l4 présence dans la « maison », 
de pécheurs qui se repentent. I] est piquant de constater que telle 
était, pour l'essentiel, dans son introduction générale à Le 15, 
l'interprétation de CALVIN. Au niveau biographique, il voyait Jésus 


11 Et blâmons le Nouveau Testament de la Pléiade de faire La Le 15 
un chapitre « construit sur le thème de la miséricorde » (1971, 229) si 
l’on veut dire par 1à qu'il est construit sur l’idée de la Par EE divine, 
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s'adresser, non point à ses adversaires pharisiens, mais aux apôtres, 
c'est-à-dire aux chefs de l’église et, fait très important, Calvin 
pensait que Jésus enseignait ici ses apôtres plus par son comporte- 
ment que par sa parole ; Jésus ne parle pas de la miséricorde di- 
vine, il l’illustre, l’atteste et la communique par son comporte- 
ment à l'égard des pécheurs. Voici les premiers mots de cette in- 
troduction ; dans le corps de son commentaire sur Le 15, Calvin 
ne reste pas absolument fidèle à cette ligne: « Christ exhorte 
maintenant les Apostres mesmes par son exemple à honorer les 
frères jusqu'aux plus infirmes et abjects : parce qu'il est descendu 
du ciel en qualité de Rédempteur pour sauver non seulement 
eux, mais aussi les morts qui étoyent péris. car il ne les faut pas 
estimer pour le regard de leur vertu, mais de la grâce que Christ 
leur a faicte, à l'exemple duquel qui ne se voudra conformer, 
cestuy-là est trop chagrin et fier » ‘?. 


Si Le 15 avait bien pour visée de défendre les pécheurs repen- 
tants dans la communauté lucanienne, quelques suggestions peu- 
vent encore être prudemment avancées : 


1) La relation entre les versions matthéenne et lucanienne de 
la brebis perdue s’éclaire un peu. Depuis quelques années, on in- 
siste beaucoup sur leurs différences, le texte lucanien étant censé 
décrire la recherche du pécheur et le texte matthéen la « conser- 
vation » des «petits» dans la communauté, d'après Mt 18, 14. 
Si nos observations s’avéraient exactes, le texte de Lc aussi concer- 
nerait la brebis réintégrée au troupeau ; mais alors que Mt enten- 
dait qu'on lui témoignât des égards, afin de ne pas la décourager, 
Lc entendait qu’on se réjouît de sa présence dans la maison, sans 
revenir sur Son mauvais passé, ce que montrent surtout les v. 25 
à 32. 


2) Un détail de la troisième parabole s’éclaire. On n’a pas assez 
remarqué que le père du prodigue se jette au cou de son fils et le 
couvre de baisers avant que celui-ci ne prononce aucune parole de 
contrition (v. 20). S'il faut donc se réjouir de la présence des pé- 
cheurs repentants dans l'église, ce n’est pas à cause de leur con- 
version, c'est, comme le dit Calvin, à cause de « la grâce que Christ 
leur a faicte ». Nous avons montré que les v. 7 et 10 ne s'opposent 


12 CaALviN, Commentaire sur l'harmonie évangélique, ad loc, Paris, 
Mérueis, 1854, 
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pas à cette interprétation. Lc ne traite donc pas de la grâce en elle- 
même mais des conséquences de cette grâce pour la dignité des 
pécheurs dans son milieu. 


3) Est-il possible, en conséquence, d’esquisser à grands traits la 
genèse orale puis écrite de Lc 15 ? Nous pouvons imaginer, d’a- 
bord, un souvenir traditionnel retenant le comportement étonnant 
de Jésus avec les pécheurs. Ce souvenir a pris forme dans deux sé- 
ries de textes, l’une narrative montrant Jésus « avec » les pécheurs 
(texte principal Mc 2, 15-17 et parallèles), l’autre parabolique 
montrant Jésus défendant son comportement face à ses adversai- 
res historiques (texte principal, une forme primitive de la brebis 
perdue, dont le contenu exact nous échappe). Puis, cet ensemble 
narratif et parabolique s'enrichit dans les diverses communautés 
qui l’utilisent ; dans celle de Matthieu, on le fait servir à la dé- 
fense des « petits » (notre texte de la brebis perdue), dans celle de 
Luc, à celle des « pécheurs » ; les adversaires historiques de Jésus 
« tiennent » encore au texte, mais ils figurent de nouvelles atta- 
ques, intérieures à la communauté chrétienne ; chez Mt, ces rigo- 
ristes demandent jusqu'où le pardon doit aller (Mt 18, 21-22), 
chez Le, ils contestent le privilège accordé aux pécheurs dans les 
festivités de la communauté ; chez Mt, les petits sont incontesta- 
blement des membres de l’église, chez Lc les pécheurs pourraient 
être des chrétiens renégats puis réintégrés, ou des païens récemment 
accueillis dans l’église ; le v. 29 de Lc est significatif : les mots 
« voilà tant d'années que je te sers... », plutôt qu’une allusion à la 
fidélité pharisaïque (ainsi Tob), se référeraient à l'épreuve d’une 
fidélité qui se fige dans sa propre durée ; dans les v. 1 à 24 le pé- 
cheur est encore, peut-être, un converti du dehors, juif marginal 
ou païen ; dans les v. 25-32, il pourrait bien être, vers la fin du 
1°" siècle, un chrétien de la deuxième ou de la troisième génération, 
revenant à l’église de ses pères. 


4) En tout ceci, que nous apercevons à peine, l'indication théo- 
logique la plus simple est la suivante : quand les années passent, 
que les institutions (Mt) et les fidélités (Le) se durcissent, c’est l’é- 
vocation narrative et parabolique de Jésus « retrouvant » les pé- 
cheurs qui peut rendre à l’église quelque chose de la joie céleste. 
La lecture de Lc 15 devrait redonner à l’église le goût joyeux des 
pécheurs. 


Pierre BONNARD,. 
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Approche littéraire de Luc 16 


L STRUCTURE ET ORDONNANCE DES MATERIAUX EN 
LUC 16 


Une lecture rapide des matériaux contenus dans l2 grande 
incise lucanienne laisse au lecteur l'impression que le chap. 16, 
sans être pleinement cohérent, semble cependant constituer un 
tout commençant en 16, 1 pour s'achever en 16, 31 ”. 


Venant appuyer cette impression première, 1] n'y z pas seule- 
ment la présence du lemme rédactionnel introductif (v. 1), repris 
en 17, 1, mais le fait qu'en 16, 1, on abandonne le thème de la 
miséricorde divine qui était au centre de l'enseignement du 
chap. 15 pour aborder de toute évidence une autre thématique. Ce 
qui, par ailleurs, est raconté à partir de 17, 1 ss (question du scan- 
dale, correction fraternelle, etc...) semble être un agglomérat de 
matériaux sans rapport apparent avec la matière du chap. 16. 


Certains auteurs cependant manifestent à ce propos des diver- 
gences très claires. EE. ELLIS, par exemple, qui s montre très 
sensible à ordonner la matière de la section centrale de l'évangile 
en fonction des notices de voyage * rattache 16, 1-13 à la finale 
d'une section commençant en 13, 22 («Qui entrera dans le 
Royaume » ?). Sans vouloir forcer cette division, l’auteur attire 
notre attention sur le sommaire rédactionnel Le 16, 14-15 qui, de 
fait, est frappant *. 


1 Ensemble que les commentateurs ont paré des titres suivants : « Ca- 
téchèse sur la richesse et la pauvreté » (DE1ss) ; « Richesse et pauvreté 
dans l’ordre du Salut » (M.-J. LAGRANGE) ; « Jesu Urteil über den irdischen 
Besitz » (J. ScHMID) ; «Die Entscheidungsfrage der zeitlichen Güter » 
(W GRUNDMANN) ; « On the Use of Wealth » (A. PLUMMER), 

2 E.E. ELuis, The Gospel of Luke, The Century Bible 19661, pp. 35-86, 
subdivise la section centrale en six morceaux : 9, 51-10, 42: 11, 1-12, 34; 
12, 35-13, 21; 13, 22-16, 13; 16, 14-18, 14; 18, 15-19, 44. 

3 E. E. Ezuis, The Gospel of Luke, p. 149. Dans une autre ligne, A. 
SroEcEr, L’Evangile selon Saint Luc, Parole et Priére, t, II, Tournai, 1968, 
P. 10, croit pouvoir subdiviser 16, 1-17, 10 «en deux parties dont la struc- 
ture est analogue : 16, 1-18 et 16, 19 à 17, 10. Chacune des deux ies 
commence par un récit auquel font suite des ‘applications pra es ?. 
La conclusion de la première partie est formée par des paroles adressées 
aux pharisiens, paroles posent l’exigence d’une fidélité absolue et 
d’un accomplissement de la loi (16, 14-18), la seconde partie se ter- 


0) par des mots adressés aux apôtres sur l'abandon total à la foi (17, 
». 


39 


FOI ET VIE 


D'autres questions d'ailleurs se posent qui ne concernent plus 
seulement la délimitation externe de notre chapitre mais l’ordon- 
nance interne des matériaux qui s'y trouvent rassemblés. Y a-t-il 
entre la parabole de l’intendant avisé et l’histoire du mauvais 
riche des rapports littéraires ? Que viennent faire les vv. 16-18 qui 
traitent de trois sujets différents ? Où s'achève la parabole de 
l'intendant avisé ? Au v. 8, au v. 9 ? Que dire des logia qui suivent 
(vv. 10-13) et du passage dirigé contre les pharisiens, amis de 
l'argent (vv 14-15)? Comment ces éléments se raccrochent-ils 
au reste de la matière ? Autant de questions difficiles que nous 
ne prétendons pas résoudre mais que nous voudrions aborder sous 
un jour nouveau. 


Qu'on saisisse bien le sens de notre démarche. Il ne s'agit pas, 
à ce stade de notre travail, d'entrer dans l’exégèse proprement 
dite des textes mais de rechercher d'éventuels indices littéraires 
nous permettant d’ordonner la matière de cette section et de nous 
en faire découvrir les articulations majeures. Sur cette base, nous 
pourrons alors, dans une étape ultérieure, en dégager partielle- 
ment la signification. 


A. DÉLIMITATION EXTERNE. 


Ce qui frappe tout d’abord le lecteur du chapitre 16, c'est le 
lemme rédactionnel qui l'introduit: «Or, 4 disait aussi aux 
disciples » (elegen de kai pros tous mathètas : 16, 1) ‘. Cette for- 
mule nous place devant un auditoire différent de celui dont il était 
question au début du chap. 15. En 15, 3 en effet, Jésus est censé 
s'adresser directement aux pharisiens et aux scribes (15, 2) et jus- 
qu'à la fin du chapitre (15, 32), du moins dans la disposition 
actuelle des matériaux, c’est à eux et à eux seuls que Jésus con- 
tinue à s'adresser. En revenant * aux « disciples » © en 16, 1, Luc 


4 Signalons que le de kai autant que le pros + accusatif utilisé dans 
l'expression «parler à (quelqu'un) » sont typiques de Luc: cf J. C. 
Hawxiws, Horce Synopticae, Oxford, 19682, p. 37 et pp. 45-46. 

ÿ Partant du début du chap. 11, nous pouvons nous faire une idée 

des divers auditoires auxquels Jésus s'adresse : 

— En 11, 2 (eipen de autois), Jésus s'adresse à ses disciples (11, 1), leur 
apprenant à prier. C’est toujours à eux (11,5 : Æai eipen pros autous) 
qu'il raconte la parabole de l'ami importun et qu'il donne d’autres 
conseils relatifs à l'efficacité de la prière. 

— A partir de 11, 14, les foules ont rejoint Jésus et c’est avec certains 
d'entre eux (eipen autois : 11, 17) que Jésus engage d’abord une 
controverse sur Béelzéboul ; après avoir été interpellé par une fem- 
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semble donc bien ouvrir un nouveau chapitre, entamer un nouvel 
enseignement. 


Une seconde chose à signaler, c'est qu'en 17, 1 nous retrouvons 
une formule similaire à celle de Le 16, 1 :« Or, à dit à ses disci- 
ples » (eipen de pros tous mathètas autou). On pourrait s'étonner 
de cette répétition si elle n'était devenue nécessaire du fait qu'en 
16, 15 Jésus «se tourne» (kai eipen autois) vers les pharisiens 
«amis de l'argent (qui) écoutaient tout cela et (qui) le narguaient » 
(èkouon de tauta panta oi pharisaioi philargyroi byparchontes, kai 
exemyktèrizon auton : 16, 14). 


La question cependant se pose : est-ce que le v. 15 n'est pas 
l'indication nous obligeant à distinguer l’enseignement de la pre- 
mière partie (16, 1-13) de celui de la seconde (16, 14-31) ? Autre- 
ment dit encore, cette formule rédactionnelle ne divise-t-elle pas 
le chapitre 16 en deux morceaux indépendants l’un de l’autre, en 
dépit d'une thématique qui, globalement, pourrait paraître uni- 
que ? Il sera difficile de répondre maintenant entièrement à ce 
problème. Du moins pouvons-nous faire les remarques et les 
constatations suivantes : 


me (11, 27), Jésus lui répond au v. 28 (autos de eipen) avant de s’a- 
dresser à la foule elle-même (érzato legein : v. 29). 

— En 11, 37, Luc enchaîne en signalant que Jésus est invité chez un 
pharisien. Jusqu'en finale du chapitre nous nous trouvons en face 
d'enseignements dirigés contre les pharisiens et les légistes (11, 39. 
42. 43; 11, 45. 46. 52). 

— En 12, 1, «la foule s'étant rassemblée par milliers et par milliers », 
Jésus s'adresse d’abord à ses disciples (èrxato legein pros tous ma- 
thètas autou prôton 12, 1). 

— Quelqu'un de la foule intervenant pour demander à Jésus de tran- 
cher une question d’héritage (12, 13), Jésus en profite pour étendre 
son enseignement à la foule tout entière (eipen de parabolèn pros 
autous legôn : 12, 16) mais limite ses enseignements sur l'abandon 
à la providence à ses seuls disciples (eipen de pros tous mathètas 
autou : 12, 22). En finale du chapitre, Jésus s’adresse de nouveau 
aux foules (elegen de kai tois ochlois : 12, 54). C’est le même audi- 
toire qu'on retrouve jusqu’en 13, 21 (cfr 13, 2. 6. 18. 20). 

— En 13, 23, Jésus répond à un interlocuteur qui l’interroge, avant de 
se tourner à nouveau vers les pharisiens at les légistes (13, 31) ; 
c’est à certains d’entre eux que Jésus répond en 13, 32 (kai eipen 
autois) avant de leur laisser à tous un enseignement parabolique 
es éd à o Ièsous eipen pros tous nomikos kai pharisaious 
egôn : 14, 3). 

— En 14, 25, on retrouve les foules nombreuses à qui, de nouveau, 
Jésus parle (eipen pros autous : 14, 25) jusqu’à la fin du chapitre. 

— En 15, 1, nous rejoignons Les pharisiens et les scribes et en 16, 1 l’on 
revient au groupe des disciples. 


6 Qu'il soit dit ici — et la remarque est importante — que pour Luc 
(à la différence de Marc), le groupe des « disciples » ne se réduit pas aux 
Douze comme on serait spontanément porté à le croire. « Distingués des 
Douze, les disciples ne se confondent pas avec la foule » bien qu'entre 
eux et la foule les frontières ont tendance à s’estomper. Cf J. DuPonT, 
Renoncer à tous ses biens (Luc 14, 33), in Nouv. Rev. Théol. 93, 1971, pp. 
561-582, ici pp. 576-578. 
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— Luc a pris soin, dans sa formule rédactionnelle de 16, 14, 
de rattacher explicitement ce qu’il va dire (vv. 15-31) à ce 
qui précède : « Les pharisiens, dit-il, écoutaient owt cela 
et le narguaient ». Le fauta panta (toutes ces choses) renvoie 
à ce qui vient d’être dit; c'est du moins le sens obvie du 
(CNE) 


— Il qualifie d'autre part les pharisiens de philargyroi : ce sont 
des amis de l'argent, des gens qui aiment l'argent. J. DUPONT, 
qui considère le v. 14 comme « une cheville rédactionnelle 
destinée à faire transition avec ce qui suit » *, reste surpris 
par cette manière de parler des pharisiens, du moins dans 
ce contexte précis. Il estime en effet que la « déclaration de 
Jésus rapportée au v. 15 s’en prend, non à la philargyria des 
Pharisiens, mais à leur philotimiay, c'est-à-dire à leur 
orgueil, leur recherche des honneurs *. 


Sa remarque pourrait être exacte mais nous pensons que 
cette incohérence vient précisément du fait que Luc cherche 
à raccrocher l'enseignement des vv. 15-31 à ce qu’il vient 
d'écrire. Si l’on observe bien le v. 14, on verra d’ailleurs 
qu'il est mis en contraste avec la finale du v. 13 sous la 
forme d’un chiasme : 


Vous ne pouvez servir Dieu et l'argent 
(theô douleuein) (mamôna) 

Les pharisiens amis de l'argent et le raillaient 
(philargyroi (exemyktèrizon 
hyparchontes) 1° auton) 


Les pharisiens pensent «servir Dieu » ‘’; en fait, amis 


7 Cf encore 1, 65; 2, 19; 2, 51; 9, 7; 18, 21; 24, 9. 

8 J. DUPONT, L’après-mort dans l’œuvre de Luc, in Revue Théologique 
del Louvain 3, 1972, pp. 3-21, ici p. 15 plus note 48. 

9 J. Dupont, L’après-mort dans l’œuvre de Luc, p. 15 plus note 44. 

10 Notons que l’on retrouve en 16, 1 : ta hyparchonta. 

11 En dehors de 15, 29, ce verbe n'apparaît qu’en un seul endroit de 
la tradition synoptique, dans le logion sur l'impossibilité de « servir » 
à la fois Dieu et Mammon (Mt 6, 24; Le 16, 13 : 2 fois). Il est en outre 
utilisé, une fois encore, en Ac 20, 19. Ofr J. DuPonT, Les Béatitudes, TI : 
La Bonne Nouvelle, Etudes Bibliques, Paris 1969, p. 239 plus note 1: 
douleuô theô est le terme par excellence capable de décrire l'idéal reli- 
gieux des scribes et des pharisiens. L'expression «accomplir le service 
de Dieu » permet d'identifier sans peine les interlocuteurs qui s'en ré- 
clament, à savoir les pharisiens. 
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de l’argent, ils ne peuvent qu'adopter l'attitude de l’impie : 
ils « raillent » l’envoyé de Dieu ‘*. 

— Mais plus fondamentalement encore, le lien entre les deux 
parties se joue, pensons-nous, au niveau des vv. 13 et 16 *. 
Au v. 13, une question est posée à l’homme, celle de la 
décision à prendre : ou bien il servira Dieu, ou bien il ser- 
vira Mammon. Cette question est urgente étant donné que 
le temps du salut a fait irruption dans le monde en la per- 
sonne de Jésus (v. 16). Elle est décisive également dans 
la mesure où l’évangile introduit dans le temps humain une 
loi de renversement (v. 15b) à laquelle l’homme se soumet 
ou à laquelle il se refuse. 


Ainsi Luc 16, 1-31 peut être considéré comme un tout dans 
lequel les versets 13-16 semblent servir d’articulation à deux par- 
ties qui ne doivent pas être séparées l’une de l’autre Après ce 
premier repérage, nous devons voir si d’autres indices littéraires 
ne nous permettent pas de structurer la matière contenue dans 
ce chapitre. 


B. STRUCTURE INTERNE 


1. Le problème de la finale de la parabole de l'intendant avisé. 


Une des grosses difficultés du début du chapitre 16 est sans 
nul doute la question de la finale de la parabole de l’intendant. 
Les solutions les plus diverses ont été proposées qui évidemment 
orientent les interprétations données au texte en question ‘*. Nous 
n'allons pas entrer ici dans les détails de l'argumentation mais 
simplement rapprocher notre texte d’un autre qui, littérairement, 
lui est très parallèle, la parabole du riche insensé (Le 12, 13 ss) : 


12 Ekmyktèrizô, un lucanisme, revient, outre 16, 14, une fois encore 
en 23, 35 (citation du Ps 22, 7) pour caractériser l'attitude des chefs 
op à à Jésus en croix. Voir encore, dans la Septante : Ps 2, 4; 

13 W. GRUNDMANN, Das Evangelium nach Lukas, ThHNT 3, Berlin 
19695, p. 319 : « Entre le récit parabolique de l’intendant inique et celui 
de l’homme riche et du pauvre Lazare, toute une série de paroles de Jésus 
ont été insérées, qui prolongent la première parabole et introduisent la 
+ poli Ces paroles culminent dans les deux déclarations des vv. 13 et 

». 

14 On trouvera un court état de la question sur la finale de la para- 
9 ed LL Vi dans une appendice qui figure au terme de ces étu- 

es (pp. 62-66). 
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Tirons de ce rapprochement schématique quelques constata- 
tions : 


a) De part et d'autre, nous trouvons une introduction, le récit 
de la parabole proprement dit (corps) et une finale. En nous 
tenant à cette finale, constatons que les introductions aux con- 
clusions de la parabole sont doubles : 


* Parabole du riche insensé : 
— Et Dieu lui dit 
— Or, il dit à ses disciples : Voilà pourquoi je vous dis : 


* Parabole de l'économe avisé : 


— Et le Seigneur loua l'économe 
— Et moi je vous dis 


Remarquons encore que la première introduction est la ré- 
ponse (de Dieu/du Seigneur) au personnage central de la para- 
bole : que la seconde (Je vous dis/Je vous dis) ouvre à une 
application de la parabole pour un auditoire plus vaste, per- 
sonnalisé cependant ; en l'occurence, dans les deux cas d'ail- 
leurs, il s'agit des disciples. 


b) À propos de la seconde conclusion, nous pouvons relever deux 
choses. D'un côté comme de l’autre, cette seconde conclusion 


introduit une série de logia enchaînés les uns aux autres par 


des mots crochets. En outre, ces logia sont amenés par une pa- 
role dont le contenu est clairement une reprise d'éléments venus 
du corps même de la parabole : 


* Parabole du riche insensé : 


v. 22b: « Ne vous inquiétez pas pour l’âme de ce que 
vous mangerez, ni pour le corps de quoi vous vous vêti- 
rez » 

répond au v. 19: « Et je dirai à mon âme : Ame, tu as 
beaucoup de biens amassés pour des années nombreu- 
ses : repose-toi, mange, bois- réjouis-toi ” ». 


* Parabole de l'intendant avisé : 


v. 9b : « Faites-vous des amis de l'argent injuste pour que, 
quand il vous manquera, ils vous reçoivent dans les tentes 
éternelles » 
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ne 


répond au v. 4: « Je sais ce que je ferai pour que, quand 
je serai relevé de l’intendance, ils me reçoivent dans leurs 
maisons ». 


c) Entre la première conclusion et l'introduction à la seconde, 
nous trouvons de part et d'autre une sentence brève d’allure 
assez générale, fortement centrée sur la thématique de la para- 
bole. Concrètement : 


v. 21: Aünsi en est-il de celui qui thésaurise pour lui- 
même au lieu de s'enrichir en vue de Dieu. 


v. 8b: Car les fils de ce siècle sont plus avisés que les 
fils de la lumière envers leur génération. 


d) Il nous semble encore que cette sentence intermédiaire soit 
reprise en finale de la série des logia sous forme d'une inclusion. 
Concrètement : 


* Parabole du riche insensé : 


Le « Vendez ce qui vous appartient et donnez(-le) en 
aumône. Faites-vous un trésor qui ne fait pas défaut 
dans les cieux... Car là où est votre trésor, là aussi votre 
cœur sera» (vv. 33-34) 


répond au « De même, celui qui thésaurise pour lui et ne 
s'enrichit pas en vue de Dieu » (v. 21). 


* Porabole de l'intendant avisé : 


Le « Aucun domestique ne peut servir deux maïtres. En 
effet, ou il haïra l’un et aimera l’autre ou il s’attachera à 
l'un et méprisera l’autre. Vous ne pouvez servir Dieu et 
l’Argent » (v. 13). 

répondrait, bien que ce ne soit pas directement évident, au 
« Les fils de ce siècle sont plus avisés que les fils de la 
lumière envers leur génération » (v. 8b). 


e) Enfin, à un niveau littéraire toujours, on observera la série des 
rapprochements à faire au plan du vocabulaire et de la théma- 
tique d'ensemble. Parmi les plus importants, remarquons que, 
de part et d'autre, il s’agit d'une situation limite, qui pose le 
problème de la survie d’un homme; la question des biens 
terrestres est au Cœur des situations : enfin le contraste entre 
les deux personnages principaux est surtout mis en évidence 
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par leur comportement diamétralement opposé : l’un amasse ; 
l'autre donne ; l’un est « insensé » («phrôn), l’autre est « avisé » 


(phronimos). 


Le rapprochement de la parabole du riche insensé et de l'inten- 
dant avisé * nous permet de tirer la conclusion suivante: la 
finale de la parabole de l'intendant avisé se trouve au v. 8. La 
comparaison littéraire des deux textes étudiés nous a en effet 
montré que, dans sa manière de composer, Luc procède en deux 
temps. Dans un premier temps, il donne 2 pointe (sans doute pri- 
mitive) de la parabole. Mise dans la bouche de Jésus, celle-ci 
s'adresse directement au personnage central de la parabole. Elle 
est, elle-même, suivie d’une sentence courte, d’allure plus générale. 


Dans un second temps, l'évangéliste regroupe une série de 
logia particuliers centrés autour d'un même thème et en rapport 
plus ou moins direct avec celui de la parabole. Ces logia s'adres- 
sent à un auditoire plus vaste — les disciples au sens lucanien du 
terme — et semblent servir d'actualisation à la leçon parabolique. 
Ils se présentent sous la forme d’une sagesse et d’une parénèse 
qui tendent à rejoindre la communauté chrétienne dans son exis- 
tence concrète et actuelle. 


15 Bien que de manière plus restreinte, la parabole du juge injuste et 
Ge la veuve importune (Le 18, 1-8) permet, d’un point de vue littéraire, 
d'intéressants rapprochements encore avec la parabole de l’intendant 
avisé, en ce qui concerne notamment le problème de la finale : 

v. 6: Et le Seigneur dit : Ecoutez (ce) que dit le juge inique. 

v. T: Mais Dieu ne ferait pas justice à ses élus qui crient 
vers lui jour et nuit et il patiente envers eux ? 

v. 8 : Je vous dis qu’il leur fera justice rapidement. Pourtant <— 
est-ce que le Fils de l’homme, venant, trouvera la foi 
sur la terre ? 


vv. 3b-4 : et elle venait à lui, disant : « fais-moi justide de 
mon adversaire. 
Pendant longtemps, il S'y refusa. 

Des deux côtés, nous trouvons une expression très palestinienne, peu 
dans le style de Luc : le juge de l’iniquité (o kritès tès adikias), l'inten- 
dant de l'injustice (o oikonomos tès adikias). Les introductions aux ap- 
plications de la parabole (Et le Seigneur dit/Et le Seigneur loua; Je 
vous dis/Je vous dis) sont parallèles. La première concerne le personnage 
central Ge la parabole, la seconde s'applique à des personnes particulières, 
en l'occurence dans les deux Cas aux disciples. Entre la première conclu- 
sion (v. 6) et l'introduction à la seconde (v. 8), nous retrouvons une sen- 
tence brêve (précisément tirée du Siracide 35, 12-19), le v. 7, fortement 
centrée sur la thématique de la parabole. Enfin, remarquons bien que cet- 
te seconde application reprend à nouveau des éléments du vocabulaire 
contenu dans le corps même de la parabole : venant/venait ; fera justi- 
ce/fais justice: rapidement/pendant longtemps. 

Le lecteur pourrait prolonger cette recherche en voyant si, dans d’au- 
tres paraboles (par ex. 14, 15-24; 18, 9-14...) de l’évangile lucanien, Le 
reille structure ne se retrouve pas. Si oui, on serait en présence d 
procédé de composition typique de la manière d'écrire de l’'évangéliste. 
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2. L'application parénétique (v. 9) et les leçons complémentaires 
(vv. 10-13). 


La recherche et l'ordonnance interne des matériaux réunis en 
16, 9-13 est d’une très grande complexité et nous devons renoncer 
à la faire complètement dans le cadre de cette étude. Elle s’avère- 
rait cependant extrêmement intéressante dans la mesure où elle 
nous permettrait de saisir les procédés d’enchaînements mis en 
place pour relier entre eux une série de logia, primitivement indé- 
pendants ; dans la mesure encore où elle nous ferait toucher du 
doigt les raisons (communautaires ou propres à l’évangéliste) qui 
ont présidé à leur regroupement. Profitant d'une étude claire et 
bien documentée d'A. DESCAMPS ‘*, nous pouvons faire les quel- 
ques réflexions suivantes : 


a) Des quatre logia (9.10.11-12.13) qui composent cette courte 
section, le premier est le seul qui, directement, se rattache par 
son vocabulaire à la parabole de l’intendant avisé. Comme nous 
l'avons déjà observé, le v. 9 reprend clairement les éléments 
littéraires contenus dans le v. 4. Mais de plus, la construction au 
génitif (au lieu de l'adjectif) du « Faites-vous des amis de 
l'argent de l'injustice » (ek tou mamôna fès adikias) doit sans 
doute s'expliquer à partir de la tournure palestinienne utilisée 
au v. 8: « l’économe de l’imjustice » (ton oikonomon ès 4di- 
kias). Enfin, les « amis» qu’il s’agit de se faire dès ici-bas doi- 
vent être rapprochés des « débiteurs » de la parabole (v. 5). 


b) Les deux logia qui suivent (v. 10 et vv. 11-12) s’écartent de 
plus en plus du vocabulaire de 12 parabole bien qu'un con- 
traste continue à jouer entre ce qu'on y trouve et les thèmes 
de l’ « intendant injuste » (‘07 oikonomon tès adikias : v. 8a) 
d'une part et de l’ « argent injuste » (‘on mamôna tès adikias : 
v. 9) d'autre part. 


— Pour le verset 10: 
« Celui (qui est) fidèle (pistos) pouf une très petite (cho- 


16 A. Descamps, La composition littéraire de Le XVI 9-13, in Novum 
Testamentum 1, 1956, pp. 47-54. Etude qui ne peut être dissociée de la 
critique très serrée qu’en fait J. Dupont. Les Béatitudes. I. Le problème 
littéraire. Les deux versions du sermon sur la montagne et des Béatitudes, 
Louvain, 1958, p. 109, note 1. 


49 


FOI ET VIE 


se) est fidèle (pistos) aussi pour une grande, et celui qui 
est injuste (#d:kos) pour une très petite (chose) est injuste 
(adikos) aussi pour une grande ». 


Il est bien possible que la conduite de |’ « intendant », loué 
au niveau de la parabole, ait pu poser quelques problèmes et 
que, pour prévenir d'éventuelles méprises chez ses lecteurs, Luc 
ait inséré ici un nouveau logion qui, en contrepoint de |’ « inten- 
dant injuste », trace le portrait de l’ « intendant fidèle ». 


Portrait de l’ « intendant fidèle » qu’on trouve en Le 12, 42, 
introduit précisément par ces termes : « Quel est donc l'inten- 
dant fidèle, avisé ? » (tis ara estin o psstos oikonomos o phroni- 
mo0s), et dont la tâche, définie en Lc 19, 17, est de pouvoir se 
révéler « fidèle en très peu de chose » (pistos en elachisté). 


— Pour les versets 11-12, parallèles entre eux : 


« Si donc vous n'avez pas été fidèles (pistoi) pour l'argent 
injuste (en 16 adrikô mamôna), qui vous confera le 
véritable (40 alèthinon) ? 


et si vous n'avez pas été fidèles (pzstoi) pour celui d’un 
autre (em #6t allotri6), qui vous donnera le vôtre (40 
hèmeteron) ? » 


Il semble qu’en plus du thème de la « fidélité » qui les relie 
directement au v. 10 grâce au mot-crochet « fidèle » (pr5405), 
il faille, avec J. DUPONT, relever les jeux de mots araméens 
qui affleurent sous la surface du texte grec ‘” et qui, en pro- 
longeant la leçon du v. 10, accentuent le contraste existant 
entre les « biens terrestres » (« argent injuste» — c'est-à-dire 
ce que l’on confe et qui, pourtant, ne mérite pas confance/ 
« bien d’un autre ») et les « biens du royaume » (« bien vérita- 
ble — c'est-à-dire qui mérite confiance/ « bien qui est vôtre »). 


17 J. DUPONT, Les Béatitudes. I. Le problème litténaire, p. 110, note 1, 
qui écrit : «Pour qui lit les vv. 10-12, il n’est pas possible de ne pas sen- 
tir affleurer sous la surface du texte grec le chatoiement des jeux de 
mots araméens. Le mot saillant est évidemment celui que nous trans- 
crivons « Mammon», mais qu'il faudrait écrire « Mamônâ »; il dérive 
peut-être de la racine ‘aman…, ou en tout cas l’évoque irrésistiblement. 
A côté de ce mot-clé, l'adjectif pistos est répété quatre fois ; il traduit une 
forme du verbe ’aman.…. Le verbe pisteuein (v. 11) correspond évidemment 
à ‘’aman.… L'adjectif alèthinos (v. 11) répond encore une fois à la racine 
’aman ; il se distingue d’ailleurs à peine de pistos Pour rendre ces jeux 
de mots en français, il faudrait traduire pisteuein par « confier », mamônas 
«ce qu’on confie», pistos « digne de confiance », alèthinos « qui mérite 
confiance ».…. ». 
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c) Le logion du v. 13 que Luc trouve dans la Quelle (cf Mt 6, 24) 
est relié, une fois encore, à la parabole grâce au terme 
« argent » (mamôn) et peut-être aussi grâce à la légère retou- 
che rédactionnelle du début du v. 13 où l’évangéliste écrit : 
« nul serviteur » (owdeis orketrès) alors que Matthieu note sim- 
plement « personne » (owdeis). 


Nous verrons bientôt qu’il parvient à tirer de ce logion l'exi- 
gence d'une décision pratique à prendre, fortement liée à la 
sentence du v. 8b, ce que nous avions déjà laissé entendre en 
examinant précédemment la structure de Le 16, 1-13 ‘*. 


3. La parabole de l'homme riche et du pauvre Lazare ( vv, 19-31). 


Les auteurs sont d'accord pour discerner dans cette histoire-para- 
bole deux parties (vv. 19-26 et vv. 27-31) possédant chacune une 
conclusion propre (vv. 25-26 et v. 31) et développant l’une et 
l'autre un thème particulier : celui du renversement des situations 
qui s'accomplit à la mort de l’homme d’une part; celui de la 
demande d'un signe qui puisse convertir ceux qui vivent encore 
d'autre part. 


Cette division de la matière nous paraît exacte. Il faut cependant 
ajouter cette remarque importante de J. JEREMIAS qui estime que, 
dans toute parabole à double pointe (pour Luc : cf 15, 11 ss et 16, 
19 ss), l’accent porte sur la seconde et que c’est elle qui fournit 
la leçon principale ‘? 


Cette remarque ne nous étonnera pas dans la mesure où, eflec- 
tivement, l2 seconde partie de la parabole (vv. 27-31) nous ren- 
voie avec le thème de « Moïse et des prophètes » (vv. 29 et 31), 
de manière inclusive, à celui de la « Loi et des prophètes » évoqué 
au v. 16 : « La Loi et les prophètes vont jusqu’à Jean ; depuis lors, 
la bonne nouvelle du royaume est annoncée et chacun s'efforce d'y 
entrer » *‘. Il y a « dans la Loi et les prophètes toute la lumière 


18 Voir p. 47. 

19 J. JEREMIAS, Les paraboles de Jésus, Le Puy 1962, p. 44. 

20 W. G. KUEMMEL, « Das Gesetz und die Propheten geéhen bis Johan- 
nes » — Lukas 16, 16 im Zusammenhang des heilsgeschichtlichen Theolo- 
gie der Lukas-schriften, in Verborum Veritas Mélanges G. STAEHLIN, 
Wuppertal 1970, pp. 89-102. Pour Kümmel, le logion Le 16, 16, situé entre 
la parabole de l'intendant avisé (16, 1-13) et celle du pauvre Lazare (16, 
19-31) fait partie d’un groupe d'autres logia assez disparates. Il ne sem- 
ble avoir aucun rapport avec le bref épisode qui précède où Jésus stig- 
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nécessaire pour trouver la voie du salut. Les miracles ne sont que 
des signes secondaires, inefficaces pour ceux qui refusent le mes- 
sage des Ecritures » **. 


N'oublions pas maintenant ce que nous avons signalé aupara- 
vant : le changement d’auditoire en 16, 14 ne peut signifier que 
l'enseignement de la seconde partie du chapitre (vv. 14-31) doive 
être isolé de ce qui précède. Plusieurs indices trahissent en effet 
l'évidente volonté de l'évangéliste de relier les deux morceaux *. 
Parmi ceux-ci, le plus important nous semble être, redisons-le, le 
lien établi entre les vv. 13 et 16: la question d’une décision 
urgente à prendre (v. 13) étant donné l’irruption du royaume 
(v. 16). Question d'autant plus décisive que l’évangile introduit 
dans le monde une loi de renversement : « ce qui est élevé pour les 
hommes est objet de dégoût aux yeux de Dieu» (v. 15b). Ceci 
étant, devons-nous nous étonner de trouver dans la première partie 
de la parabole du riche et de Lazare, une illustration de cette 
loi du renversement qui, même si l’homme ne l'adopte présen- 
tement, se vérifiera de toute manière au lendemain de sa mort ? 
Illustration qui recoupe les vv. conclusifs 8 et 9 de la parabole de 
l'intendant avisé : « Le riche s’est fermé le sein d'Abraham parce 
qu’il a jeté entre son luxe et la misère de Lazare un abîme infran- 
chissable : on ne passe pas sur la terre du monde des pauvres au 
monde des riches, on ne passera pas de l'enfer au ciel dans l’autre 


matise l'attitude des pharisiens (vv. 14 et 15) ni d’ailleurs avec les deux 
affirmations qui suivent sur la pérennité de la Loi (v. 17) et la condam- 
nation du divorce (v. 18). 

On peut se demander si les trois logia juxtaposés aux vv. 16-18 étaient 
déjà réunis dans la Quelle ou si c’est Luc qui les a groupés, Matthieu les 
rapportant chacun dans des contextes différents : 11, 125; 5, 18; 19, 9 
qui dépend plutôt de Mc 10, 11s. 

Quant au sens de biasetai, l’auteur adopte la position de G. SCHRENK, 
in TAWNT, t. I, p. 608, et traduit la fin du v. 16 : « und jeder dringt mit 
Gewalt in sie (die Gottesherrschaîft) ein » (p. 96). 

Ph.-H. MEenoup, Le sens du verbe BIAZETAI dans Le 16, 16, in Mélan- 
ges Béda RIGAUX, Gembloux 1970, pp. 206-212, pense également qu'il 
faut donner au verbe un sens nettement positif. Reprenant la traduction 
de F. GopeT, Commentaire sur l'Evangile de Saint Luc, Il, Neuchâtel, 
18893, p. 259 qui écrivait : « chacun est invité instamment par la prédi- 
cation de l’évangile à entrer dans le Royaume de Dieu », Menoud pour- 
suit en ces termes : «La prédication de l’évangile du royaume a pour 
corollaire l'invitation pressante adressée à tous les hommes, c’est-à-dire 
à chacun d'entre eux, car l'entrée dans le royaume de Dieu est affaire 
de décision personnelle. S'il n’est pas exact que tous se précipitent vers 
le royaume et que tous s’opposent à lui, il est bien vrai que l’appel à croire 
à l’évangile s'adresse à tous, aux pharisiens comme aux péagers » (p. 212). 
La position de Menoud nous paraît non seulement correcte mais vient 
appuyer ce que nous disions de la relation à mettre entre le v. 13 et le 
v. 16. 

21 A. GEORGE, La parabole du riche et de Lazare (Le 16, 19-31), in 
Assemblées du Seigneur, Nouvelle Série, n° 57, 1971, pp. 80-93, ici p. 91. 


22 Voir pp. 42-43. 
52 


rene 


APPROCHE LITTÉRAIRE DE LUC 16 


monde. La parabole de l’'économe infidèle invite le riche à rétablir 
l'unité avec les pauvres en gagnant leur amitié par le partage de 
sa richesse. Le riche se perd en ne communiquant pas sa richesse, 
et sa bouche ne recevra même pas les gouttes d'eau qui pourraient 
la rafraîchir dans la torture du feu, parce que Lazare n'a pas 
eu les miettes qui auraient pu le soulager dans la torture de la 
faim. Le riche se sauve en établissant le pauvre dans la commu- 
nauté de ses biens. Ainsi les deux paraboles, qui constituent les 
portiques d'entrée et de sortie du chap. 16, forment un seul ensei- 
gnement » **. 


Ainsi percevons-nous, au seul niveau de la structure littéraire 
du chap. 16, l’étonnant travail de composition auquel Luc s’est 
astreint. Sur cette base, nous allons pouvoir donner üne interpré- 
tation exégétique de la première partie de ce chapitre. 


IL. LA PARABOLE DE L'INTENDANT AVISE (Le 16, 1-13) 


La parabole de l'intendant avisé a toujours créé un certain 
embarras chez les prédicateurs qui avaient à l’'annoncer, un certain 
émoi également chez les auditeurs qui avaient à l'entendre. I] est 
vrai, elle scandalise au niveau déjà de ce qui nous frappe à pre- 
mière vue, à savoir les agissements frauduleux du personnage 
central de la parabole. Mais ce scandale vire à la déroute et à la 
consternation quand, ayant isolé ces éléments du reste des maté- 
riaux de la parabole, nous entendons le Seigneur « louer l’inten- 
dant malhonnête » d’avoir agi de manière avisée ! 


En fait, pareille lecture est doublement fautive. Tout d’abord 
parce que, laissant de côté le mot clef de la leçon parabolique 
(phronimôs) : v. 8a), elle oublie de voir que la louange du Seigneur 
porte non pas sur la « malhonnéteté » de l’intendant mais sur le 
fait qu'il ait agi «de façon avisée ». Ensuite, parce qu’elle ne 
retient de la parabole que le « comment » de l’action menée par 
l'intendant sans s'interroger sur le « pourquoi » de son entreprise. 


23 P. Bio, La Richesse comme intendance dans l'Evangile : À propos 
de Luc 16, 1-9, dans Nouv. Rev. Théol. 87, 1965, pp. 267-271, ici p. 268. 
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À. UNE SITUATION DRAMATIQUE. 


Or, ce pourquoi, cette cause sont précisés dès l'ouverture de la 
parabole. Après le v. 1 qui, de quelques touches rapides, met en 
scène les personnages * et brosse la situation, tombe, au v. 2, le 
verdict : l’intendant est congédié par son patron, contraint sans 
autre recours possible de remettre ses livres de compte et de 
s’en aller. Notons bien que Luc n'insiste pas et ne s'étend pas 
sur les raisons de ce renvoi. L'intendant a dilapidé (diaskorpizôn) * 
les biens de son maître (#4 hyperchonta autou) mais Luc n'en dit 
pas davantage. L'essentiel se situe pour lui autre part : il réside 
dans la situation devant laquelle l'intendant se trouve subitement 
placé, une situation dramatique qui met en cause sa vie future 
et l’oblige à chercher, sans plus tarder, une solution. Il ne s'agit 
plus pour lui de tergiverser mais de trouver le moyen d'en sortir 
au mieux, de se tirer d'affaire : « Que ferai-je puisque mon Seigneur 
m’enlève l’intendance ? » (v. 3a) se demande l’intendant qui, mis 
devant un fait, doit prendre une décision qui orientera et condi- 
tionnera 54 vie future. L'essentiel est dit et ce noyau commandera 
à lui seul le reste de la parabole jusque dans sa conclusion (v. 8). 


Avant d'aller plus loin, relevons un élément littéraire qui risque- 
rait de passer inaperçu. Il nous semble qu'il y a dans le « je sais ce 
que je ferai, pour que, lorsque... » (egnôn ti poièsô, bina botan.…., 
y. 4a), l'indice d’une tension entre un présent et un futur, entre 
le maintenant de la vie de l’intendant et son avenir: ce qu'il 
cherche maintenant, c'est ce qu'il fera dans l'avenir quand sa 
gérance lui aura été enlevée. Cette tension vers le futur qu'on 
trouve exprimée en termes similaires dans la parabole du riche 
insensé (12, 17 ; cf aussi 20, 13) fait déjà pressentir le glissement 
qu’on trouvera dans la seconde conclusion de la parabole (v. 9). 
Dans cette application, Luc sera passé résolument du simple plan 


1 On s'attache fort peu à la description du maître : c'est un «homme 
riche », un gros négociant doit-on supposer du fait qu'il dispose d'un gé- 
rant et qu'il peut allouer à des débiteurs des quantités assez importantes 
de blé et d'huile. 

Oikonomos = économe, administrateur, régisseur d’un domaine : le ter- 
me est lucanien (Le 12, 42; 16, 1. 3. 8). 

2  diaskorpizein : le terme se retrouve certes chez Luc 1, 51; 15, 13; 16, 
1 et Ac 5, 37 mais aussi chez Mt 25, 24. 26; 26, 31 (Zach 13, 7); Mc 14, 
27 ; Jn 11, 52 = disperser, disséminer (des bêtes, un troupeau) = Mt 26, 
31 et Mc 14, 27; dissiper, gaspiller, dilapider. Il s’agit plus ici que d’une 
incompétence. 
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 présent-futur de la vie terrestre” au double plan vie sur terre- 
vie après la mort’. Et il est possible que ce glissement ait été 
favorisé tant par les données temporelles présentes dans la para- 
bole du riche insensé (où le futur du riche coïncide en fait avec 
le temps d’après sa mort) que par « la nuance légèrement allégo- 
rique d'images comme celle du maître demandant des comptes à 
son intendant (Dieu appelant l’homme en jugement), et de la 
hâte avec laquelle l’'économe se met à l’œuvre (urgence de la 
situation présente pour le disciple) » *. 


B. L'HABILETÉ DE LA SOLUTION. 


Si l'essentiel de la parabole paraît donné au v. 2 (par la nota- 
tion de la situation critique où se trouve l’intendant) et au v. 3a 
(par la notation de la décision qu'il cherche à prendre de toute 
urgence), l’exégète doit se demander pourquoi l’évangéliste con- 
sacre encore plus de trois versets à montrer comment l'intendant 
va chercher à s’en tirer. Il y a là, de fait, une question qu’on ne 
peut sans plus écarter. 


1. Plusieurs chercheurs l'ont mise à profit, qui disent en résumé : 
il n'y a absolument rien de malhonnête dans les tractations effec- 
tuées par l’intendant avec les débiteurs de son patron. La malhon- 
nêteté de l’intendant porte sur sa mauvaise gestion antérieure mais 
non sur les négociations dont parlent les vv. 5-7, lesquels s'expli- 
quent même positivement si l’on se réfère à la législation juive 
sur les prêts à intérêt (cf postea). Bien plus, ajouteront les tenants 
de cette position, le kyrios du v. 8a doit s'entendre non de Jésus 
mais du maître de l’intendant : c'est bien le patron qui loue son 
intendant d’avoir agi de manière avisée! Dans ces perspectives, 


‘certains conclueront en disant que la finale de la parabole est à 


chercher non pas au v. 8 mais au v. 9 : « Et moi, je vous dis : Faites- 
vous des amis avec de l'argent injuste pour que, lorsqu'il fera 
défaut, ils vous reçoivent dans les tentes éternelles » . 


3 A. Descamps, La composition littéraire de Le XVI, 9-13, pp. 48-49. 

4 J. D. M. DERRETT, Fresh Light on St Luke XVI. II. Dives and Lazarus 
and the preceding Sayings, in NTS 7, 1961, pp. 364-380, écrit : « Le kyrios 
qui loue l’économe et approuve son acte doit être l’homme riche et non 
Jésus. Jésus donne la raison pour laquelle l’homme riche approuve l'acte, 
et comme Jésus ne cesse de parler avant la fin du v. 13, il est faux de 
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Pour J.D.M. DERRETT * qui a fourni l'essentiel de la documen- 
tation relative à la législation juive sur le prêt à intérêt, l’expli- 
cation de la parabole de l'intendant avisé doit s'entendre de la 
manière suivante : « L'intendant d’un domaine agissait en nom et 
place de son maître ; comme il n'était pas rémunéré, il pouvait se 
dédommager de ses frais aux dépens des débiteurs auxquels il 
confiait en ” prêt’ les biens de son maître. La tentation était grande 
alors de majorer le montant de ces frais, ce qui constituait une 
sorte de prêt à intérêt, une véritable usure. Ceci était interdit par 
la Loi mosaïque (Ex 22, 24 ; Lév 25, 36-37 ; Deut 15, 7-8), mais 
toléré par l'usage. La casuistique rabbinique s'en était d’ailleurs 
mêlée pour favoriser cet usage. Si le billet de créance était rédigé 
sous cette forme : ” Je paierai à Un tel un denier le premier Nisan ; 
si je ne le fais pas, je lui paierai un denier un quart en plus chaque 
année”, il y avait ‘usure’ et le débiteur pouvait attaquer son 
créancier en justice. Mais si le billet portait seulement : ” Je dois 
à Un tel dix kors de blé’, on admettait qu'il n'y avait pas usure 
au sens strict (au sens de la lettre de la Loi ; puisque toute allusion 
à un intérêt était apparemment absente) même si le porteur du 
billet n'avait effectivement touché que sept ou huit kors, la diffé- 
rence constituant son bénéfice”. L'anecdote doit alors se com- 
prendre ainsi. Sur les cent baths d'huile (environ 3700 litres) portés 
sur le reçu (v. 6), cinquante seulement avaient été effectivement 
prêtés par l'intendant sur les biens de son maître, et cinquante 
constituaient à la fois le remboursement des frais de l’intendant et 
la commission exorbitante qu’il avait prise sur l'opération. Ainsi, 
lorsque l’intendant fait changer le montant du reçu, il ne lèse pas 
son maître, mais renonce simplement à ses propres bénéfices » *. 


2. Quand bien même l’intendant, dans cette opération, n'aurait 
pas réalisé au bénéfice de son patron les profits escomptés, ce 
dernier, qui n'avait pas fait de perte réelle, pouvait, pensons- 

q 


supposer que nous ayons ici une insertion dont l’évangéliste serait res- 
ponsable. La maladresse d’une telle rupture était toujours évidente. L'ap- 
probation de l'homme riche est, comme nous l'avons vu, une partie dé- 
cisive de la parabole et la raison de son approbation est à la fois une 
part de la parabole et la transition au v. 9, qui en est l'application » (p. 
365). 

5 J. D. M. DERRETT, Fresh Light on St Luke XVI. I. The Parable of the 
Unjust Steward, in NTS 7, 1961, pp. 198-219. 

6 P. Benort-M.-E. BorsMARD, Synopse des quatre Evangiles en français, 
t. II, Paris, 1972, p. 298, qui renvoient non seulement à DERRETT mais aussi 
à J.-A. FITZMYER, The Story of the Dishonest Manager (LK 16, 1-13), in 
Thedogical Studies 25, 1964, pp. 23-42. 
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nous, louer son intendant. Si l’on tient compte en effet du milieu 
réel des hommes d’affaires, le procédé de l’intendant est d’une 
parfaite habileté. Acculé par la situation où il se trouve et con- 
traint de chercher sur le champ une solution, l’intendant réalise 
un maître coup dans la mesure où, laissant tomber la majoration 
de la dette illégale portée sur les créances des débiteurs, il permet 
tout de même à son patron de récupérer la dette réelle des biens 
prêtés, sans que celui-ci ait la moindre chance de le poursuivre ; 
dans la mesure où il réussit à se réhabiliter en même temps aux 
yeux de la Loi (encore une fois, sans que cela lui coûte le moindre 
centime !) et à se faire, de surcroît, des amis pour l'avenir. 


La louange du patron porterait sur 12 finesse du procédé utilisé 
par son gérant, le propre de son habileté étant, dans ce cas-ci, 
d'avoir réussi sur deux tableaux différents et opposés à la fois: 
le légal et le moral. 


3. Ceci dit, nous continuons à penser que le kyrios, au niveau 
de la rédaction actuelle de Luc, désigne non le patron mais Jésus 
lui-même. Nous le déduisons non seulement de la structure litté- 
raire que nous avons mise à jour précédemment ” mais aussi de 
cette remarque de J. JEREMIAS qui écrit: « Chez Luc, le terme 
o kyrios sans complément, s’il est en quelques passages employés 
pour Dieu, sert en outre toujours (mis à part 12, 37.42b ; 14, 23) 
à désigner Jésus (18 fois) » ‘. 

Nous serions porté à croire qu'originellement le kyrios (v. 8a) 
désignait le maître de l’intendant et que, dans le contexte de la 
prédication de Jésus, le v. 8b servait de leçon et d'application de 
la parabole. Mais nous pensons aussi qu’étant donné l'ambiguïté 
possible du £kyrios au v. 8a, Luc, sous la poussée du v. 8b et sans 
doute pour rendre plus compréhensible à ses lecteurs la parabole, 
a pu substituer à la louange du patron celle de Jésus lui-même. 


‘I aurait tiré alors, dans le verset 9, une nouvelle application paré- 


nétique liée certes à la pointe eschatologique primitive de la para- 
bole mais non sans un déplacement d’accent. 


4. Quoi qu’il en soit, la conclusion de la parabole (v. 8) reste 
la même. Elle est tout entière dirigée vers la mise en valeur de 


7 Cf Structure et ordonnance des matériaux en Luc 16, dans le pré- 
sent cahier (p. 48). 
8 J. JEREMIAS, Les paraboles de Jésus, Le Puy 1962, p. 51. 
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l'astuce, de l’habileté, de la finesse de l’intendant. Cette habileté 
est double. L'intendant est phromimos d’abord parce que, saisissant 
l'urgence de la situation où il se trouve, il a su prendre sans retard 
une décision qui convenait. C’est dans cette ligne que nous pou- 
vons relire les conclusions de J. JEREMIAS et d’A. DESCAMPS : 


« Cet homme est avisé (phronimos), écrit le premier, 
car il a compris l'aspect critique de sa situation. Il n’a pas 
laissé courir les choses. II à agi en dernière minute avant que 
le malheur qui le menaçait, ne fondît sur lui; certes, il n’a 
pas eu de scrupules, mais là n’est pas la question. Il a agi 
avec audace, décision et intelligence pour se faire une vie 
nouvelle. Etre avisé, voilà ce que l’heure réclame de vous! 
Toute votre vie est en jeu ! » °. 


«Nous croyons que la prudence inculquée ici par Jésus, 
— abstraction faite, encore une fois, de l’aspect ” injustice” 
du tableau, — est celle dont fait preuve le disciple dans ses 
rapports avec les hommes dx fait qu'il a compris l’enjew 
dramatique de la venue du royaume. Nous sommes ainsi 
transportés au centre de la situation qui domine la prédi- 
cation du Christ : le royaume s’est approché ; le temps pré- 
sent a le caractère d’une crise... » !. 


Mais nous pensons que l’intendant est aussi phromimos parce 
que, mis devant une situation qu'il réalise bien, il témoigne en 
plus d'un véritable ‘sens des affaires’, ce qui serait bien en place 
pour préparer ce que Luc va dire dans un instant de l’habileté 
dont les croyants doivent faire montre en matière d'argent dans 
la perspective du royaume. Dans cette ligne le v. 8b serait l'appel 
— primitivement sans doute adressé par Jésus aux pharisiens (cf 
16, 14), repris et relancé par Luc à l'intention de communautés 
chrétiennes, riches et attiédies ‘* — à discerner l'enjeu du temps 
présent et à agir en conséquence. 


9 J. JEREMIAS, Les paraboles de! Jésus, p. 172. 

10 A. DEscAMPs, La composition littéraire de Le XVI 9-13, p. 49. 

11 Etant donné que l'expression « fils de lumière » se trouve dans l’un 
des plus anciens écrits des gens de Qumran (I QM I, I. 3. 9), elle doit 
avoir vraisemblablement été la façon originaire dont se désignaient les 
hassidim eux-mêmes (d’où proviennent aussi bien les pharisiens que les 
pieux de Qumran). Il est donc probable que, dans le contexte de la prédi- 
cation de Jésus, elle ait pu concerner les pharisiens dont nous ne pouvons 
pas oublier la présence (Le 16, 14). On sait par ailleurs (Jn 12, 36; Eph 
5, 8; I Thess 5, 5) que l'expression est devenue une désignation des 
chrétiens par opposition aux «fils des ténèbres », ici appelés « fils de ce 
siècle ». I1 est donc bien possible que Luc ait tiré parti de la double ac- 
ception de cette expression en reprenant le v. 8b à sa source. Cfr W. 
GRUNDMANN, Das Evangelium nach, Lukas, ThHNT 3, Berlin 19695, p. 320. 
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C. L'APPLICATION PARENETIQUE (v. 9) ET LES LOGIA QUI SUIVENT 
(vv. 10-13) 


Renvoyant à ce que nous avons dit de la structure littéraire du 
chap. 16 et du caractère rédactionnel du v. 9 ?, nous rappelons 
que la fonction de cette seconde conclusion est non seulement de 
reprendre, à un niveau parénétique et communautaire, la leçon de 
la parabole mais de servir en outre d'introduction à d’autres logia 
qui sont autant de leçons en rapport plus ou moins direct avec le 
thème de la parabole. 


1. Dans le contexte actuel de l’évangile, le v. 9 se présente 
comme une exhortation adressée aux disciples pour qu'ils sachent 
user avec intelligence et finesse des biens terrestres et de l'argent 
dont ils disposent. Et la meilleure manière d’en user, c'est de s’en 
faire des amis ‘*. Instruction parénétique donc sur le détachement 
et la vigilance à exercer actuellement vis-à-vis de l’argent, eu égard 
à ce qu'il est, eu égard à la situation présente du Royaume, eu égard 
également à l4 condition du chrétien su lendemain de sa mort. 


Explicitons un peu ces différents aspects et remarquons tout 
d’abord que l'expression utilisée par Luc au v. 9 : « argent injuste » 
(mamôna tès adikias) se retrouve, dans une tournure plus grecque 
d’ailleurs, deux versets plus loin: «injuste argent» (a«dikô ma- 
môna) (v. 11), et que, là-bas, elle est mise en opposition avec le 
« bien véritable » (40 alèthinon) de la même manière qu'au verset 
suivent encore (v. 12), le « bien étranger » (16 allotriô) est opposé 
au « bien qui est vôtre » (40 hèmeteron). Que déduire de ces faits 
sinon que, pour Luc, les biens terrestres et l’argent en particulier 
sont, par rapport aux biens «authentiques» du royaume, des 
valeurs peu sûres sur lesquelles on ne peut se fonder véritable- 
ment. Comparés aux biens du royaume qui, d’après Le 12, 33, 
représentent un «trésor indéfectible, qui ne fait pas défaut » 
(thèsauron anekleipton), les biens terrestres, l'argent sont des 
réalités qui vous lâchent un jour et qui, à l’heure de la mort en 


12 Cf Structure et ordonnance des matériaux en Luc 16, pp. 46-48. 

13 Nous rejoignons ici la thématique lucanienne relative au détache- 
ment. On voudra lire les excellentes pages que J. DUPONT a consacrées à 
l'étude de ce thème : Les pauvres et la pauvreté dans les évangiles et les 
ES 2 ke pauvreté évangélique, « Lire la Bible » 27, Paris, pp. 37-62, 
ci pp. d 
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tout cas, vous « font défaut » (eklipè : v. 9). L'argent est, en défi- 
nitive, un «bien étranger » ! 


A côté de cette leçon de sagesse qui déborde cependant le simple 
point de vue du bon sens dans la mesure où Luc peut attirer l’atten- 
tion de son lecteur sur « ce qui est sien » (cfr /o hèmeteron) main- 
tenant déjà et plus tard, — à savoir le royaume —, voyons bien 
ce que l’évangéliste ajoute. Il ne suggère pas un idéal de déta- 
chement pour lui-même mais propose un idéal d'amitié : « Faites- 
vous des amis», qui se traduira concrètement par l'aumône. 


Toujours à propos de ce v. 9, observons encore que, par rapport 
aux données spatio-temporelles de la parabole elle-même, Luc 
opère un glissement dans cette application parénétique : il met en 


relation la situation présente du chrétien avec son existence après 
la mort. 


Une discussion s’est fait jour à ce propos: comment faut-il 
comprendre les aônious skènas ? S'agit-il de tentes « éternelles », 
appelées à durer toujours, ou est-il question de tentes « eschato- 
logiques », c'est-à-dire appartenant au monde de la fin des temps ? 


Etant donné les rapports que nous avons relevés dans cette 
péricope entre «ce qui est authentique et ce qui ne l'est pas », 
entre «ce qui fait faux bond et ce qui, par contre, est indéfec- 
tible », nous pensons avec J. DUPONT que «la perspective n'est 
pas celle d’une antithèse entre le monde présent et le monde à 
venir, mais celle d’un contraste entre les réalités d’ici-bas et celles 
du ciel » *. Les unes vous lâchent, les autres sont éternelles. 


Dans ce verset parénétique, Luc semble donc moins vouloir 
établir un contraste entre le «temps présent» et le «temps à 
venir », entre le « présent de la vie humaine » et le « moment de 
la fin du monde » qu'entre le « maintenant de l'existence humai- 
ne » et le « temps qui suit immédiatement la mort de l’homme ». 
A côté d’une eschatologie générale à laquelle Luc ne renonce pas, 
l'évangéliste envisage une eschatologie individuelle. Et il se peut 
que le problème du retard de la parousie ait conduit Luc a « dé- 
seschatologiser », c'est-à-dire, dans ce cas, à s'intéresser non seule- 
ment au sort de l’homme lors des événements de la fin des temps 
(Le 19, 11 ; 21, 8-9) mais également à sa condition au lendemain 
de sa mort, ce qui serait une preuve supplémentaire pour penser 


14 J. Dupont, L'après-mort dans l’œuvre de Luc, in Revue Théologi- 
que de Louvain 3, 1972, pp. 3-21, ici p. 15 plus note 42. 
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qu'au niveau du contenu, ce v. 9 est rédactionnel. En tout cas, 
c'est bien dans cette perspective de l’après-mort que nous devons 
lire la première partie de la parabole du riche et du pauvre Lazare 
qui précisément, est une illustration à rebours de ce que Luc, 
au v. 9, a tiré de la parabole de l’intendant avisé. Contrairement 
à ce dernier (un fils de ce monde) qui, au moment requis, a su se 
faire des amis avec l’ «argent injuste», contrairement au vrai 
croyant (un fils de lumière) qui, pour avoir saisi l’urgence de l’heure 
et discerné ce que sont ses vrais biens, a su dans le temps présent 
disposer de son argent pour se faire des amis qui le recevront après 
sa mort, le riche de la parabole (Lc 16, 19 ss) est quelqu'un qui 
a raté totalement le coche. Il n’a pas compris ce que cette présence 
du royaume impliquait et requérait de lui dès ici-bas ; il n’a pas 
saisi la portée concrète et immédiate de cette loi de renversement 
introduite par l'annonce de l’évangile. Il n’y a pas cru et pourtant 
elle se vérifie, inexorable, au lendemain de sa mort: « Enfant, 
souviens-toi que tu as reçu tes biens en ta vie, et Lazare pareille- 
ment les maux. Maintenant donc, il est ici consolé, et toi tu es 
torturé » (v. 25). 


2. Les vv. 10 à 12 se rattachent indirectement à la parabole de 
l'intendant avisé ‘”, les leçons qui s’en dégagent également. Il n’est 
plus question, dans ces versets, de l’utilisation et de la destination 
des biens terrestres dans la perspective du royaume (v. 9) mais 
de la fidélité à apporter dans l'administration des biens matériels 
et surtout spirituels. 


En insérant les vv. 10-12, Luc a voulu couper court à tout 
malentendu possible : si l’intendant est loué, ce n’est évidemment 
pas pour sa fourberie mais pour sa perspicacité. Il est clair en effet 
que l'exigence requise de tout administrateur de biens, c'est la 
fidélité. Luc pourtant va plus loin que le correctif et que la leçon 
morale. Sans doute s’adresse-t-il ici directement aux responsables 


- des communautés chrétiennes et veut-il leur rappeler que cette 


fidélité, à bon droit exigée de tout homme qui administre des 
biens temporels, l’est plus encore de ceux qui dispensent les biens 
spirituels. Comment pourraient-ils prétendre être fidèles ici s'ils ne 
le sont pas déjà là-bas ? Comment pourraient-ils se voir confier les 
biens véritables s'ils ne sont déjà pas trouvés dignes de gérer 
les biens de ce monde ? 


15 Cf Structure et Ordonnance des matériaux en Luc 16, pp. 49-50. 
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3. Relié littérairement à la parabole de l’intendant avisé par le 
terme «/4mmon» et par la retouche rédactionnelle «owders 
oëketès », le v. 13 — que Luc reprend à la Quelle — l'est sans 
doute plus encore par ce qui, au niveau du sens, le rattache au 
v. 8b : « Car les enfants de ce monde-ci sont plus avisés avec leurs 
semblables que les enfants de lumière » **. 


L'homme ne peut servir deux maîtres à la fois : il doit choisir 
et ce choix est requis de lui depuis que le royaume à fait irruption 
dans le monde. C’est dans cette décision que se révélera clairement 
son identité profonde : il sera « fils de lumière » et dès lors appar- 
tiendra à Dieu, il sera «fils de ce monde» et appartiendra à 
Mammon. 


Sous la forme d’une inclusion donc, le verset 13 reprend cette 
tension existant entre « fils de ce monde » et «fils de lumière » 
pour dégager, nous semble-t-il, la vraie nature de l'identité chré- 
tienne : le chrétien est celui qui, sans concession, appartient à 
Dieu. L'ayant choisi, il ne peut lui être fidèle que dans la radica- 
lité de son engagement et la totalité de son être. 


Etienne SAMAIN. 


APPENDICE 


LE PROBLÈME DE LA FINALE DE LA PARABOLE DE L'INTENDANT AVISÉ ! 


La question de la finale primitive de la parabole est très débattue. 
Pour certains, seuls les vv. 1-7 en faisaient partie, le v. 8 constituant 
déjà une addition secondaire. Aïnsi pour R. BULTMANN, Die Ge- 
schichte der synoptischen Tradition, p. 190 : il rapproche le v. 8 de 
la construction similaire en 18, 6, mais admet que Luc considère 
encore l’ensemble de la phrase comme faisant partie de la parabole 
et représentant le point de vue du maître de l’intendant, « moi cepen- 
dant, je vous dis » introduisant une autre suite de logia ; de même 
W. GRUNDMANN, Lukas, p. 319, qui commente à part les vv. 1-7, puis 
les vv. 8-18, tout en reconnaissant que le v. 8 se rattache plus 
immédiatement à la parabole précédente que les logia suivants qui 
s’y sont progressivement agrégés. 


16 Cf encore, Structure et Ordonnance des matériaux en Luc 16, p. 51. 


1 Pendant que nous rédigions ces pages, Thierry SNox, assistant à 
l'Université Catholique de Louvain, a eu l’amabilité de dégager les prin- 
cipales lignes d'interprétation de la finale de la parabole de l’intendant 
avisé. Nous l'en remercions sincèrement. (E. S.). 
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La majorité des auteurs relie le v. 8 au corps de la parabole. Mais 
dans cette hypothèse on est amené à se demander si le Seigneur, 
Kyrios, mentionné au début du verset est le maître de l’économe 
ou Jésus lui-même. Il semble évident cependant que la phrase de 8b : 
« Car les fils de ce siècle sont plus avisés avec leurs semblables que 
les fils de lumière » ne peut être attribuée au maître mais seulement 
à Jésus. Mais alors celui-ci ne prend-il pas déjà la parole dès le 
début du verset et o kyrios ne le désigne-t-il pas lui-même plutôt 
que le maître de l’économe ? A. JUELICHER, Die Gleichnisreden Jesu, 
t. Il, Auslegung der Gleichnisreden der drei ersten Evangelien, Tu- 
bingue 1910, Darmstadt 1963, pp. 503-505, se pose la question. Il 
remarque qu'en 10, 1.39.41 l’appellation «le Seigneur » vise Jésus, 
mais étant donné qu'aux vv. 3 et 5, l’économe dit « mon seigneur » 
à propos de son maître, il pourrait s’agir aussi de celui-ci au v. 8. Le 
contenu du v. 8b va à l'encontre de cette supposition, mais d’autre 
part, Luc ou celui qui le premier a inséré le v. 9 après le v. 8, n’a pu 
croire que le kyrios du v. 8 désignait Jésus. On ne voit pas comment 
Luc, au v. 8, se référerait à Jésus, puis que Jésus lui-même prendrait 
la parole au v. 9 sans la moindre transition. La brusque rupture 
entre le style indirect du v. 8 et le style direct du v. 9 indique donc 
un changement de la personne qui parle. Donc, au niveau du texte 
actuel, le kyrios qui loue l’économe au v. 8a ne peut être que son 
maître. Mais, dans la parabole primitive, il s'agissait de Jésus car 
il est peu vraisemblable que le maître apprécie le comportement de 
son intendant qui lui fait tort. C’est l’auteur du v. 9 qui, le premier, 
a vu dans le kyrios du v. 8 l’homme riche parce qu'il lui répugnaïit 
que Jésus puisse louer la malhonnêteté du gérant. En réalité, Jésus 
ne loue pas son «injustice » mais le fait qu’il ait agi « de manière 
avisée » et un tel enseignement ne détonne pas dans la bouche de 
celui qui recommande à ses disciples « d’être rusés comme des ser- 
pents » (Mt 10, 16). Dans cette perspective, la parabole qui se termi- 
nait d’abord au v. 8 se comprend sans difficulté, ce verset constituant 
la conclusion naturelle tirée par Jésus du récit des vv. 1 à 7. 


A des nuances près, cette interprétation se retrouve chez plusieurs 
auteurs qui isolent nettement les vv. 1-8 des vv. 9 ss. Ainsi A. PLUM- 
MER, À Critical and exegetical Commentary on the Gospel according 
to S. Luke, ICC, Edimbourg 1901 *#, pp. 380 ss, qui insiste sur le paral- 
lélisme de la parabole avec celle du juge inique. De part et d’autre, 
nous avons un argument à fortiori: si un juge inique est amené à 


rendre justice à la veuve qui le sollicite opiniâtrement, à combien 


plus forte raison Dieu qui est bon et juste écoutera-t-il les prières 
de ses fidèles ; si un intendant malhonnête est loué par son maître 
pour son habileté à assurer son avenir même de façon frauduleuse, 
à combien plus forte raison un serviteur honnête sera-t-il loué par 
son maître céleste et recevra-t-il la récompense éternelle pour le 
bon usage des richesses qui lui ont été confiées. 


E. KLOSTERMANN, Das Lukasevangelium, HNT 5, Tubingue 19292, 
p. 163, dans la même ligne que JUELICHER, ne croit pas que le kyrios 
du v. 8 puisse être le maître de l’économe. Au niveau de la parabole 
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primitive, il s’agit de Jésus, même si Luc l’a compris autrement com- 
me le montre l’adjonction du v. 9. Klostermann souligne également 
le parallélisme avec la parabole du juge inique où, après le récit lui- 
même (18, 1-5), se rencontre la même construction qu’en 16, 8-9: 
«et le Seigneur ajouta », eipen de o kyrios, au v. 6, puis un second 
développement au v. 8 introduit par « je vous le déclare » legô hymin. 
Dans le même sens, cf encore J.M. CREED, The Gospel according to 
St. Luke. The Greek Text with Introduction, Notes and Indices, Lon- 
dres 1930, réimpression 1965, pp. 202 ss, selon qui le passage sou- 
dain à la première personne au v. 9 indique que Luc fait débuter 
les paroles de Jésus à cet endroit et, contrairement à la parabole 
primitive, comprend kyrios du v. 8 comme se rapportant au maître 
de l’économe. Nous retrouvons un point de vue semblable chez A. 
Descamps, La composition littéraire de Lc. XVI 9-13, in Novum 
Testamentum 1, 1956, pp. 47-54, voir p. 47 s: « Les vv. 1-7 forment 
un ensemble cohérent, et le v. 8 est déjà une conclusion distincte du 
tableau en ce sens que le kyrios qui est mis en scène ici est Jésus, 
et non plus le maître de la parabole qui avait cependant été appelé 
lui aussi, kyrios (mais avec un possessif) (v. 3, 5 deux fois). Tel est 
du moins le sujet du v. 8 dans la source (Sondergut), car il semble 
bien que Luc, de son côté, a identifié le kyrios du v. 8, non pas au 
Christ, mais au maître de la parabole. Si l’évangéliste avait vu Jésus 
dans le kyrios du v. 8, il aurait introduit le v. 9 — qu'il rédige certai- 
nement lui-même, comme nous le verrons —, par un lemme de ce 
genre : * Et il (le kyrios, c’est-à-dire Jésus) dit encore... . Comment 
pourrions-nous faire dire à Luc, et faire lire par son lecteur : Et le 
maître (Jésus) félicita l’économe.… Et moi (Jésus) je vous dis. *? 
Pour le reste, le v. 8 fournit à la parabole une conclusion claire, adé- 
quate, et son vocabulaire est nettement palestinien ». 


Au contraire, pour J. ScHMin, Das Evangelium nach Lukas über- 
setzt und erklärt, RNT 3, Ratisbonne 19604, pp. 259 ss, le lien entre 
le v. 8a et le v. 8b est si évident qu’on ne peut les dissocier. En consé- 
quence, Jésus qui prononce certainement la sentence du v. 8b est 
aussi le kyrios qui loue l’économe d’avoir agi de manière avisée (cf 
Lc 18, 6-8), et cela non seulement au niveau de la parabole primitive 
mais pour Luc lui-même, malgré le passage soudain à la première 
personne au v. 9. Luc, le premier, a ajouté à la parabole les vv. 9-13 
mais aussi le v. 8b dont la formulation laisse reconnaître sa main 
et où l’évangéliste tire la conclusion générale de la parabole. 


J. BLINZLER, Kluge Ausnützung der Gegenwart zur Sicherung der 
Zukunft : Lk 16, 1-8, in Bibel und Liturgie 37/6, 1963-64, pp. 357- 
368, voir pp. 362-366, adopte un point de vue identique. De son côté, 
J. JEREMIAS, Die Gleichnisse Jesu, Goettingue 1958°, pp. 34 ss fait 
valoir que l’emploi absolu de o kyrios dans l’évangile de Luc s’appli- 
que le plus souvent à Jésus (18 fois). Par ailleurs, le parallèle de 18, 
6.8 indique que c’est Jésus qui parle en 16, 8 et que legô hymin au 
v. 9 introduit une autre suite de logia à partir du mot crochet ma- 
mônas (vv. 9.11.13). Cfr encore H. KAHLEFELD, Paraboles et leçons 
dans l'Evangile, Lectio Divina 56, t. IL, Paris 1969, pp. 69 ss. 73. 
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Quelques auteurs rattachent cependant le v. 9 à la parabole primi- 
tive et y voient la leçon dégagée de celle-ci par Jésus. Ainsi M.-J. 
LAGRANGE, Evangile selon Saint Luc (EB), Paris 1921, pp. 433 ss: 
« Le kyrios est le maître de l’économe et non Jésus, puisque celui-ci 
se met en scène au v. 9... Le sens de la parabole est donc donné au 
v. 9, et le v. 8 contient seulement l’impression faite sur le proprié- 
taire par la conduite de son intendant, approbation à la fois et con- 
damnation, qui achevait de caractériser la conduite de l’habile infidèle. 
Il ne faut cependant pas oublier que c’est Jésus qui raconte la para- 
bole, et en mentionnant l’approbation (v. 8a), il peut très bien l’expli- 
quer de son point de vue à lui (8b) ». 


J. WELHAUSEN, Das Evangelium Lucae, Berlin 1904, p. 86, estime 
lui aussi que le v. 9 appartient à la parabole primitive mais, pour lui, 
le kyrios du v. 8 est déjà Jésus qui prend alors la parole. Pour ré- 
soudre la difficulté causée par le brusque passage à la première per- 
sonne au v. 9, il propose de considérer le second hoti du v. 8 comme 
l'équivalent du mor hébraïque : « Et le Seigneur loua l’intendant 
malhonnête de ce qu'il avait agi avec habileté disant : les fils de ce 
siècle. Et moi je vous dis. ». Ainsi le v. 8b et le v. 9 se feraient 
suite en discours direct donnant le point de vue de Jésus sur la 
parabole comme en 18, 6 ss. A la suite de J.M. CREED, op. cit., pp. 
202 ss, il faut cependant remarquer qu'il est difficile de traduire le 
hoti du v. 8b autrement que par «car, parce que ». Dans une note 
récente, I.H. MARSHALL, Luke XVI.8 — Who commended the Unjust 
Steward ? in JTS 19, 1968, pp. 617-619, montre qu’en fait l'alternance 
des styles indirect et direct aux vv. 8 et 9 est assez normale dans le 
grec du N.T. et en particulier de Luc qui, contrairement au grec 
classique, ne maintient jamais longtemps le discours indirect. Il se 
réfère à la grammaire de Blass-Debrunner $ 470/2 qui cite cinq 
exemples de retour au discours direct immédiatement après un dis- 
coûrs indirect : Mc 6, 8s ; Le 5, 14; Ac 1, 4; 23, 22 ; 25, 4 s. Dans 
tous ces passages sauf un (25, 5 où phèsin est intercalé), il n’y a pas 
d'indication explicite du changement de style. L'exemple le plus frap- 
pant est Le 5, 14: « Mais il lui enjoignit de n’en parler à personne 
mais va te montrer aux prêtres et fais pour ta guérison l’offrande telle 
que Moïse l’a prescrite pour leur servir d’attestation ». 


J.M.D. DERRETT, Fresh Light on St Luke XVIII. Dives and 
Lazarus and the preceding Sayings, in NTS 7, 1961, pp. 364-380, étant 
donné son interprétation du comportement à la fois honnête et avisé 
de l’économe, tient évidemment que le kyrios du v. 8 est le maître 
de l’économe et que le v. 9 contient la leçon primitive de la parabole 
énoncée par Jésus lui-même. Dans le même sens, cf H. ZIMMERMANN, 
Das Gleichnis vom ungerechten Verwalter : Lk 16, 1-9 in Bible und 
Leben 2, 1961, pp. 254-261, voir pp. 257 ss. ; M. KRAEMER, Aenigma 
parabolae de villico iniquo Le 16, 1-13, in Verbum Domini 46, 1968, 
pp. 370-375, pp. 372 s. Récemment, P. Benorr-M.E. BoISMARD, Sy- 
nopse des quatre Evangiles en français, t. II, Paris 1972, p. 296, 
poussent plus avant encore et écrivent : « Contrairement à l'opinion 


65 


FOI ET VIE 


de nombreux auteurs, il faut tenir le v. 9 comme la conclusion de la 
parabole appartenant au document suivi par Le, et non comme une 
création de Le lui-même. Il est normal que Jésus ait donné l’inter- 
prétation spirituelle de l'exemple qu’il proposait, dans une phrase 
qui se soude sans difficulté au contexte : elle reprend les termes du 
v. 4, et son début : « moi, je vous dis » répond bien au: «le maître 
loua... », du v. 8a (le v. 8b étant en revanche une insertion luca- 
nienne) ». 


Pour D.R. FLETCHER, The Riddle of the Unjust Steward : Is Irony 
the key ?, in JBL 82, 1963, pp. 15-30, voir pp. 19-20, le v. 9 forme 
la conclusion originale de la parabole qui n’a aucune portée morale 
mais doit se comprendre sous un mode ironique. Elle ne représente 
pas le point de vue réel de Jésus mais l'illustration de la conduite 
cynique des «fils de ce monde ». Par rapport à celle-ci, les logia 
ajoutés ensuite aux vv. 10 à 13 exprimeraient la position de Jésus 
qui excluerait toute compromission avec le mammon d’iniquité et 
exigerait une obéissance absolue à Dieu. 


F.E. WILLIAMS, Îs Almsgiving the Point of the « unjust Steward » ?, 
in JBL 83/3, 1964, pp. 293-297, pense au contraire que le v. 9 con- 
tient l’enseignement positif à déduire de la parabole : dans la ligne 
de la pensée rabbinique, il s’agit d'utiliser les biens de ce monde en 
en faisant l’aumône afin d’obtenir la récompense céleste. 


Thierry SNOY. 
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I. LE RECIT DU VOYAGE VERS JERUSALEM 


Peut-on vraiment délimiter le récit du voyage ? Ftant donné que 
les exégètes ne s’accordent pas sur la délimitation finale, n'est-ce pas 
l'indice que Luc n’aurait pas eu l’intention de le délimiter, mais aurait 
voulu surtout rendre attentif à Jérusalem comme charnière de son 
œuvre ? 


E. SAMAIN. — Il me semble que c’est le point faible de l’exposé de 
DENAUX d’avoir voulu justifier une finale, dans la scène de l'entrée 
de Jésus à Jérusalem, qui est pour lui le point culminant du récit 
de voyage. Mais d’autre part, Denaux donne une très grande impor- 
tance aux notices de voyage qui jalonnent la grande incise. Le voyage 
est là pour mettre en relief Jérusalem. Mais dès le commencement 
de la vie publique de Jésus, Luc nous montre Jésus conduit hors de 
la ville, il vit déjà en perspective le rejet à Jérusalem. Jérusalem est 
pour Luc un lieu théologique : le centre religieux d'Israël, mais aussi 
celui des éléments fondamentaux du salut (mort, résurrection, ascen- 
sion, Pentecôte et ce qui en découle, mission). Ce dernier thème de 
la mission, du salut partant de Jérusalem pour être porté aux païens, 
dans la mesure où les juifs le refusent, est, lui aussi, vécu en perspec- 
tive dès le début du ministère de Jésus : il nous est rappelé qu'Elisée 
déjà fit ainsi (cf. Le 4). 


La difficulté de délimiter le voyage pose ainsi une question sur le 
motif même du voyage ; Denaux est intéressant dans le sens où il 
insiste sur son importance. 


Le terme analapséôs (assomption, montée) utilisé en 9, 51, au début 
du récit de voyage, ne veut-il pas renvoyer à Ac 1, 2.4, à l'ascension de 
Jésus ? 


E. S. — Denaux exploite ce rapprochement : le chemin du Christ 
débouche sur la gloire. Il y a également une relation littéraire entre 
Lc 9, 51 et Ac 2, 1 : « comme s’approchaïit le temps... » et « comme 
s’achevait le jour de la Pentecôte. ». Cette dernière expression est 
ambiguë : Luc parle-t-il des sept semaines de la Pentecôte ? Mais 
comme il ne le dit pas, ne sommes-nous pas plutôt à la fin du temps 
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commencé en 9, 51, englobant dès lors aussi la période qui a conduit 
à la venue de l'Esprit saint ? Ne serait-ce pas là la finale du voyage ? 


Luc, au chap. 10 de son évangile, place, tout de suite après 9, 51, 
un récit d'envoi des soixante-dix (ou douze), chiffre d’universalité, en 
vue d’annoncer ce que sera cette mission future qui se produira au 
terme des événements mort — résurrection — ascension. 


Par aïlleurs nous avons, dans la grande incise lucanienne, toute 
une série d'enseignements donnés aux disciples concernant la vigi- 
lance, les richesses et la pauvreté, etc., qui semblent des consignes 
pour le temps où le Christ ne sera plus là. Cela aussi me pousse 
à tenir compte d’un ensemble plus vaste que le voyage lui-même : 
le début en serait Le 4, 16-30, à Nazareth ; 9, 51 en serait un rebon- 
dissement avec une orientation plus spécifique vers Jérusalem. La 
finale se trouverait en Ac 2, 1. 


Les thèmes des trois excursi délimités par Denaux sont-ils en rela- 
tion avec des sections du voyage ? 


E. S. — Pour Denaux, il n'y a aucun rapport. Les notices ont leur 
raison d'être en elles-mêmes. Il voit dans les trois excursi une concen- 
tration des matières que Luc avait trouvé dans sa source propre. 


X. — Nous pensions que ce qui fait l'unité didactique de ces excursi, 
c'est justement les enseignements donnés aux disciples sur la mission 
et sur leur « équipement ». 


E. S. — Ce serait une piste intéressante à suivre et à fonder. 


Retrouve-t-on le thème littéraire du « voyage» et de la «ville» 
dans d’autres littératures contemporaines, grecque, arabe ? 


P. BONNARD. — Il faudrait d’abord rechercher le sens de la ville 
de Jérusalem dans l'Ancien Testament, et dans la littérature inter- 
testamentaire, à Qumran… 


À. JAUBERT. — On peut penser à la « Lettre à Aristée », aux « Mon- 
tées » de Philon d'Alexandrie ; Jérusalem n’y est pas nommée, mais 
ces montées du désert, démarches spirituelles, peuvent être rappro- 
chées du thème du voyage. Ce sont des transpositions. 


P. B. — Dans la Lettre à Aristée, on trouve une description de 
Jérusalem qui, par comparaison, fait ressortir toute l'originalité de 
Luc dans son interprétation de la Ville. 

F. SMYTH. — L'idée grecque d'itinéraire doctrinal (cf déjà l'Odys- 
sée) est utilisée par Luc, et sans doute exploitée inconsciemment de 
par sa formation : idée d’une évolution spirituelle liée à un voyage, 
d’un exposé doctrinal prenant une forme itinérante. 


P. B. — On peut se demander si dans cette insistance sur Jérusalem 
que nous trouvons chez Luc il n’y a pas aussi une pointe polémique 
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contre d’autres centres qui prenaient une grande importance : Rome, 
Antioche.. 


Nous avons chez Luc non seulement une importance du thème de 
la Ville, mais aussi de celui du Temple. Comment le comprendre ? 


E. S. — Si la ville est un lieu théologique, le Temple en est l’expres- 
sion, le centre religieux. Les deux sont liés. Dès le début de son 
évangile Luc insiste sur cette importance du Temple ; il est un des 
lieu important du préambule que sont les récits de l’enfance de Jean 
et de Jésus. Déjà là, Luc résume tout ce qu'il va dire dans l’évan- 
gile : la vision de Zacharie se passe au Temple ; Jésus y est apporté, 
et confessé par Siméon ; Jésus y remonte à douze ans. Puis Jean 
Baptiste disparaît dans le désert, et Jésus monte vers Jérusalem... 


P. B. — Dans les Actes, on voit les premiers chrétiens aller prier 
dans le Temple, ce qui semble bien étonnant : comment des gens 
suspects pouvaient-ils y être admis ? 


E. S. — Les premiers chrétiens fréquentent le Temple et les syna- 
gogues ; ils semblent désirer rester fidèles au maximum au judaïsme, 
jusqu'à ce que la rupture éclate. Ils font, ainsi, ce que Jésus a fait. 
Pour en revenir au préambule de l’évangile, Jean commence au Tem- 
ple et finit au désert ; Jésus commence à Nazareth et finit à Jérusalem : 
nous avons dans ces deux premiers chapitres une grille de lecture pour 
ce qui suit. 


L'incise lucanienne est précédée et suivie d'un développement sur 
le thème des « petits ». Ce thème, en rapport avec celui de l « abaisse- 
ment », peut-il être relié à celui du voyage vers Jérusalem ? 


E. S. — Le fait que nous trouvions ce thème des petits avant et 
après l’incise est certes suggestif, mais il faudrait le prouver. Toute- 
fois il n'est pas forcément lié au thème de l’abaissement. Littéraire- 
ment le fait est l’indice d’une ligature entre l’avant et l’après. 


Quelle est l'importance du thème « Jésus-prophète mourant à Jéru- 


salem » dans la christologie de Luc ? 


E. S. — Ce thème est important pour Luc. Dès le début de son 
ministère Jésus est présenté comme le Messie (« Tu es mon Fils 
élu ») au baptême, puis comme le Prophète à Nazareth (4, 16-30). 
Messie et Prophète sont reliés en 4, 18-19. Ce récit de Jésus à Naza- 
reth annonce et résume ce qui se passera : Jésus vient apporter le salut, 
il est le prophète attendu, il reçoit les félicitations d’une partie du 
public, mais déjà en même temps il est rejeté par d’autres. Luc note 
qu’ «il ne convient pas qu’un prophète périsse hors de Jérusalem » 
(13, 33); ce qui paraît être un verset rédactionnel, et une pointe 
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polémique de Luc, soulignant l’infâmie et le rejet qui ont été jusqu’à 
faire périr Jésus hors de la ville (Cf. la parabole des vignerons homi- 
cides). 


Est-ce qu'un événement ou une parole peut prendre une signifi- 
cation nouvelle du fait de son intégration dans le récit du voyage ? 


P. B. — Vous avez un exemple de l’importance du contexte dans 
la réinterprétation complète de la parabole de la brebis perdue par 
Luc, qui insiste sur la joie, alors que chez Mt elle est placée dans 
un contexte de discipline fraternelle. Mais ce n’est pas le contexte- 
même du voyage qui est ici en jeu. Il faudrait creuser la question. 


IH LUC 15 


PREMIER ENTRETIEN 


Rôle des versets introductifs et question des divers niveaux rédac- 
tionnels du texte. 


P. BONNARD. — Les v. 1-2 sont très importants ; ils pourraient 
donner une clé d'interprétation du chapitre ; en face des pharisiens 
ou des scribes qui « murmurent », Jésus, ou l’évangéliste, présenterait 
ces trois paraboles pour leur signifier : «au lieu de murmurer (diegog 
guôn indique un murmure mélangé de colère et d’indignation reli- 
gieuse), réjouissez-vous avec moi! ». La plupart des exégètes consi- 
dèrent cette introduction comme provenant du dernier niveau de 
rédaction du chapitre et en font souvent abstraction, afin de donner 
tout leur sens aux paraboles prises en elle-même, et pas simplement 
comme une réponse à ce murmure. 


E. SAMAIN. — A-t-on le droit de mettre entre parenthèses des v. 
rédactionnels comme ceux-ci, au moins au départ ? 


P. B. — Il faut d’abord effectivement partir du donné rédactionnel 
dans sa dernière forme ; mais une méthode critique peut aussi con- 
sister à dire qu’il n’est pas certain que ces versets tardifs nous donnent 
une clé suffisante. 


E. S. — Il me semble qu’au départ, il faut tout de même savoir 
à qui s'adresse une parabole pour la comprendre (c’est sur quoi 
JEREMIAS a insisté) ; ce n’est pas par hasard qu’elle s'adresse à un 
pharisien ou à un scribe, encore qu'il puisse y avoir là une correction 
au niveau de la rédaction. 


P. B. — A qui s’adressaient ces paraboles au niveau de la rédac- 
tion, dans les années 85-90? Sûrement pas à ces scribes et à ces 
pharisiens des v. 1-2. II y a donc là un problème. 
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Ce problème des niveaux rédactionnels ne se trouve pas que dans 
les v. introductifs. La question se pose tout au long du chapitre. Le 
v. 7, par ex., va-t-il bien avec les deux premières paraboles ? Il paraît 
mieux en place avec la parabole des deux fils. Cependant nous partons 
du texte tel qu’il nous est parvenu au dernier niveau de sa rédaction, 
dans sa structure difficile, un peu incohérente, et ce n’est qu'après 
que nous cherchons à reconnaître les incohérences relatives du texte 
et les différents niveaux de rédaction. Voilà, je crois, la méthode à 


suivre. 


E. S. — Ne serait-il pas intéressant de faire l’analyse des mots 
utilisés dans un verset rédactionnel, d’abord pour voir dans quelle 
mesure il est rédactionnel, puis pour trouver une clé nous permet- 
tant de comprendre la situation dans laquelle Luc transmet la para- 
bole. Par ex. les mots «recevoir », « accueillir », « manger avec », 
etc. ne pourraient-ils pas situer ce contexte ? 


P. B. — Nous trouvons en Mc 2, 15-17 (par. Mt 8, 9-13 ; Le 5, 29-32) 
un comportement analogue de Jésus. Bien des textes nous montrent 
Jésus entrant chez les pécheurs, mangeant avec eux. Si Jésus avait 
obstinément refusé d'approcher des pécheurs et des publicains, com- 
me le faisaient les pharisiens, nous n’aurions pas ces versets d’intro- 
duction. La tradition a gardé le souvenir d’un comportement histo- 
rique de Jésus dans son « accueil » des pécheurs. Il y a donc dans 
ces versets non seulement un côté rédactionnel, mais aussi un sou- 
venir historique. 


Y a-t-il une progression de la première à la troisième parabole ? 


X. — Nous avons relevé des thèmes communs aux trois paraboles : 
joie partagée, repentance, perdu-retrouvé et mort-vivant. Dans quelle 
relation sont-ils ? 


P. B. — Beaucoup de commentateurs pensent qu'il y avait d’abord 
deux petites paraboles annonçant que ce qui est perdu est retrouvé, 
et cause de joie. Luc leur adjoint la parabole des deux fils afin de 
montrer la nécessité de la repentance pour recevoir le pardon. La 
troisième parabole serait donc dans une progression, d’ailleurs tout 
à fait de type lucanien. Dans l’œuvre de Luc, en particulier dans les 

Actes, il est fait une mention constante de la metanoia, de la repen- 
tance, suivie du pardon de Dieu. Nous aurions dans cette troisième 
parabole une application pastorale destinée à montrer le sérieux de 
la conversion, une intensification proprement lucanienne sur la néces- 
sité d’un retour concret, d’une conversion réelle. Puis dans la dernière 
partie (vv. 25-32), une défense apologétique de cette position. Il y a 
une grande cohésion entre ces trois paraboles. Nous saisissons là un 
énorme travail communautaire et catéchétique à la base et à l’origine 
de la fixation littéraire, travail de réflexion qui a donné cet ensemble 
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Y a-t-il un enseignement christologique dans ces paraboles, et quel 
est-il ? 


P. B. — Vous demandez quelle est la place de Jésus dans ces trois 
paraboles ? C’est la question christologique à laquelle tout aboutit. 


X. — N'est-ce pas là que les versets introductifs prennent toute 
leur importance ? Aux reproches que lui font les pharisiens de manger 
avec les pécheurs, Jésus répond : Voilà comment Dieu agit, voilà 
la raison de mon attitude. 


E. S. — Vous voulez dire: Jésus révèle par ses actes ce qu'est 
Dieu ? 
X, — Jésus le révèle à plusieurs niveaux : au niveau des versets 


introductifs, au niveau des paraboles, au niveau de l'affirmation 
«ainsi je vous dis », et plus largement dans le contexte, au niveau 
de sa mission et de la montée vers Jérusalem. 


Z. — Dans ces paraboles, il y a place pour Jésus. Mais n’y a-t-il 
pas place aussi pour n’importe quel disciple ? 
P. B. — Oui, et BULTMANN insiste sur ce fait: notre acte de foi 


consiste, aujourd’hui, à nous identifier à la drachme, à la brebis, au 
fils cadet, au fils aîné Dans la décision existentielle de la foi, ce 
sont ces personnages secondaires qui deviennent les personnages 
principaux de Luc 15. 


X. — Mais n'est-ce pas là aussi un aspect christologique de ces 
paraboles ? 
P. B. — Il est effectivement impossible de parler de Jésus sans le 


mettre dans une histoire qui concerne les autres. Et la christologie 


consiste à dire ce qui arrive maintenant à cette brebis, à cette 
drachme, à ce fils... 


E. S. — Le comportement de Jésus nous montre ce qu'est Dieu, 
et aussi ce à quoi il appelle l'homme. Ici en particulier à être heureux 
de ce que Dieu a fait. 


P, B. — Ce « réjouissez-vous ensemble » avec Dieu et avec les frères 
(synchairete), agressif, polémique, est l’élément commun aux trois 
paraboles dans les années 85-90. Nous ne savons plus nous réjouir 
des païens qui entrent dans l'église, dans ces communautés déjà 
énormes : Rome, Corinthe, Antioche. 

E. S. — Ne s’agirait-il pas plutôt d’un écho du problème posé par 
l'accueil des pécheurs à la communion eucharistique ? (cf synesthe- 
nai, manger ensemble, festoyer avec). 


s 


X. — Il me semble qu'il ne faut pas tellement chercher à voir la 
place de Jésus dans ces paraboles, mais plutôt discerner le mouve- 
ment qui se trouve dans «perdu-retrouvé », « mort-vivant ». C'est 
cela l’action de Jésus. Si on fait le lien entre le temps de Jésus et 
celui de l’église, on peut dire que cette dernière continue ce que 
Jésus a fait: accueillir, pardonner, être joyeux. Si on ôte ce lien, 
il ne reste que cette position existentialiste : se mettre à la place de 
ce qui est trouvé. 
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P. B. — Il faut réfléchir sur la nature de cette continuité. Je dirai 
que pour Luc, il n’y à ni séparation entre les deux temps (CONZEL- 
MANN), ni installation de l’église dans le monde (proto-catholicisme), 
ni que l’église, simplement, refait ce que Jésus a fait, ou continue ce 
qu'il a commencé. Il y a pour Luc une continuité fondamentale, mais 
il n’y a pas identité de nature entre les deux actions : celle de Jésus 
et celle de l’église. Pourquoi Luc écrirait-il un évangile si tout est 
identique ? S'il prend sur lui de l'écrire, et d'écrire le livre des Actes, 
c’est précisément pour qu'il n’y ait pas de confusion et pour préciser 
quelle est cette continuité. Ny a-t-il pas danger que nous nous ré- 
jouissions en nous-mêmes, au lieu de nous réjouir en Christ? La 
continuité que Luc défend est une continuité christique, et pas sim- 
plement une continuité dans l’événement de ces pauvres gens qui 
viennent aujourd’hui dans l’église. 


E. S. — Ne pourrait-on pas dire qu'il y a continuité entre les 
deux temps, mais que cette continuité n’est pas sur un même plan, 
c’est une continuité discontinue. À des endroits-clé dé son œuvre, 
Luc utilise la notion de commencement, d’archè, et elle se réfère à 
deux ensembles : début de la vie publique de Jésus, à Nazareth, et 
conditionné par la venue de l’Esprit ; début de l’église à la Pentecôte, 
conditionné lui aussi par la venue de l'Esprit. Il y a discontinuité dans 
la mesure où il s’agit de deux débuts différents. Et il y a continuité, 
car le début de l’église est en liaison avec le début de Jésus, car il 
n'y a de témoignage possible pour l’église qu’en relation avec ce que 
Jésus a fait et vécu. 


F. SMYTH. — Ne peut-on rappeler à ce propos ce que dit SCHUER- 
MANN à propos du récit de la tentation de Jésus ; il montre comment 
Luc choisit les trois tentations du Fils dans un contexte étrange, inha- 
bituel aux chrétiens de son temps, pour marquer que ce sont des 
tentations uniques, que le Fils seul a vécu. Et cependant ce sont ces 
tentations du Fils, en dépit de leur étrangeté et de leur unicité, qui 
donneront aux contemporains de Luc une sécurité suffisante pour 
affronter leurs propres tentations et leurs propres épreuves. Schür- 
mann tout à la fois montre son respect pour la thèse de Conzelmann 
qui isole l'événement du Christ et celui de l’église, mais en même 
temps il sauvegarde l’unicité de l’œuvre de Luc qui fonde la foi et 
l’obéissance de l’église lucanienne. 


La notion de la repentance chez Luc. 


X. — Nous aimerions reprendre la question de la repentance déjà 
évoquée. Il nous a paru que chez Luc, cette repentance est liée étroi- 
tement au fait d’être retrouvé ou trouvé (cf vocation de Lévi, Zachée), 
au fait que l’action de Dieu la précède (cf Corneille). Cette notion 
de la repentance est-elle différente de celle que l’on trouve par ex. 
chez Mt? 


P. B. — Oui. Chez Mt la repentance est davantage en relation avec 
le message du royaume qui s’est approché. Le 15 insiste plus sur 
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ce qui est retrouvé que sur la repentance en elle-même. Le moment 
important de la troisième parabole, ce n'est pas celui où le fils « rentre 
en lui-même », mais celui où il est retrouvé, celui où le père prend 
l'initiative. 

X. — Et ceux qui n’ont pas besoin de repentance, qui n’ont pas 
besoin d'être trouvés parce qu'ils sont déjà «dans la maison », les 
pharisiens, les scribes… ? 


P. B. — Luc, dans son évangile et dans les Actes, prend très au 
sérieux la justice des juifs ; il nous présente Paul comme un pharisien 
jusqu’à la fin de sa vie. Il n’y a pas pour lui de cassure entre le 
judaïsme et le christianisme. Mais l’événement de Jésus, c’est l’événe- 
ment du retour du pécheur. C’est pourquoi ceux qui n’ont pas besoin 
d’être trouvés passent à côté de la joie et du salut. 


E. S. — Nous disions tout à l’heure que c’est le fait d’être trouvé 
qui conduit à la conversion. C’est très riche comme idée, maïs est-ce 
vraiment dans le texte ? 


P. B. — La drachme est retrouvée sans aucune initiative de sa part, 
la brebis également, et le fils revient comme un mercenaire. Il n’est 
retrouvé comme fils qu’au moment où son père vient au devant de 
lui. Cela est bien dans le texte ? 


E. S. — Dans la dernière parabole, je mettrais plutôt l’accent sur 
l'initiative du fils ; c’est son originalité par rapport aux deux autres. 


P. B. — Je dirais plutôt que son originalité réside dans le fait qu’à 
cette initiative du fils répond l'accueil du père. Et que cet accueil n’est 
pas qu’un accueil : il est véritable réinvestiture du fils comme fils, 
scellée par l’acte qui le munit des trois insignes d’autorité juridique- 
ment reconnus : les sandales, la robe protè, première, la robe de fils, 
et l’anneau. 


Une question de méthode. 


F. S. — Une chose me frappe. C’est que tout ce que nous avons 
dit est en fait dépendant de l’exégèse du texte, que nous n'avons pas 
encore faite. En fait, dans divers groupes de travail, il en est presque 
toujours de même. Une explication de texte commence le plus sou- 
vent par une série d’hypothèses de lecture, par une sorte de lecture 
globale du texte, par des impressions preinières qui viennent de la 
prédication, de la réflexion personnelle, de la lecture. L’exégèse inter- 
vient ensuite comme une vérification de ces réflexions. 


P. B. — Je pense que cette vérification n’est pas seulement une 
confirmation, mais aussi une mise en question de ces réflexions 
préalables. Il ne saurait y avoir de méthode établie selon laquelle 
il faudrait faire d’abord l’exégèse d’un texte, et ensuite seulement 
arriver aux réflexions d'ensemble, ou le contraire. Il faut un dialogue, 
une ouverture. 
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En ce qui concerne l'étude des paraboles, un «déblayage » préala- 
bie à l’exégèse peut être particulièrement utile. Si nous abordons 
Lc 15 immédiatement verset après verset, on aboutit rapidement à 
un émiettement qui ne donne aucun résultat. 


SECOND ENTRETIEN 


Nous aimerions reprendre la question de la progression entre les 
paraboles de Lc 15. 


Dans les deux première paraboles, la conclusion est en quelque 
sorte décalée, par rapport aux paraboles elles-mêmes ; et dans la 
troisième, il n’est pas explicitement question de la repentance. Peut- 
elle être dès lors une explication des deux premières ? 


P. B. — Je suis frappé par le génie littéraire qui apparaît dans cette 
troisième parabole. De ce point de vue, il y a une grande différence 
d’avec les deux premières. I1 semble donc qu’elle soit (sur la base 
d’une parabole plus archaïque que nous ne connaissons pas?) une 
création de Luc insistant, reprenant le sens des deux premières, Les 
trois paraboles ne font pas que se répéter, elles s’explicitent : en en 
lisant une, on est toujours ramené aux deux autres. Peut-être tout 
converge-t-il vers le fils aîné et son absence de joie: ces vv. 25-32 
apparaissent comme la grande pointe polémique du chapitre, et rejoi- 
gnent les versets introductifs 1-2. 


Ce qui lie les trois paraboles, n'est-ce pas le thème du retour et 
de la grâce qui le rend possible ? 


En effet, il semble que, dans toutes les trois, il s’agisse d’un animal, 
d’une chose, d’un être, qui sont rappelés à leur destinée première, 
dont ils s'étaient éloignés : la destinée de la brebis est de faire partie 
du troupeau, celle de la drachme de circuler, celle du fils d’être dans 
la maison du père. 


P. B. — Ces paraboles reçoivent souvent le titre de « paraboles de 
la grâce » ou «de la miséricorde ». Cela doit nous faire réfléchir en 


‘tant qu'’exégète. Mais de quelle grâce s'agit-il, comment est-elle com- 


prise ici ? Le fils « rentre », et cela est très dur pour beaucoup ; nous 
avons là une exigence évangélique, et aussi paulinienne selon laquelle 
il n’y a de vraie liberté, en définitive, que dans la soumission. La 
question est celle de l’adoption filiale, d’une œuvre nouvelle qui sera 
œuvre dans la joie. 


E. S. — Ce qui paraît important, ce n’est pas seulement le pro- 
blème de la « rentrée » à la maison, mais surtout celui de l’ « accueil » 
qui est fait. Dans l'introduction, nous trouvons les verbes eggiz6, 
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s'approcher, et diagogguzé, murmurer, et il y a comme un jeu de 
mots entre eux. Le chap. 15 traiterait de la rentrée et de l’accueil, 
en opposition au murmure. 


P. B. — II faut remarquer que le verbe prosdéchomai, accueillir, a 
pour sujet Jésus, au v. 2. De même, le père dit au fils aîné « Joins-toi 
à l’accueil, à la fête que j'ai organisée pour ton frère ». Et ce qui 
frappe c’est que la colère de ce fils aîné vient non de la perte finan- 
cière dûe aux festivités, mais de la fête elle-même, de la joie. De 
même, les pharisiens ne sont pas hostiles aux pécheurs, mais au fait 
que Jésus les accueille, Ce thème de l’accueil paraît avoir été fonda- 
mental dans l’église primitive (cf. p. ex. Rm i5, 7). 


E. S. — N'est-ce pas lui qui est encore central dans la finale de la 
parabole ? Nous en avons relevé la pointe polémique. Elle ne me 
paraît pas si évidente : le père va au devant du fils aîné comme du 
fils cadet pour qu'il soit aussi dans la joie, comme si son absence 
était un manque à la fête. 


P. B. — En effet, RASCO, dans un des articles du recueil « De Jésus 
aux évangiles », ne voit pas dans cette finale une marque d’aggressivité 
contre les pharisiens, mais également une invitation à la joie comme 
dans tout le chapitre. Cela rejoint le lien que Luc établit entre 
judaïsme et christianisme, entre la fidélité juive et la fidélité chrétienne. 


Quel est le milieu lucanien de la parabole des deux fils ? 


E. S. — Dans la seconde partie de la troisième parabole, nous trou- 
vons certaines expressions par lesquelles Luc caractérise le phari- 
sien par excellence : il « sert » Dieu, il ne transgresse aucun comman- 
dement, il n’est pas comme «cet autre que voilà » ; on retrouve ce 
vocabulaire caractéristique par ex. dans la parabole du pharisien et 
du publicain (Lc 18, 9-14). Ce passage sur le second fils est donné 
comme une conclusion en référence aux pharisiens et scribes de 
l'introduction, conclusion qui redit avec insistance à ces pharisiens 
et scribes qu'à travers Jésus s’est manifesté ce que Dieu a fait pour 
les pécheurs. 


P. B. — Nous avons souligné le côté rédactionnel de ce passage. 
La question se pose alors de savoir à qui s'adresse Luc en faisant inter- 
venir dans des termes si précis les pharisiens. S’agit-il de pharisiens 
au sens moderne du terme, c’est-à-dire de gens sérieux, pieux, mais 
qui ont déjà oublié ce qu'est la grâce ? 


P. S. — Le terme ” pharisien * semble avoir conservé sa densité his- 
torique. Peut-être était-ce une figure connue du milieu lucanien, un 
certain type d'homme tout à la fois proche et différent de ce que 
nous entendons aujourd'hui par pharisien. 


P. B. — Le milieu lucanien est plus difficile à préciser que le milieu 
matthéen. Chez Mt, on discerne la figure du pharisien dans le cadre 
de la synagogue juive et du milieu syro-palestinien ; ce sont des juifs 
qui font la guerre à la communauté de Mt, communauté qui n'est, 
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par ailleurs, pas encore entièrement détachée du cadre synagogual. 
Pour Luc, le pharisien est «celui qui se dit juste» sans que nous 
puissions préciser davantage. 


Comparaison entre la parabole des deux fils er l'épisode de Zachée. 


F. S. — Peut-on voir un lien entre ces deux textes ? Ils ont beau- 
coup de points communs : le logion final sur «le Fils de l’homme 
venu chercher et sauver ce qui était perdu » (19, 10), le thème de la 
maison, le comportement de Zachée comparable à celui du fils cadet, 
sa confession «je suis indigne... », la formule étrange par laquelle 
Jésus l’absout : « Celui-ci aussi est un fils d'Abraham...» que l’on 
pourrait rapprocher de la ré-investiture du fils, et enfin, dans le con- 
texte, le murmure des pharisiens. 


P. B. — Ces rapprochements sont, en effet, suggestifs. Mais com- 
ment interpréter l'attitude de Zachée : « Je donne la moitié de mes 
biens aux pauvres » ; s’agit-il d’une attitude semblable à celle des 
pharisiens ou nouvelle, ouverte sur l'avenir ? Comment aussi inter- 
préter : « Celui-ci aussi est un fils d'Abraham » ? L’est-il depuis tou- 
jours ou l'est-il parce que Jésus est entré dans sa maison ? 


F. S. — De toutes façons ne peut-on dire : Jésus annonce aux pha- 
risiens que ce péager, qu'ils méprisent, est aussi un fils d'Abraham, 
de même que le père dit au fils aîné que son frère, qu'il méprise, est 
aussi le fils du père. 


P. B. — On pourrait aussi rapprocher ces textes de la réflexion pau- 
linienne sur les enfants d'Abraham. Rapprocher peut-être aussi le 
voyage du fils qui revient et le voyage de Jésus vers Jérusalem dans 
l’incise lucanienne.. 


Cependant, ce qui paraît fondamental tout au long de ce chap. 15, 
c’est la question : le salut est maintenant offert à tous ; mais comment 
est-il reçu ? Il y a des malentendus, des murmures, la colère du fils 
aîné, des conflits. Mais aussi un formidable appel à la joie. 


III. LUC 16 


Comment les vv. 10-13 s'insèrent-ils dans l’ensemble du chapitre ? 


E. SAMAIN. — Ces vv. 10-13 sont un procédé littéraire de Luc pour 
dégager un enseignement, en référence soit au vocabulaire, soit au 
thème, soit à la conclusion (v. 9) de la parabole. Il ne faut pas cher- 
cher un lien interne entre ces divers versets, reliés par des « mots- 
crochets » ; ils sont des consignes pratiques reliées à la parabole, mais 
sans lien réel avec elle ni entre eux, et dans lesquels la tension escha- 
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tologique est nettement atténuée. Le v. 10 me paraît le plus important ; 
Luc y donne, pour les besoins d’une communauté dans le temps pré- 
sent, un avertissement en contre-point à la parabole : ’ne vous y 
trompez pas, attention ! *. Le v. 13 semble cependant appartenir à la 
conclusion de la parabole primitive, et clôt la série des logia vv. 10-12 
en formant inclusion avec le v. 8 b. Il fait charnière avec la suite : 
l’irruption du royaume au v. 16; si on accepte ce royaume, on en 
accepte la loi, qui est une loi de renversement des valeurs. 


X. — Ce thème de la loi de ” renversement des situations ? n’appa- 
raît pas à première vue dans le texte ; ne s’agirait-il pas plutôt dans 
tout le chapitre d’une réaction de Jésus contre les Pharisiens * posses- 
seurs de la Loi”, ce qui expliquerait la place des vv. 14-18 entre les 
deux paraboles ? Dans la première parabole, il s’agit d’une possession 
de l’argent ; dans les vv. 15-18, d’une possession de la Loi telle que 
la pratiquent les Pharisiens ; dans la seconde parabole d’une réponse 
à propos de cette possession. 


E. S. — Les vv. 14-15 sont un « nœud rédactionnel » ; Luc mêle 
deux histoires et pour passer de l’une à l’autre il parle des Pharisiens 
«amis de l'argent » afin de raccrocher la suite du chapitre à la pre- 
mière parabole. 


P. BONNARD. — Les différentes synopses ne présentent pas de la 
même manière l’ensemble des vv. 1-16 ce qui signifie qeu les éditeurs 
de textes eux-mêmes ne voient pas bien les relations entre les diffé- 
rents versets. 


X. — Je ne vois pas bien le lien dont vous avez parlé entre le v. 13 
et le v. 8 b. Le v. 13 implique un choix entre Dieu et Mammon. Dans 
le v. 8, les enfants de lumière n’ont pas de choix à faire. 


E. S. À première vue le lien n’est, en effet, pas apparent. Mais 
on le découvre par comparaison littéraire, par ex. avec le chap. 12: 
le verset final sur le trésor (v. 34) est une reprise du v. 31, tous les 
commentateurs sont d’accord sur ce point. Ici, il faut lire le contraste 
fils de lumière/fils de ténèbres à travers le contraste Dieu/Mammon. 


X. — Je ne vois pas un contraste entre fils de lumière/fils de ténè- 
bres dans ce v. Il me semble qu’il s’agit plutôt d’une désacralisation 
de l’argent : l’économe n’a pas servi Mammon, il s’est servi de lui 
pour établir des relations amicales. 


E. S. — Luc n’aurait-il pas voulu dire : les fils de ténèbres sont 
avisés, votre qualité de fils de lumière ne devrait-elle pas vous rendre 
plus avisés encore ? N'y aurait-il pas là une pointe pour réveiller une 
communauté en train de s'endormir ? 


Les « petites choses » et les « grandes choses » du v. 10. 


P. B. — Au sujet de l’habileté et de la fidélité, il me semble que 
DEscaMPs interprète l’elachisté ; du v. 10 comme étant les affaires de 
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ce monde ; ainsi celui qui est fidèle dans ces elachistôi, ces affaires 
de ce monde, le sera dans les pollôi, c’est-à-dire dans les affaires du 
royaume. Ce fut le grand idéal de la bourgeoisie protestante : si je 
gère bien ma banque, mes affaires, etc. Le texte veut-il vraiment 
dire cela ? Car dans le chap. 15, nous voyons un fils qui fut infidèle 
dans les affaires de ce monde, et qui se trouve être le ” fidèle ”, celui 
qui a compris la grâce et a vécu d'elle. Dans le sens de la thèse de 
FLENDER !, il y a peut-être ici un essai pour mettre en relation l’éthi- 
que du royaume et l'éthique du monde. Mais vous voyez comme on 
peut glisser de la pauvreté évangélique, et lucanienne, à la réussite 
économique ! 


Les «richesses injustes ». 


X. — Que désigne, dans le texte, l'expression « richesses injus- 
tes » ? 


P. B. — Est-ce que ce sont les richesses du monde qui sont injus- 
tes, ou y a-t-il certaines richesses particulièrement injustes ? 


F. SMYTH. — Cela pose le problème du milieu lucanien auquel 
s'adresse cette parabole. A partir du v. 9 on est frappé de la succes- 
sion de termes qui devraient choquer. Pourrait-on penser à une pointe 
polémique contre un milieu chrétien, pharisien au sens lucanien du 
terme, pour lequel les richesses sont à tel point injustes qu'il semble 
impossible de se faire des amis avec elles, comme s’il y avait un 
secteur où il est impossible de servir Dieu. Les richesses n’ayant ainsi 
aucun rapport avec le royaume, cela permet aux pharisiens d’être 
tranquillement riches, jusqu'à la fin, et à ces chrétiens également... 


La fin de la parabole dirait ’ contrairement à ce que vous croyez, 
on peut servir Dieu avec des richesses injustes, les enfants de ténè- 
bres sont plus malins, ils savent mieux agir que les autres ”. La juxta- 
position de termes très forts * mammon ’, injuste ”, dans des formules 
qui les renforcent encore, ne serait-elle pas une indication qui irait 
dans ce sens ? 


Cette interprétation permettrait un lien avec la suite, dans la 
mesure où les Pharisiens sont des gens qui à la fois aiment l’argent 
et paraître justes devant les hommes. La seconde parabole s’enchaîne 
bien sur ce thème. 


S. FRUTIGER. — Peut-être faudrait-il souligner qu'il y a quelque 
chose d’inattendu dans le fait qu’on loue l’économe injuste ; on re- 
trouve ce côté inattendu dans les autres situations évoquées dans les 
autres paraboles des chap. 15 et 16 (convocation inattendue des 
amies de la ménagère, festin inattendu pour le fils perdu, retourne- 
ment inattendu de la situation de Lazare...). On affaiblit ce sens en 
justifiant l’économe injuste par son habileté, comme le font certains 
commentateurs. 


P. B. — On le loue, tout en l’interpellant comme injuste. 


1 Voir une présentation de cette thèse, pp. 90-92 de ce cahier. 
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Qui sont les « ceux-ci» du v. 9? 


E. S. — Il faut l'entendre des « amis » en les mettant en relation 
avec la parabole de Lazare. Certains ont pensé aux anges, même à 
Dieu, mais il ne semble pas que ce soit le sens... 


P. B. — Ce pourrait être aussi une pure formule de réthorique 
soulignant le « c’est ainsi qu'il faut faire ». Il ne faut pas trop spécu- 
ler sur ces amis qui nous attendent au ciel ! 


Quelle est la conception de la Loi — évoquée au v. 17 — chez Luc ? 


A. JAUBERT. Ce v. 17, qui se trouve aussi chez Mt, que veut-il 
dire ? Que représente le régime de la Loi pour Luc? Y a-t-il chez 
lui opposition à la Loi, comme chez Paul ? 


E. S. — Je ne peux que me référer à CONZELMANN qui dit que Luc 
voit le temps précédant la venue de Jésus, c’est-à-dire celui de la 
promesse, auquel suit celui de l’accomplissement. Mais cette réponse 
n'est pas suffisante... 


A. J. — Que veut dire « temps de l’accomplissement » ? On peut 
accomplir dans l’opposition ou au contraire dans quelque chose qui 
ouvre... 


E. S. — Cet accomplissement est moins dans l’opposition que dans 
la relation entre la Loi et les prophètes d’une part, et la promesse 
qui s’accomplit d’autre part. 


Pourquoi le v. 18 dans ce chap. 16 ? 


A. J. — Est-ce que ce v. inattendu ici pourrait se « raccrocher » 
au v. 16 comme étant l'exemple d’une infidélité à l’esprit profond de 
la Loi? 


F. S. — La formule du v. 18 est celle que l’on prêtait au rabbi 
Akiba en réaction contre l’enseignement de rabbi Hillel qui multi- 
pliait les possibilités de répudier sa femme, et fondait ces possibilités 
en changeant un seul yod du texte du Deutéronome. Ce serait un 
exemple classique en milieu pharisien de ce que l’on peut faire, 
malgré Moïse, en changeant un seul trait de lettre dans un texte. 


P. B. — Peut-être aurions-nous là un écho de la réaction luca- 
nienne (encore plus sensible chez Mt) contre le laxisme. Les chrétiens 
étaient plus sévères au sujet de l’union conjugale que certaines écoles 
juives. 

A. J. — Et ne pourrait-on pas voir ce chap. 16 comme un enseigne- 
ment sur l’accomplissement de la Loi, les deux paraboles l’illustrant 
et se répondant ? 


E. S. — La parabole du riche insensé ne serait-elle pas un appel 
final à la conversion des pharisiens à la Loi nouvelle ? Et déjà Luc 
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nous fait pressentir que cette conversion ne va pas se faire. La résur- 
rection ne leur apportera rien de plus, ce qui justifiera l’évangélisation 
des païens. 


P. B. — Nous lisons alors ce chapitre dans la perspective du milieu 
historique de Luc, après le refus des Juifs. 


Lien entre les chap. 15 et 16. 


X. — Vous avez fait des rapprochements de termes à l’intérieur 
de Luc 16, mais ce que j'aimerais savoir, c'est dans quelle mesure 
Luc 15 débouche sur Luc 16. Si l’on s'en tient à un seul chapitre, 
on risque plus facilement de lui faire dire ce que l'on veut! Nous 
avons remarqué dans les deux chapitres des mots semblables, par ex. 
« dissiper ses biens » de la part de l’intendant, et du fils perdu. Dans 
la parabole de Lazare, nous avons un homme riche qui « se réjouit », 
comme on le fait tout au long du chap. 15, et « il s’habillait de pour- 
pre » comme le fils revêtu de la « robe première ». 


E. S. — On pourrait aussi rapprocher l'emploi du verbe « servir ». 
douleuô, en 16, 13 du même verbe en 15, 29, d'autant plus que ce 
terme est peu fréquent chez Luc dans ce sens. 


X. — Nous avons été frappé de la liaison dè kaï qui se trouve au 
début du chap. 16 et le relie au chap. 15, car nous la retrouvons en 
14 et en 18. 9. Quelle est la valeur de cette liaison chez Luc ? 


E. S. — II serait intéressant d'étudier la composition de Luc sous 
cet angle. DENAUX remarque que les introductions-charnières chez Luc 
sont porteuses de sens théologique. 


X. — Vous avez parlé une fois du « cœur de l'évangile ». Est-il ici 
attention à cette loi de renversement des valeurs que nous avons 
évoquée ? 

E. S. — Le « cœur de l'évangile », dans les chap. 15 et 16, c'est 
notre relation à Dieu et notre relation aux autres; comment la 
relation à Dieu va-t-elle se traduire dans les rapports avec les autres ? 


P. B. — II me semble qu'au chap. 15, nous trouvons la miséricorde 
et la joie partagée ; au chap. 16 nous avons un récit plus moralisant. 


E. S. — Ce à quoi appelle Luc en 16, c'est au sens de l'amour et du 
regard sur les autres. 


P. B. — C'est de la bonne morale! Mais peut-on présenter le 
chap. 16 comme la conséquence éthique de 15 ? Avons-nous, par ex., 
en 16 une description du fils prodigue retourné chez lui ? Est-il possi- 
ble de faire ce lien ? Peut-on faire la structure théologique des chap. 
15 et 16, structure qui poserait la grâce et ses conséquences ? C'est 
un problème ouvert... 
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IV. ENTRETIEN FINAL 


Comment avez-vous perçu la différence de méthode dans la façon 
dont nous avons abordé les textes : analyse historico-critique pour 
Lc 15 et analyse littéraire pour Lc 16? En quoi l'une ou l'autre de 
ces approches aide-t-elle à mieux saisir le sens d’un texte ? 


X. — La différence nous est apparue davantage dans l'exposition 
que dans les méthodes elles-mêmes. Nous avons retrouvé la même 
recherche de l’unité du texte, de la structure littéraire et théologique, 
de la comparaison avec d’autres évangiles, des cohérences et des 
incohérences — avec plus d’insistance sur le milieu historique chez 
P. BONNARD et plus d’insistance sur la structure littéraire chez E. S4- 
MANN. 


Y. — Nous nous sommes sentis plus à l’aise avec P. Bonnard parce 
que nous étions guidés, tandis qu'avec E. Samain il nous semblait 
avoir des devinettes devant nous. La méthode littéraire suivie par 
E. Samain à paru très enrichissante aux membres du groupe qui 
venaient pour la première fois. 


Z. — L'étude du mileu historique de Lc 15 nous a paru donner un 
aspect plus complet à l’exposé. L'étude de la structure littéraire de 
Lc 16 nous a finalement paru assez intemporelle. 


P. BONNARD. — Il faut tenir compte de la différence des chapitres 
traités. Une des grandes lois de la recherche scientifique est qu’à cha- 
que objet doit répondre une méthode spécifique. Il n’y a pas de 
méthode générale. Le 16 pose en méthode des problèmes que pose 
moins Le 15. 

E. SAMAIN. — Si j'avais traité Le 15, je n'aurais peut-être pas pro- 
cédé tout à fait de la même manière. 


P. B. — A propos du milieu historique de Le 15, c’est une question 
qu’en bonne méthode il faut toujours poser : dans quel milieu tel 
texte a-t-il été rédigé? A quelles difficultés concrètes faisait-il allu- 
sion ? Pour Le 15, c’est difficile. Peut-on aller plus loin que nous 
avons été ? 


E. S. — Je suis moins axé sur la recherche du milieu historique, 
mais je reconnais les limites de la critique littéraire des textes. Je 
suis en garde contre la recherche historico-critique dans la mesure 
où elle émet des hypothèses. Il est permis d'émettre des hypothèses, 
mais il faut les prouver. On ne peut avancer qu'avec une grande 
prudence. À rechercher le milieu historique de Lc 16, nous nous 
écartions de ce que nous disait le texte. 

P. B. — Dans la recherche de la structure littéraire on émet aussi 
des hypothèses. Le rapprochement de certaines formules, de certains 
mots paraît bien hypothétique. Le 16 n'est-il pas seulement chaotique, 
comme du reste on l’a avancé ? 

L. DAMBRINE. — La méthode d’analyse littéraire nous a paru inté- 
ressante pour situer un texte dans un grand ensemble, mais beaucoup 
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moins opérationnelle pour étudier un texte comme Lc 16. Nous 
avons pu étudier Le 16 jusqu’au v. 13, mais ensuite nous sommes 
restés dans le vide. Dans le travail de groupe il nous a paru que, 
connaissant mal cette méthode, nous ne pouvions pas entrer dans 
la recherche et avancer suffisamment pour avoir l'esprit critique au 
moment où E. Samain ferait son exposé. Dans le travail proposé par 
P. Bonnard nous étions introduits dans la recherche, nous travaillions 
selon son propre travail, nous pouvions avancer. Mais le danger était 
alors que nous étions tributaires de son analyse et sans défense. 


P.B. — Il vient de paraître dans les Collectanea Nova Testamentica 
un petit livre en français de R. KIEFFER : « Essais de méthodo- 
logie néo-testamentaire » ?. La grande thèse de cet auteur est celle 
de la multiplicité des méthodes d’approche, et le feu convergent de 
plusieurs méthodes. C’est ce qui ressort de notre travail : recherche 
du milieu historique, de la structure littéraire et des thèmes théolo- 
giques. C’est une convergence de diverses méthodes. Il ne faut pas 
opposer ces méthodes, il faut en essayer une, puis une autre : passer 
de l’une à l’autre. Malheureusement il n’est pas possible d’être spécia- 
liste dans chacune de ces méthodes, d’où la nécessité de travailler 
en équipe. 


X. — Quand un rapprochement de mots est-il de bonne méthode, 
et quand est-il artificiel ? 
E. $S. — Un rapprochement de mots peut toujours être fait, mais 


il faut voir si ce rapprochement a une certaine épaisseur, il doit être 
situé dans quelque chose de plus large. Il faut être prudent quand on 
fait des rapprochements dans des contextes différents. 


P. GEOLTRAIN. — Qu'est-ce que le problème de la cohérence litté- 
raire ? Que veut dire la cohérence dans ce texte ? 


E. S. — Je pars du fait que Luc rédige et « com-pose ». S’il com- 
pose il y aura une certaine unité dans les matériaux qu'il va orga- 
niser. C’est une hypothèse que je suis en droit de faire quand je 
considère l’ensemble de Luc. Si Luc a une théologie, s’il organise 
ces matériaux, je peux supposer qu'un texte plus court, comme Le 16, 
est lui aussi composé. 


P. G. — Luc organise ce qu'il veut dire, ou cette structure est-elle 
une habitude d’auteur, comme des tics inconscients ? 
E. S. — II ne me gêne pas de dire que cette structure est incons- 


ciente et de la repérer dans la mesure où elle peut éclairer le sens du 


texte. Surtout là où il est difficile de voir la leçon, ces habitudes de 
composition nous permettent de fonder exégétiquement l’interpré- 
tation d’un texte. 


P. G. — La composition, les parallèles, l'inclusion, les chiasmes 
sont-ils des procédés de composition ? Peuvent-ils rendre compte de 
la composition du texte ? 


2 R. KIErFrER, Essais de méthodologie néo-testamentaire, Conjectanae 
biblica, NT. Séries 4, Lund 1972. 
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E. S. — L'exemple échantillon qu'est Le 16 est trop court pour 
pouvoir donner un exemple de la composition de Luc. Il faudrait un 
ensemble plus vaste qui serait aussi plus diversifié. 


X. — Le chap. 16 ne m'a pas paru, à travers votre explication, 
rendre compte d’une composition. Cette composition apparaît du v. 1 
à 9 ou à 13, mais le reste du chapitre ne m'a pas paru cohérent. 
N'avez-vous pas pu aller plus loin que le v. 13? Ou bien la suite 
est-elle un chaos ? 


E. S. — J'ai signalé plusieurs rapprochements. Pour la 2° partie, 
l'analyse devrait être plus poussée. La parabole du riche et de Lazare 
me paraît, dans son fond, bien s’ordonner dans le chapitre. 


P. B. — Dans une démarche scientifique, un échec dans un essai 
de recherche de structure littéraire d’un texte peut être hautement 
significatif pour la compréhension de l’objet de la recherche. 


X. — A quel point de vue l’échec est-il intéressant ? Prouve-t-il que 
la méthode n’est pas au point? Ou que certains passages de Luc 
sont moins bien composés ? 


P. B. — Tout texte est composé. Mais à quel genre de composition 
avons-nous à faire ? Philosophique, littéraire, alexandrine, rabbini- 
que, ou simplement inconsciente ? C’est composé, mais peut-être pas 
au sens de telle technique de composition que nous connaissons. C’est 
un donné qui, même dans son caractère chaotique, est significatif du 


rédacteur et du milieu qui l’a reçu. 


X. — L'analyse littéraire nous a paru limitative. Nous aurions 
aimé aller plus loin. Comment prolonger l’analyse formelle pour aller 
plus loin dans la compréhension du texte ? Ou faut-il chercher une 
analyse formelle qui soit tout autre ? 


P. B. — E. SAMAINN était chargé de nous donner un exemple d’ap- 
proche d’un texte par la méthode littéraire. Il y a, peut- -être, d’autres 
conclusions à tirer au niveau théologique, au niveau du message. 


E. S. — C'était forcément limité. On peut trouver des conclusions 
et des rapprochements théologiques. Vous avez parlé des rapproche- 
ments entre les chap. 15 et 16, mais j'en verrais également entre les 
chap. 12 et 16, en fonction même des rapports dans la structure 
littéraire de ces deux chapitres, et on pourrait alors éclairer 16 par 
12, et réciproquement. 


X. — Que faut-il attendre de la recherche d’un groupe en une 
heure ou une heure et demie avec la compétence que nous avons ? 
Peut-on espérer faire de la recherche ? ou pouvons-nous seulement 
nous sensibiliser au texte ? 


P. B. — Le moment de la sensibilisation au texte est capital. Il fait 
partie de la recherche — moment de doute, d’étonnement au sens 
aristotélicien ; c’est-à-dire où l’on remet tout en doute... La recherche 
a alors commenté. 
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X. — La session, la première à laquelle je participe, a été pour 
moi une déception. Je n’y ai pas trouvé un stimulant à une recherche 
biblique personnelle. Tout a concouru à faire de moi un consom- 
mateur — le travail en groupe ayant eu pour but apparemment de 
démontrer comment il est impossible de se débrouiller sans le maître 
qui apporte après coup lumière et soulagement. Pour moi, je garderai 
le souvenir d’une session de «consommation biblique » telle qu'elle 
se pratique dans les paroisses, le grec et le vocabulaire technique en 
plus. 


P. G. — Est-ce une question de méthode dans l’organisation de 
la session, d'organisation du travail de groupe ? C’est vrai que la 
session est plus une session de consommation que de recherche. 


La plupart d’entre vous ont la charge d’un groupe pendant toute 
l’année et vous êtes en plein travail de recherche avec un groupe. 
Effectivement vous désirez être des consommateurs pendant la session, 
pendant le temps où vous pouvez avoir sous la main des gens qui 
essaient partiellement ou complètement de répondre à vos questions ; 
vous les exploitez et on pourrait dire que c’est légitime. 


X. — Moi aussi, je Viens pour la première fois à la session, mais 
j'ai un avis radicalement opposé : voir travailler quelqu'un de com- 
pétent, suivre à l’œuvre deux méthodes, me stimule et me donne 
envie de me former peu à peu. 


L. D. — Le problème important est tout de même de savoir com- 
ment travailler, ici, en groupes, pour vraiment apprendre à utiliser 
une méthode. Il ne suffit pas de voir une méthode à l’œuvre pour 
savoir l’employer dans nos groupes. 


P. B. — Ici vous avez été en présence de deux méthodes qu’on 
vous imposait, qu’on vous demandait d’expérimenter, de vérifier du 
point de vue opératoire, ceci en quelques heures, ce qui est évidem- 
ment beaucoup trop rapide. 


Mais qu'est-ce que s'initier à la recherche ? Ou bien on se met 
autour d’une table, devant un texte, et on cherche quelle méthode 
employer pour l’aborder. C’est intéressant, mais long et difficile, car 
on part tout à la base. Ou bien, sachant que diverses méthodes ont 
été mises au point, on en essaye une, et une autre; c'est ce que 
nous avons fait ici. Mais, si je comprends, même ces méthodes 


‘« éprouvées », vous n'avez pas pu les appliquer, vous nagiez, et vous 


avez été acculés à la consommation... 


X. — On n’a pas eu le temps de chercher ensemble. Tout de suite 
on nous a donné la solution. 


F. SMyTH. — C'est aussi une question de temps. Cependant, quelle 
que soit la méthode employée par le maître et son langage, nous 
avons à réagir face à cette méthode et son langage. C’est pourquoi la 
juxtaposition de deux méthodes en présence est une garantie quand 
on n’a que quelques jours pour sauvegarder l’indépendance de chacun. 
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Ceci dit, il faut chercher dans le sens d’un travail de groupe plus 
rentable. 


L. D. — Il faut distinguer la méthode de travail de l’orateur, et la 
façon dont le groupe travaille. C’est sur cette dernière qu’il faudrait 
insister. 

P. G. — Que proposez-vous alors ? Que l’an prochain, par exemple, 
chaque orateur commence par un exposé sur sa méthode et vous 
fasse travailler avec cette méthode, plutôt que de faire lui-même le 
travail et de travailler devant vous ? 


X. — Nous voudrions une initiation plus précise sur la façon de 
travailler. 
Y. — Les orateurs se sont-ils reconnus dans la manière dont nous 


avons défini leur méthode ? Dans notre groupe nous n’avions perçu 
que des nuances de méthode, plutôt que deux méthodes différentes. 


E. S. — Je pense que nous sommes assez différents dans nos mé- 
thodes, mais ce qui me paraît le plus essentiel, c’est qu’elles soient 
complémentaires. 


Le danger que je ressens comme réel, c’est qu’on pose au départ 
des questions très pertinentes, pleines d’intuition, mais qu'on les 
lie trop vite au texte, sans une analyse suffisamment précise. Cepen- 
dant P. BONNARD, parce qu'il a du métier, a une plus grande exigence 
que vous dans la fidélité au texte. 


D'autre part, je fais ma propre autocritique : je peux rester à un 
niveau littéraire où je ne parviens pas à poser les questions théolo- 


s 


giques, à chercher le milieu historique, etc. 


P. G. — Vous pensez que les équipes bibliques commencent par 
se poser des questions et ensuite cherchent les réponses dans le texte ? 
S'il en était ainsi, ce serait un échec complet vis-à-vis de ce que nous 
avons toujours cherché à faire. Nous avons toujours demandé, au 
contraire, aux membres des sessions de se débarrasser de leurs lectures 
premières, traditionnelles ou personnelles, de leurs a priori, de re- 
garder le texte tel qu'il est sans investir les grandes questions théolo- 
giques. Cependant le danger que vous craignez est réel: ce matin, 
par ex., plus le temps avançait, plus on posait des questions de détail 
et souvent on faisait un exposé de sa première lecture, de sa lecture 
traditionnelle, comme si le travail n’avait pas été assez purificateur. 


X. — J’ai eu la même impression avec E. SAMAIN : après une ana- 
lyse littéraire du texte, il en venait à la fin à plaquer sur le texte 
ses propres convictions théologiques ! 


P. G. — Nous n’avons pas assez l’habitude de travailler à découvert, 
c’est-à-dire que chacun de nous n'est pas assez dépouillé de ses a 
priori. 

Tout ce dont nous venons de parler ne nous donne pas de solu- 
tions, mais des indications pour tenter d'organiser le travail en 
groupes de manière plus précise. 
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Beaucoup d’entre vous désirent que l’an prochain nous abordions 
l’étude de l’évangile de Jean. Beaucoup d’entre vous également dési- 
rent qu’une journée soit consacrée à l’analyse structurale d’un texte, 
et de préférence un texte qui aurait été auparavant l’objet d’une 
étude historico-critique. Ce travail pourrait être fait par groupes avec 
l’aide de personnes ayant déjà une certaine pratique d’une telle 
analyse, soit que chaque groupe fasse le même travail et que l’on 
compare ensuite les résultats, soit que chaque groupe prenne un 
point particulier de l’analyse. Nous attendons vos suggestions. 
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SALUT ET HISTOIRE DANS LA THEOLOGIE DE LUC 


d’après H. FLENDER 


Un livre est au centre d’un problème majeur soulevé par notre 
étude : dans quel rapport de continuité le temps de Jésus et le temps 
de l’église se trouvent-ils ? C’est le livre d’H. FLENDER, intitulé « Heil 
und Geschichte in der Theologie des Lukas » (Salut et histoire dans 
la théologie de Luc) {. 


Flender a été un disciple de BULTMANN et de CONZELMANN. Ce der- 
nier a bien mis en évidence que le problème de Luc, c’est de com- 
prendre comment l’église vit dans un nouveau temps ? ; ce qui impli- 
que pour elle un abandon de l’eschatologie originale, un certain éta- 
blissement dans le monde et dans l’histoire, un certain « proto-catho- 
licisme » tel qu’on le trouve dans les épîtres pastorales. Pour Flender, 
dont nous ne présenterons ici que les conclusions, Luc a une manière 
profondément nouvelle et positive d'envisager ces faits. Pour lui, 
c'est la première fois qu’un grand théologien de l’église et du christia- 
nisme primitif réfléchit vraiment au fait que l’histoire continue, et 
que dès lors l’église doit se situer en elle, et par devers elle, en mani- 
festant la relation qui existe entre cette histoire et l’histoire du 
salut accompli en Jésus-Christ. Alors que Conzelmann a une certaine 
tendance à discerner dans la réflexion de Luc un certain éloignement 
de l’évangile primitif, puisqu'on n'attend plus le règne pour demain, 
ou après demain, Flender en souligne au contraire tous les aspects 
positifs et constructifs. 


Selon Flender, Paul a également une manière positive de se situer 
par rapport à ce problème. Mais cette manière est tout autre : la fin 
de ce monde est attendue, imminente, et le fait que l’histoire continue 
est alors sans importance ; seul compte, dans cette attitude tout à 
fait eschatologique et apocalyptique qui a été celle des premiers 
chrétiens, l’annonce de l’évangile au monde des nations, attitude très 


1 H. FLENDER, Heil und Geschichte in der Theologie des Lukas, Kaiser 
Vg, Münich 1965. Les notes qui suivent ont été prises au cours d’une in- 
tervention de P. BONNARDL. 


2 On trouvera une présentation de l’œuvre de CONZELMANN in Cahiers 
Bibliques n° 10, nov. 1971, pp. 66-71. 
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positive où le salut est proclamé à tous. Jean par contre, parce qu'il 
est déjà à la fin du premier siècle, sait que le Seigneur n’est pas 
revenu, et que sans doute il ne va pas revenir aussi tôt qu’on l'avait 
pensé. Mais pour lui, le fait que l’histoire continue n’a au fond, 
comme paur Paul, pas grande importance, car sa perspective est 
foncièrement individualiste : ce qui compte c'est la décision person- 
nelle de la foi en face de Jésus (Flender rejoint ici tout à fait l'inter- 
prétation de Bultmann). 


Face à cette théologie de Paul, et à celle de Jean, ceile de Luc 
apparaît comme tout à fait originale : le monde n’a ni ce caractère 
apocalyptique d’un monde qui se précipite vers sa fin (Paul), ni ce 
caractère d'opposition aux croyants (Jean), il est réalité en soi, et 
création de Dieu. Luc y insiste constamment, implicitement ou expli- 
citement. À l'égard de cette réalité le chrétien et l’église peuvent, et 
doivent, se situer positivement. Ce monde contient des réalités de 
civilisation qui peuvent même devenir, pour les chrétiens, des alliés. 


Flender voit dans le discours de Paul à l’Aréopage (Ac 17, 22-34) 
un exemple typique de la théologie lucanienne : Paul se sert même 
de données religieuses païennes pour établir un pont entre la religio- 
sité et la mystique grecques et l’évangile en disant finalement : « Ce 
Dieu que vous adorez sans le connaître, je vous l’annonce ». Il y 
a là, pour Flender, une position absolument nouvelle ; une façon de 
parler inimaginable quand on pense à celle de Paul et en particulier 
à ses deux premiers chapitres de l’épître aux Romains, ou à celle 


de Jean quand on pense à la notion de cosmos dans le quatrième 
évangile. 


Flender montre aussi comment Luc, très positif quant aux grandes 
réalités de ce monde, demeure en même temps très libre vis-à-vis 
d'elles. Il donne en exemple, parmi d’autres, l’attitude de Luc face 
à la propriété et aux richesses. Pour Flender, il est trop simple de 
dire que Luc est «contre les riches ». Luc se situe dans l’histoire de 
la fin du premier siècle, où beaucoup de riches sont entrés dans 
l’église, à Antioche, à Ephèse, à Corinthe. Cette présence de riches 
en grande majorité gréco-romains à côté de judéo-chrétiens généra- 
lement pauvres a été une grande préoccupation du christianisme des 
années 70-90, et une épreuve considérable. Pouvait-on être chrétien 
et riche ? Flender montre que Luc, tout au long de son œuvre, et 


particulièrement de son évangile, est préoccupé par cette question. 


D'où des paroles extrêmement violentes contre les riches, mais aussi 
toute une recherche positive à l’égard des biens et sur l’usage évangé- 
lique que l’on peut en faire. 


Un autre exemple de l'attitude tout à la fois positive et libre de 
Luc face au monde et à ses grandes réalités, c'est celui de la femme. 
La femme joue dans l’œuvre de Luc un rôle éminent. Rôle éminent 
parce qu’elle incarne, précisément, ces réalités du monde vis-à-vis 
desquelles l’église peut se situer positivement, et vivre pour y ren- 
contrer la grandeur de la création sans se laisser impressionner ni 
annexer par elle. 
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Flender montre enfin comment Luc, d’une façon assez étonnante 
pour qui connaît les grands problèmes spirituels du premier siècle, se 
situe face à deux manières d’être à l’égard de ce monde : la manière 
apocalyptique juive et la manière gnostique, toutes deux négatives 
en ce qu’elles engendrent, bien que de façon diverse, un dégoût du 
monde et de l’histoire et essaient d’être libérées de leur emprise. 
Luc, rejetant ces deux attitudes, permet à l’église de se situer dans 
ce monde et dans son histoire, sur la base de la personne et de 
l'œuvre de Jésus-Christ, racontées et réinterprétées dans le troisième 
évangile. 


Flender n'est pas un théologien de profession ; il est dans la ligne 
du jeune socialisme radical allemand et a publié plus récemment un 
nouveau livre dans lequel il critique l’individualisme de Bultmann, 
et exhorte à un engagement politique effectif . Le grand mérite de 
son livre sur le salut et l’histoire dans la théologie de Luc est d’appor- 
ter une réaction, ou une correction, à l’œuvre de Conzelman, œuvre 
si fondamentale que depuis sa parution, tous les travaux concernant 
la théologie lucanienne se situent, d’une manière ou d’une autre, par 


rapport à elle. 


3 H. FLENDER, Die Botschaft Jesu von der Herrschaft Gottes, Munich, 
Kaiser V£g, 1968. 
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LIMINAIRE 


La Porte Ouverte, Montpellier, Congénies, Prades, la T héopha- 
nie, Codognan, Nîmes, Charmes, Pomeyrol, La Monta, l'Arche, 
Jésuel, sans oublier les jésuites, les trappistes, les clarisses, les do- 
MINICaIns…. 


Ce n'est pas un poème de Prévert ! Mais, en France, après les 
U.S.A. et d'autres pays dans le monde, depuis deux ou trois ans 
et surtout depuis l'an dernier la liste s'allonge sans cesse de ces 
lieux d'éclosion, de concentration, de redépart de ce qu'il est conve- 
nu d'appeler le «renouveau charismatique ». 


Pour beaucoup, ces noms chantent comme synonymes non pas 
seulement d'un renouveau mais d'une vraie innovation de Dieu 
dans Les vies imdividuelles, l'église et le monde par son Saint-Esprit. 


Aucun leader, aucune église, aucun mouvement ne peut se tar- 
guer d'en avoir pris l'initiative, mais au même moment dans des 
lieux très divers apparaissent des surgissements nouveaux. Lacs 
universitaires, pasteurs, supérieurs de congrégations religieuses, 
responsables de communautés, évêques, simples fidèles, jeunes es 
vieux, bippies et bons bourgeois se retrouvent dans une même dé- 
couverte, une même joie paisible et partent ensemble explorer les 
chemins nouveaux, tout en restant attachés à leur église ! 


Pour un observateur impartial, 1 semble y avoir là tout à fais 
autre chose qu'une sorte de grand défoulement sociologique ow 
religieux. 


Nous sommes persuadés qu'il y a en effet dans ce « renouveau » 
une réponse de Dieu à tant de misère, de désespoir et de prières, 
réponse étonnante par la convergence des « expériences » (indi- 
viduelles on communautaires), par les fruits authentiques qu'elle 
produit et le dynamisme qu'elle recèle. 
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Mas aussi question de Dieu posée à l'Eglise et devant laquelle 
1 importe que pasteurs et théologiens soient attentifs, Que malgré 
les scortes inévitables, 15 prennent la peine de s'informer, de ré- 
fléchir, de prier et de demander au Seigneur de l'Eglise et du monde 
de les éclairer et de leur donner le discernement nécessaire, — Si 


cette œuvre n'est pas de Dieu, elle disparaîtra, mais si elle est de 
Dieu? (1) 


Ce cahier (et nous remercions La direction de Foi et Vie de son 
bospitalité) ne veut être qu'une invitation, un appel à la rencontre, 
à l'écoute et au travail de réflexion au-delà de toutes les étiquettes 
s1 facilement collées, de tous les chemins habituels et de toutes les 
sécurisations intellectuelles ou autres. 


La plupart des articles ict réunis (avec l'aide précieuse du pas- 
teur J. D. Fischer) n'étaient pas destinés à cette revue; nous en 
avons fait cependant une gerbe rapide quoique aussi soigneuse 
que possible (car le temps presse) pour qu'il constituent un début 
ou un complément d'information et une base de départ pour la 


réflexion et la prière. 


Nous remercions par avance les lecteurs de Foi et Vie de l'accueil 
amical et attentif qu'ils leur feront. 


Alain SCHVARTZ. 
Charmes, juillet 1973 


(1) L'Eglise catholique romaine pour sa part y porte une grande 
attention puisque depuis 1971 elle a nommé quelques experts du Secré- 
tariat pour l'Unité qui ont eu des conversations officielles avec des 
représentants des Assemblées de Pentecôte et des théologiens non catho- 
liques engagés dans le renouveau charismatique. 
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ESPERANCE POUR L'EGLISE 


CHOSES VUES 


Le Pasteur Alfred Woblfabrt, de l'église du Temple Neuf à 
Strasbourg, président de l'Alliance Nationale des Eglises luthé- 
riennes françaises, a fait partie en automne 1972 de la délégation 
française qui s'est rendue à Pittsburgh, un des hauts lieux du Réveil 
charismatique aux USA, pour étudier sur place ce renouveau spi- 
rituel, Il à autorisé « Foi et Vie» à publier de très larges extraits 
du rapport qu'il avait d'abord diffusé sous forme ronéotée, et qui 
vient d'être édité en une brochure imprimée « Espérance pour 
l'Eglise » par les Editions Oberlin, 18, rue des Francs Bourgeois, 
67000 Strasbourg, que nous remercions ici de leur amabilité. La 
brochure peut être commandée directement aux Edit, Oberlin. 


L'Eglise des Brethern. 


Le culte du dimanche soir à l’église des Brethern, fut notre vrai 
bain de « charismatisme » ! Il devait commencer à 8 heures, mais 
quand nous arrivâmes à 7 h. 1/2 l'église était pleine à craquer, 
d’ailleurs une petite église de 500 places. En nous faisant recon- 
naître, les responsables nous reçurent très cordialement et nous 
conduisirent vers les pasteurs. La main dans la main nous avons 
prié avec eux librement, tandis que ceux qui ne parlaient pas 


 murmuraient leurs « Amen, Praise the Lord, thank you Jesus... » 


Le culte commence sans prélude quand le pasteur prend sa gui- 
tare et quelques autres avec lui et donne le signal du chant. Ce 
sont des chants très simples mais quelle ambiance ! 


A 


L'assemblée bat des mains, chante à tue-tête, un sourire exta- 
tique sur le visage. Comme nous sommes assis par manque de 
place en face de l'auditoire nous pouvons regarder cela tout à 
notre aise. Il y a de tout ici: du middle class comme du monde 
ouvrier, des blancs et des colored, des jeunes et des vieux! Un 
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mélange parfait. Des enfants nous passent entre les jambes. De- 
vant moi une vieille femme sourit extasiée pendant tout le ser- 
vice. Une jeune femme au visage étrangement terne participe peu. 
Une drug-addict ? Un colosse là-bas à quelques rangs de moi 
saute en battant des mains de façon inquiétante. Nous ne sommes 
pas longtemps des spectateurs, on nous demande de nous nommer 
et nous sommes applaudis et bientôt nous participons à la mimi- 
que comme les autres, battant des mains en faisant les gestes pour 
la grande joie des habitués, et aussi pour le plus grand amusement 
des dames qui nous avaient accompagnés et qui, assises de biais, 
observaient leurs dignes pasteurs se détendre comme des gosses. 
Une jeune fille chante un solo : «un prince donne un trésor à un 
mendiant et le prince c'est Jésus et le mendiant c’est moi ». C'est 
évidemment bien sentimental mais fervent. Puis le pasteur de- 
mande aux assistants : « Qui a vécu une chose exceptionnelle avec 
Jésus cette semaine ? ». On rend compte de miracles, de réconci- 
liations. Une jeune femme est si fière d’avoir ce soir son mari et 
sa petite fille avec elle. On parle de miracle dans la guérison des 
pieds douloureux (nous sommes chez de petites gens qui usent enco- 
re leurs pieds dans cette civilisation de l’automobile). Une femme 
parle en langues et c’est en effet comme une langue africaine très 
nette dans la prononciation et sans hésitations. Personne pourtant 
ne traduit ou n’y attache pas plus d'importance. Puis un prêtre 
porto-ricain s’avance et raconte comment ses yeux ont été guéris. 
Il a laissé ses lunettes une fois pour toutes sur l'autel ! Les Halle- 
luia fusent de partout. Peut-être d’autres ont-ils été guéris des 
yeux ? On enlève ses lunettes pour le constater, mais il n’y a per- 
sonne de plus. Puis le curé entonne un chant d'actions de grâces 
qui passe tout à coup dans un « chanter en langues » qui est repris 
par l’assemblée entière avec une rare exactitude et dans une har- 
monie que je qualifierai d'angélique. Des prophéties sont appor- 
tées au pasteur, celle d’un noir qui voit un accident terrible dans 
le Sud: Les journaux parleront d'un tel accident quelques jours 
plus tard. L'assemblée est parfaitement unie sans fausse note mal- 
gré le fait que nous ayons parmi nous (le compte a été fait en les 
faisant se lever) des catholiques, des baptistes, des méthodistes, des 
luthériens, des presbytériens, des episcopaliens et même deux 
juifs... 

Le pasteur Bixler évolue dans l’allée centrale, le micro à la 
main. Sans autorité, mais avec le sourire de l’amour, il veille sur 
tout, ordonne tout. La dernière fois une femme a vu le Seigneur 


4 


| 
| 
| 
Ÿ 


ha 


UNE ESPÉRANCE POUR L'ÉGLISE 


marcher derrière lui : « Oui, dit-il simplement, il est toujours avec 
nous ». Aucune attitude n’est commandée et là-haut sur la tribune 
un jeune reste les deux bras levés au ciel pendant toute la soirée, 
et, quand le pasteur parle de la présence du Christ-Seigneur, pré- 
sent avec sa puissance « He is the Boss » là-haut un homme d’une 
cinquantaine d'années fait spontanément le salut au kyrios en 
levant son bras droit. A la fin il y a un appel à se faire imposer 
les mains ou à venir rejoindre le pasteur dans la salle à côté, mais 
tout cela sans insistance, c'est une invitation, pas plus. 


Nous n'’oublierons jamais cette atmosphère de la Church of the 
Brethren, nous nous y sentions autant à l'aise que tout ce public 
de petites gens qui trouvaient là une possibilité de s'exprimer et 
d'être pris au sérieux, eux sur lesquels on marche si souvent dans 
la vie. C'est là que nous avons ressenti la vérité de cette appré- 
ciation du mouvement charismatique en Amérique du Sud. «Il 
donne une voix à ceux qui n’en ont pas ». Mais n'est-ce pas exac- 
tement ce que le Christ est venu faire sur la terre ? Et ne vaut-il 
pas mieux pour l'église d'être là comme patrie du pauvre que 
d'entendre dire par de petites gens dans nos paroisses! « Oh, à 
l'église nous n'avons rien à dire, elle est là pour les riches... ». 


Nous avons vécu un culte analogue dans une église épiscopale 
qui s'annonce de loin sur le highway par son signe alternatif de 
néon flambant « Jésus is alive » « Jésus lives » (d’ailleurs pourquoi 
ne mettrions-nous pas de tels signes sur nos églises si mornes dans 
l'obscurité, elles témoignent si peu par les foules qui s’y rassem- 
blent que leur bâtiment pourrait parler même pendant la nuit, et, 
qui sait, apporter une lueur d'espérance à l’un ou l’autre des noc- 
tambules qui passent devant ?). 


Le culte avait lieu le mercredi soir, mais même affluence et mé- 
me déroulement. Il y avait plus de sermon, même franchement un 
sermon trop long sur les fruits du Saint Esprit... mais entre autres 


un témoignage d’une femme un peu simplette et d’une grande 


naïveté. Je ne sais si nous aurions eu la patience de l'écouter jus- 
qu'au bout, mais les charismatiques eurent cette patience, cet amour 
pour le pauvre en esprit. D'ailleurs dans tout ce culte le recteur 
de l’église était là assis et laissait les laïcs tout diriger. L'assemblée 
célébrait le culte et tout se passait très bien. 


Tous ces cultes duraient en moyenne 2 h. 1/2 à 3 h. sans que 
se fasse remarquer la moindre fatigue chez les auditeurs, où même 
chez nous. Nous en sortions, nous saluant les uns les autres comme 


s. 
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de vieux amis réconfortés et joyeux d’avoir célébré ensemble la 
louange du Seigneur. L'un des aspects essentiels de ces cultes : c'est 
la place qui y est donnée à la louange, la louange qui naît des 
grands faits de Dieu pour les siens. Car tout commence et finit 
par P.T.L. Praise the Lord! C'est le badge que l’on voit sur tant 
de revers du veston et le salut qu'on échange quand on se ren- 
contre. 


Un autre aspect étonnant est cette familiarité avec laquelle on 
s'adresse à Dieu sans pourtant jamais lui manquer de respect. Elle 
est le signe d’une vie de prière de tous les jours. Dans les maisons 
où on nous avait reçus aucun repas n'était pris sans rendre grâces. 
Jamais avec une de ces formules dont nous connaissons et prati- 
quons si souvent le mécanisme, mais des prières d’abondance en 
tenant compte de la situation du moment... Les prières libres, dans 
les réunions de prières ne sont pas de ces prières « forcées » accou- 
chées avec peine mais elles coulent de source comme une conver- 
sation. Le clou a été cette prière à la fin du service dans l'église 
des Brethren où le pasteur a présenté tous les soucis à Dieu, entre 
autres, puisque des Français étaient là aussi une intercession pour 
le gouvernement et la vie économique de la France. Puis il a tou- 
ché tous les domaines, aussi la vague de sexualité. « Après tout, 
Seigneur, si cela leur fait plaisir qu'ils l’aient jusqu'à en vomir. 
Nous prions aussi pour tous ceux qui se gavent de tous les biens 

e cette terre, mais qu'ils en attrapent donc une indigestion.….. » et 
le pasteur de rire « Seigneur, je ne sais ce que j'ai ce soir, je n'ai 
jamais prié comme cela. ». C'est évidemment un style contraire 
à tout ce qui nous est connu comme liturgie mais cela suit l'inspi- 
ration du moment. Il fait bon d’être ainsi détendu et plein d'hu- 
mour devant l'Eternel. Dieu connaît lui-même l’humour, nous a 
appris le Professeur Vœltzel dans son petit livre. 


KATHRYN KUHLMANN 


Le culte charismatique qui nous a le plus étonné est certaine- 
ment le Healing Service (service de la guérison) de Kathryn 
Kuhlmann à la grande Presbyterian Church de Pittsburgh down- 
town près des hauts buildings qui semblent l'écraser. Depuis 25 ans 
la femme pasteur-baptiste Kathryn Kuhlmann y célèbre chaque 
vendredi matin un service qui dure de 9 h. jusqu’à 1 h. de l'après- 
midi. Les gens s’y pressent depuis 5 h. du matin et quand nous 
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arrivons vers 8 h. 1/2 la nef, le chœur immense, les balcons étaient 
remplis de monde, 2.500 personnes ! On nous avait réservé une 
place dans le premier rang et on se sentait un peu mal à l'aise 
devant le service d'ordre très nombreux et strict et les pauvres 
malades qui ne trouvaient plus de places assises. 


Ici tout est ordre et respect. À l’heure dite Kathryn Kuhlmann, 
femme entre deux âges (j'ai appris depuis qu’elle a 70 ans) grande 
et maigre dans une tunique longue et flottante aux couleurs vives 
avec un make-up mode (particulièrement les yeux et les sourcils 
sont peints) accourt à son podium et est applaudie. Mais immé- 
diatement elle demande à l’assemblée de louer le Seigneur. Le 
chant s'élève rythmé au podium par ses gestes. Une prière d'actions 
de grâces et les guérisons commencent. Des gens s’approchent, des 
diabétiques d’abord en grand nombre. Quand elles les touche, ils 
tombent à la renverse et sont maintenus par deux aides masculins 
qui eux-mêmes seront de temps en temps touchés et tomberont 
presque, surtout quand ils seront fatigués. Elle enverra quelques- 
uns chez leur médecin faire des analyses demain. Quand le malade 
tombe elle répète souvent « What a power, quelle puissance » mais 
rappelle à tout bout de champ : « Ce n’est pas Kathryn Kuhlmann 
qui vous guérit, c'est le Seigneur, rappelez-vous que c’est le Sei- 
gneur, lui seul ». Puis ce sont d’autres malades qui affluent, deux 
sœurs catholiques, des canadiennes. Elle guérit l’une d’elle de sa 
surdité, l’autre de sa mauvaise vue. Les sœurs pleurent de joie et 
ne savent comment remercier. Puis ce sont des colonnes vertébrales 
cassées. Kathryn Kuhlmann fait se baisser les malades encore et 
encore une fois. Un homme d’une cinquantaine d’années pleure de 
joie et Kathryn Kuhlmann lui dit : « Ne pleurez pas, voyons n’est- 
ce pas cela que vous avez voulu ? ». 


Le clou est sans doute cette jeune femme qu'Olivier Brès (1) et 
Bernard Chevaley (3) ont porté dans l’église sur sa chaise roulante 
et qui suppliait: « Help me! help me!» dans le sous-sol de 
l'église par où on nous avait fait passer à cause de la foule. Elle 
vient tout à coup du fond de l’église d’une démarche encore incer- 
taine. son mari derrière elle tenant les béquilles. Elle marche ! 
Kathryn Kuhlmann descend alors du podium et la touche ; elle 
tombe. Puis elle la fait marcher en long et en large, la fait s’age- 


(2) Etudiant en théologie à Paris. 
(3) Pasteur à la Communauté du Meux (Oise). 
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nouiller. L'assemblée éclate en louanges! Nous pleurons, je n'ai 
pas honte de le dire, tellement tout cela est extraordinaire. Kathryn 
Kuhimann appelle les deux qui l'ont portée, elle les bénit et elle 
passe alors dans l'assemblée, nous touche, nous bénit. Je ne suis 
pas tombé, je n'ai pas été guéri. Ma voisine non plus mais nous 
avons loué avec les autres. Kathryn Kuhlmann passe dans les 
bas-côtés et des asthmatiques et d’autres malades sont guéris. Elle 
est revenue au podium et s'adresse à un femme sur l’estrade : 
« Vous là-bas votre cancer du sein est guéri, allez demain voir 
votre médecin ! ». Il est impossible de relater tout ce que nous 
avons vu dans cette église. 


Pourtant Kathryn Kuhlmann eut le plus de mal avec les alcoo- 
liques et les drogués. En face d'eux elle demandait à l’assemblée 
de prier avec elle et elle exorcise, donne à tenir la Bible et fait 
confesser devant l'assemblée que le patient est bien délivré. C’est 
là aussi qu'elle a connu un échec avec un drogué auquel elle a 
commandé de revenir la semaine suivante accompagné de sa 
femme. 


Autre chose. Chaque fois qu’il y avait guérison elle demandait 
de quelle église le malade faisait partie et recommandait de lui 
rester fidèle. À cette femme qui n’était d'aucune église elle a rap- 
pelé : « Voyez comme Dieu est bon, n’oubliez pas de le remercier. 
Allez vous faire inscrire dans une église de votre choix »... 


Puis les guérisons prirent fin et Kathryn Kuhlmann commença 
sa prédication, une prédication post eventu ! ! « Tout cela le Sei- 
gneur l’a fait. Il peut faire bien plus! Mais ce qu'il ne peut pas 
faire ou ne veut pas faire c’est de prendre lui-même possession de 
votre cœur. Celui-là il faut que vous le lui donniez vous-même ! ». 
Alors un vibrant appel à la conversion. « Le plus grand miracle 
c'est une vie humaine changée par le Saint Esprit ». À son vibrant 
appel 100 à 200 personnes se sont avancées et le service se ter- 
mine là. Il est une heure de l’après-midi, mais encore une fois nous 
sommes sous le coup de ces émotions et le cœur joyeux d'avoir vu 
Dieu à l’œuvre. On ne peut pas se départir de l'impression qu'ici 
des choses dernières ont commencé. Le Mal relâche son emprise 
sur l'humanité malade. « C’est donc que le Royaume de Dieu est 
au milieu de nous » (Luc 11/20). Tous ces signes du « doigt de 
Dieu » annoncent la fin de ces temps. La délivrance du mal est 
ici annoncée clairement et sans que quelqu'un puisse contredire 
ou s'y tromper. C'est à Dieu que monte la louange, car « c'est à 
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lui qu’appartiennent le règne, la puissance et la gloire aux siècles 
des siècles ». 


Comment Kathryn Kuhlmann considère-t-elle elle-même son 
action guérissante ? C'est ce qu’elle explique dans son livre «I 
believe in miracles » (Je crois aux miracles). Elle y raconte des 
cas exceptionnels de guérisons qu'elle a vécus et qui ont tous été 
testés par des médecins. Elle considère d’ailleurs la médecine com- 
me un don de Dieu que personne ne doit négliger tout en disant 
avec des sommités médicales américaines que la médecine soigne, 
mais que la guérison est toujours, même là où la médecine a soi- 
gné, un don Dieu. C'est la bonne vieille parole du chirurgien 
huguenot Ambroise Paré : « Je le pansai et Dieu le guérit ». Toute 
guérison est pour elle l’œuvre du Seigneur qui restitue à sa créature 
sa « wholeness », son entièreté, peut-on traduire en mauvais fran- 
çais. À la fin de son livre Kathryn Kuhlmann donne une confes- 
sion de foi on ne peut plus orthodoxe et avec insistance particulière 
sur la Trinité (accent que placent aussi les charismatiques et les 
Pentecôtises de quelque bord qu’ils soient). 


Nous ne nous trouvons donc pas selon l'analyse que Kathryn 
Kuhlmann fait elle-même de son travail devant une œuvre humai- 
ne, mais devant un don du Saint Esprit en Kathryn Kuhlmann et 
dans les malades. Tout est don, tout est charisme ici et tout au 
plus pourrait-on attribuer à Kathryn Kuhlmann le rôle d'un cata- 
lyseur. Ce n'est pas la foi en tant qu'œuvre humaine, ni la prière 
en tant qu'effort de l’homme qui apportent la guérison, mais c'est 
un don gratuit de Dieu dans son Esprit et par la personne choisie 
selon la volonté libre de Dieu, en l’occurence Kathryn Kuhlmann. 
C'est pourquoi ses services ne sont pas comme tant d’autres des 
manifestations d’hystérie de masses. Tout se passe dans l’ordre le 
plus parfait, dans le calme et même les manifestations de joie 
et de louanges gardent la mesure. 


JIM BROWN, LE PRESBYTÉRIEN 


Enfin nous eûmes la joie de pouvoir rencontrer le dernier di- 
manche que nous passions à Pleasant Hills Jim Brown, le « out- 
standing man » de l’église presbytérienne qui a été le promoteur 
des idées charismatiques dans cette église. Il nous a parlé de ses 
difficultés dans le dialogue avec les frères. Même dans sa paroisse 
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(et en cela les églises charismatiques ont agi sagement) il ne s'est 
jamais agi de remplacer le culte traditionnel par un culte aux 
allures charismatiques ! Non, pas de « cultes différenciés » le di- 
manche matin où chacun veut et doit retrouver son église comme 
il l'a toujours connue ! ! Les cultes dé caractères charismatiques 
ont lieu à d’autres moments, en particulier le soir, soit du diman- 
che, soit en semaine (il faut se rappeler que les américains ont 
toujours encore la tradition des dimanches avec 2 ou 3 cultes). 


De nouveau c’est le problème de l'absence de la puissance de 
son Seigneur dans l’église qui s'était posé ! « Nous avons des pro- 
grammes merveilleusement combinés, mais pas de réponse aux 
problèmes des hommes d’aujourd’hui! Problèmes de la drogue, 
de l'alcool, de la ré-union des familles. Où est la puissance dont 
nous parle la Parole de Dieu dans la première communauté chré- 
tienne ? ». Jim Brown ne définit plus l’église comme le fait la 
Confession d'Ausbourg, mais «là où est le Saint Esprit, là est 
l'église ! ». « C'est dans la koinonia que le Saint Esprit réalise ce 
qu'est l'Eglise! C'est dans cette koinonia que se réalise aussi le 
sacerdoce universel des croyants. Ce sacerdoce universel n'est pas 
quelque chose de négatif (il n’y a plus de prêtres !), mais prend 
un sens positif dans la mesure où il est compris comme la prêtrise 
de chacun et se réalise dans la prière pour tous ». « Laissons donc 
l’église devenir l’église. Nous avons assez longtemps joué à l'église, 
vivons-la maintenant ». Jim Brown a le soir même présidé la 
Evening Prayer et ce culte fut très vivant. Quant à la fin il imposa 
les mains aux assistants qui le voulaient nous avons été deux de 
notre groupe à nous avancer vers lui. Moi-même j'ai eu cette impo- 
sition pendant qu’au-dessus de moi il parlait en langues. 


RÉFLEXIONS CRITIQUES 


Voilà en partie nos impressions de voyage et notre reconnais- 
sance va à tous ceux qui nous ont permis de vivre 10 jours aussi 
chargés et si magnifiques. Pourtant il faut mettre les choses au 
point, et relever les lignes de force et les faiblesses de ce que 
nous avons vu et entendu. 


1. — Il semble qu'avec le renouveau charismatique on se trouve 
en face d'un mouvement commandé de nulle part de visible et qui 
se manifeste dans la plupart des églises traditionnelles de la même 
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façon (baptême de l'esprit, dons divers, etc….), mais ne sollicite 
jamais ceux qui en font l’expérience à quitter leurs églises mais 
bien plutôt à y rester. Ce n'est pas un mouvement séparatiste, mais 
un mouvement de renouveau dans nos églises. 


XX + 


2. — En étant ce qu'il est, il devient, on pourrait dire malgré 
lui, un nouvel œcuménisme par la base et par sa poussée vers le 
centre de la foi Jésus-Christ. La jolie anecdote de Jim Brown mé- 
rite d’être racontée. « Il y avait une fois toute une série de petites 
mares et sur chacune d'elles évoluaient des canards. Comme il y 
avait des palissades autour de ces mares les canards ne se connais- 
saient pas les uns les autres et s’imaginaient dans chaque mare être 
les seuls canards du monde, les plus intelligents, les: plus beaux, 
etc. Des chefs de canards voulurent mettre fin à ces séparations 
et se réunirent en grande conférence pour faire l'unité. Mais plus 
ils discutaient, plus l'unité semblait lointaine. Ils revinrent donc 
vers les mares pour rapporter leur échec aux canards, mais ils 
durent se rendre compte que pendant leur absence les choses 
avaient changé. Une grande pluie du Saint Esprit était tombée sur 
les mares et l'eau avait dépassé les palissades de sorte qu'ils se 
trouvèrent en face d’une immense mare dans laquelle les canards 
s'ébattaient joyeusement, car ils avaient reconnu qu'ils se ressem- 
blaient tous, avaient les mêmes ailes, les mêmes plumes et parlaient 
le même canard coin, coin !… ». C'est en effet là une des grandes 
expériences des charismatiques que cette redécouverte de l'identité 
profonde de l’autre avec moi. 


— Il faut remarquer aussi qu’on ne reste nullement sur cette 
reconnaissance réciproque sur cette hospitalité que les uns offrent 
si largement à tous les autres dans la joie de se retrouver entre 
frères. Il y a des réalisations pratiques. On fait vraiment ensemble 
tout ce que l’on peut faire ensemble. Tout le travail caritatif des 


‘églises de Pittsburgh est fait en commun. Fini les paroisses, ou 


les églises qui chouchoutent leurs pauvres et leurs pauvres seule- 
ment (cf. la chanson de Brassens). Les meals on wheels (repas 
apportés aux personnes âgées) vont vers tous. Même des pro- 
grammes pour les loisirs des jeunes, pour le 3° âge sont combinés 
et exécutés en commun! Même si les protestants y vont encore 
plus de leurs dollars et les catholiques plus de leur personne. Le 
matin de Pâques et le jour de Pentecôte on est même allé jusqu'à 
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célébrer le culte en commun entre toutes les églises de la ville. 
Tout le clergé était assemblé pour présider un culte unique sur le 
parvis immense de la cathédrale presbytérienne de East Liberty 
Church. Il y a là un œcuménisme qui ne craint pas de passer à 
l'action avant que ne soit atteint l'accord des théologiens. Et croyez 
qu’un tel œcuménisme prêche pour lui-même, plus que des collo- 
ques de doctes théologiens... 


XX * 


3. — Dans le mouvement charismatique nous nous trouvons de- 
vant une prise au sérieux de cette troisième personne de la Trinité, 
le Saint Esprit avec lequel tant de nos chrétiens ne savent plus 
quoi faire. Pentecôte est devenu souvent la fête où la prédication 
est difficile même pour beaucoup de nos pasteurs. Les charismati- 
ques ont repris leur Bible en main et ont défini une théologie du 
Saint Esprit dont nous manquions. C’est K. Barth, parlant du 
Saint Esprit, qui disait : « La communauté chrétienne peut et doit 
être le théâtre de beaucoup d'activités humaines qui sont neuves 
et surprêmement étonnantes pour beaucoup de ses propres mem- 
bres aussi bien que pour le monde qui l'entoure parce qu'elle 
repose sur un fondement (le Saint Esprit) qui a des capacités extra- 
ordinaires. Seulement là où on soupire, pleure et prie pour le don 
du Saint-Esprit, seulement là il manifeste sa présence et devient de 
nouveau actif ». Emile Brunner écrit : « L'opération du Saint Esprit 
ne se confine pas à témoigner Christ à notre conscience. Il a été 
manifesté aux apôtres comme un pouvoir créateur, produisant de 
la vie nouvelle, de nouveaux sentiments, des puissances spirituel- 
les, psychologiques et même physiques. nous devrions avoir 
assez de simplicité pour admettre le témoignage du Nouveau Testa- 
ment, admettre que dans ce souffle que l’Eglise avait conscience de 
posséder, des forces de nature extrarationnelles qui étaient à 
l'œuvre, des forces qui manquent à nous chrétiens d'aujourd'hui... 
Malheureusement le Saint Esprit a toujours été plus ou moins 
l'enfant maltraité (Stiefkind) de la théologie et le dynamisme du 
Saint Esprit a été regardé comme quelque force effrayante (un 
épouvantail) par les théologiens. Le miracle de la Pentecôte et 
tout ce qu'on comprend sous le nom de charismatisme ne doit 
pas être tout simplement évincé par une théologie trop prude... ». 


Tillich lui-même demande à l’église de s'ouvrir pour entendre 
Dieu à nouveau lui parler! Ce n'est pas un détail que le cha- 
rismatisme saisit mais bien le fondement de l’église qu'il rap- 
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pelle aux chrétiens! Et ils n’ont pas tort ceux qui voient ici un 
renouveau bien plus important que tout ce que nous avons connu 
comme « revivalismes ». C'est vraiment un christianisme existen- 
tiel qui est prêché ici dans lequel tout l’homme est englobé. Et 
où toutes les activités de l’église retrouvent leur sens. Ce curé disait 
tout simplement : « Nous avons toujours eu le baptême, la confir- 
mation, mais maintenant nous savons ce que C'est». « Let the 
church be the church » disait Jim Brown. 


k x + 


4. — À part cela je crois que nous avons beaucoup à appren- 
dre du renouveau charismatique quant à la vitalité, la chaleur 
et l’ardeur de l’amour manifesté dans ses communautés. Evidem- 
ment tout cela est souvent un peu désordonné mais jamais hysté- 
rique. « Si j'avais à choisir entre la stérilité de l’ordre et la vitalité 
de l’ardeur, je choïsirais toujours l’ardeur » disait encore Jim Brown. 
Je crois que les premières communautés chrétiennes étaient des 
communautés ardentes (d’ailleurs le feu est l’un des signes sous 
lesquels se révèle le Saint Esprit à Pentecôte, comme Dieu s'est 
déjà révélé à Moïse dans le buisson... ardent). Ces chants nouveaux 
qui naissent et sont chantés avec entrain sont des signes évidents 
de vie, le vin nouveau crée les formes nouvelles ! 


Il y a là comme le disait Georges Appia dans Réforme une 
qualité de la louange que nous avons perdue, une intensité de la 
prière que nous ne connaissions plus. Surtout une qualité de prière 
simple et si naturelle. 


Le parler en langues est-il autre chose que l’adoration et la prière 
surabondante ? Relisez I Cor. 12 et 14 ou Romains 8/16! Le 
glossolale est un homme tellement submergé par son expérience 
de l'Esprit qu’il n’arrive pas à exprimer l’ineffable de son contenu 
dans le langage rationalisé que nous offre notre vocabulaire. Ne 
parlons-nous pas déjà « en langues » quand le cœur déborde 
d'amour ou sous le coup d’une émotion trop forte ? Qu'en sera-t-il 
quand l’irrationnel fait irruption dans notre vie ! La louange éclate 
alors dans ces langues « des hommes et des anges » (I Cor. 13). 


* + 
5. — Enfin il y a une prise de possession de l’homme entier par 


le geste qui accompagne la parole chantée et priée. On peut parler 
de l’infantilisme de ces mimiques et nous en avons souvent souri. 
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Mais c'est pourtant là que le corps commence à avoir sa part 
dans notre réponse à Dieu, avant que cette réponse ne devienne 
l'obéissance de chaque jour. Si vous ne devenez pas comme des 
enfants. Toute la mimique de la prière est un retour en arrière 
aux augustes gestes des orants. Rainer Maria Rüilke dit une fois 
dans ses Geschichten vom lieben Gott: « Autrefois je pouvais 
vous atteindre et vous vous ouvriez à moi de vos bras étendus, mais 
maintenant vous vous refermez devant moi, vous croisez vos mains, 
vous fermez vos yeux et même vos églises se dressent contre moi 
avec leurs arcs brisés qui s'élancent vers le ciel». Nygren dirait 
que tout l’art gothique est « érotique » dans son essai d’escalader 
les hauteurs où Dieu habite, alors que l’art roman respire avec 
son plein cintre la présence de Dieu qui ne fait aucun doute pour 
le croyant d'alors. C'est l’art vraiment chrétien tel que « l’agapé » 
le crée. On prie les bras étendus et on s’embrasse, on se tient les 
mains. Le corps redevient moyen d'expression et de communica- 
tion ! Dans certaines églises, et même les puritaines églises presby- 
tériennes, la danse liturgique reprend sa place dans des cultes. Il 
y à là tout un domaine oublié et inexploité qui est rouvert par les 
charismatiques. Nous n'avons que trop suivi la philosophie néo- 
platonicienne du corps-prison de l’âme, du corps méprisable alors 
qu'il est cet excellent moyen entre tous, donné par le Créateur, 
pour exprimer ce que l'âme et l'esprit ressentent (dans quelle me- 
sure ne devons-nous pas aussi voir dans cette fameuse vague de 
sexualité sauvage une réaction des hommes d'aujourd'hui à ce 
mépris du corps, don de Dieu créateur, mépris qu’enseigne une 
philosophie qui n’a rien, mais absolument rien de biblique). 


kXk + 


6. — Tout cela mène à une libération de beaucoup de contrain- 
tes qui oppressent l’homme d'aujourd'hui. Le charismatique re- 
trouve une liberté humaine qui est loin de tout piétisme. Toutes 
les défenses dont l’homme pieux croit devoir s'entourer (et surtout 
entourer ses semblables) tombent d’elles-mêmes. L'homme re- 
trouve sa dimension d'homme libre jusque dans son corps. Une 
petite brochure qui a pour titre « He smokes the pipe and speaks 
in tongues » («Il fume sa pipe et parle en langues ») est carac- 
téristique à ce sujet. Elle raconte les expériences d’un pasteur cha- 
rismatique libéré pour la louange du Seigneur. Nous sortons ici 
complètement des catégories étriquées dans lesquelles les piétistes 
s'enferment. C'est l’une des joies qui sont rendues à l’homme, 
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créature aimée de son père qui est dans les cieux par le mouve- 
ment charismatique. 


Certes on peut aussi trouver au succès du mouvement charis- 
matique des raisons psychologiques voire sociologiques : il faut 
l’admettre tout simplement. C'est #n retour en arrière vers la 
matrice (enfantillages et théologie simplistes). On veut trouver la 
sécurité dans la religion quand le monde ne l'offre plus. Quand 
la théologie elle-même en vient à de difficiles élucubrations sur 
la mort de Dieu, ici on sent, on voit, on fait l'expérience de Sa 
Vie! C’est une drogue pour ceux qui ne se droguent pas. Ces 
heures de culte vous font oublier la réalité. « You can get lost in 
worship like you are lost in drugs» (J. Brown) c'est « l’ébriété 
dans le Saint Esprit » dont parle la collecte de la messe de Pen- 
tecôte. C'est l'expérience des mystiques de tous bords! C'est aussi 
pour l'homme moderne une porte de sortie de son isolement. Il 
est si seul, cet homme, à son travail, dans les transports publics 
où il passe également une partie de son temps. Il est seul dans 
son immeuble et même dans sa famille silencieuse devant le poste 
de télévision. Ici est rompu l'isolement vertical et l'isolement hori- 
zontal. Il n’est plus seul, relié aux autres et à la puissance de Dieu. 
Ici 1! devient quelqu'un et tout à coup il est pris au sérieux avec 
ses problèmes et les petites expériences de sa vie de tous les jours. 
Les autres approuvent, se réjouissent avec lui et nous en avons 
entendu tout le long de ces témoignages les « P.T.L. Thank You 
Jesus » des autres ! Le docteur Hollenweger, parlant du renouveau 
charismatique au Chili, en Argentine, chez les Indiens de ce pays 
assure que la « fonction du mouvement de Pentecôte est de re- 
donner une puissance d'expression à un peuple sans identité, des 
moyens de parler, et il les guérit de la peur d’avoir perdu le lan- 


8age ». 


C'est enfin l’exceptionnel qui peut attirer. Dans un monde où 
tout est programmé, policé et minuté avec rigueur jusqu’au ham- 


- burger de midi qui a le même goût à tous les éventaires le long 


du chemin. Ce qui va arriver dans ces cultes personne ne le sait 
jamais, mais 1} arrive toujours quelque chose auquel on ne s'attend 
pas : un miracle, un témoignage, un parler en langues. Dans nos 
cultes réguliers qu'est-ce qui arrive ? Tout au plus le nouveau 
chapeau de Madame X ou le nouveau manteau de Madame Y.…. 
cela ne passionne personne ! Ici c'est chaque fois un happening 
qu'on se racontera.. C'est encore bien plus important, c’est l’irrup- 
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tion de l'irrationnel dans un monde rationalisé et technicisé à 
outrance. C'est le merveilleux, le romantique dont nous man- 
quons ! Le surnaturel devient naturel ici et fait partie du vécu 
qui est d'ordinaire si terne. Ce que l’homme d’aujourd’hui cherche, 
c'est l’occasion de s'émerveiller (là encore il est, reste ou redevient : 
enfant). Taylor dira: « Nous n'avons même pas tant besoin de 
miracles mais d'étonnement : not wonders but wonder ». 


Ce dernier point mérite que nous soulignions qu’en effet il y a 
ici aussi des émotions, le cœur est de la partie, mais la cause pre- 
mière n'est pas une émotion. Le Père Kilian Mc Donnel, directeur 
de l'Institut pour la recherche œcuménique et culturelle à Colle- 
geville, Minnesota, à étudié très à fond la question de l'arrière 
fond psychologique du mouvement charismatique. Il rappelle 
que nous ne devons pas continuer à sousestimer l'expérience reli- 
gieuse comme telle, et conclut : « La réalité essentielle du Pente- 
côtisme n’a rien à faire avec une surchauffe émotionnelle. L'expé- 
rience n’est pas produite par une émotion et ses effets majeurs et 
caractéristiques ne sont pas émotionnels » ! D'ailleurs un socio- 
logue juif, Nathan Gerrard a étudié de près la secte pentecôtiste 
dont j'ai parlé au début, les Pentecôtistes qui manipulent les ser- 
pents, et a même découvert qu'en général, même parmi ces « extré- 
mistes » on ne trouve pas sensiblement plus d’anormaux que parmi 
les membres des églises traditionnelles » ! Il y a certes des motiva- 
tions psychologiques mais elles sont très normales et ne dénotent 
nullement des déviations psychologiques. L'émotionnel, le cœur, 
l’âme ont aussi leur valeur propre et leur rôle à jouer dans l'expé- 
rience religieuse. Si le Saint Esprit prend possession de l'être 
humain en entier, il ne peut laisser de côté l’âme et ses émotions. 


kXkx + 


— Un seul point nous avait semblé questionnable dans le mou- 
vement charismatique que nous avons vu : N'y a-t-il pas un danger 
réel de se confiner dans l’aspect cultique et d'oublier les implica- 
tions sociales et politiques de l'annonce de l'évangile. Jim Brown 
nous a rassurés. « Cette église Corps du Christ se doit à l’homme 
entier et au monde entier. Si nous ne portons l’évangile dans la 
rue nous ne le trouverons pas là-bas quand nous y irons ». « Notre 
responsabilité c’est de faire entrer la dimension de l'esprit partout, 
en suivant les hommes dans le monde du travail et des affaires ! ». 
John Zell Gaston écrit dans LOGOS : « L'un des grands problèmes 
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devant lequel se trouve le mouvement charismatique en extension 
est d'assurer sa croissance en Christ ! Nous avons rencontré beau- 
coup de chrétiens remplis d'Esprit Saint qui se demandent déses- 
pérément : Que devons-nous faire maintenant. (La question de Pen- 
tecôte, Actes 2, après le discours de Pierre.) Certains restent collés 
à leurs expériences. Ils vont de service en service, de groupe de 
prière en groupe de prière (nous avons été étonnés nous-mêmes en 
effet de rencontrer ies mêmes personnes à toutes sortes de manifes- 
tations parallèles). Eventuellement il leur arrive d’agir comme les 
spectateurs d’une espèce de nouveau sport. Ils ont trouvé un «er- 
satz » religieux pour la télévision, le football ou le base ball. Na- 
turellement ils ont rencontré beaucoup de bien sympathiques per- 
sonnes sur leur route, mais finalement ils doivent quand même se 
poser la question : est-ce que la foi chrétienne n'offre pas plus que 
ces soirées, certes intéressantes, avec des gens bien sympathiques ? ». 
Gaston Zell, lui, ne trouve qu’une réponse évasive. En effet nous 
avons cherché nous-mêmes et avons été déçus du peu de conscience 
des problèmes du monde que nous rencontrions chez la plupart 
des protestants. 


Le protestantisme américain est dans son ensemble encore très 
content de lui-même, de la société que son travail a bâtie et dans 
laquelle il se sent à l’aise, la citant tellement en exemple à sa 
jeunesse que celle-ci, soit se révolte, soit déclare forfait et se drogue. 
La solution n’est pas non plus alors de simplement mettre des 
emplâtres et aussi belle que soit l'œuvre du pasteur Wilkerson 
(La Croix et le poignard) qui a sauvé tant de jeunes de la drogue 
et les a remis sur le bon chemin, elle consiste toujours à guérir des 
symptômes sans s'attaquer à la racine du mal, c'est-à-dire à cette 
société de consommation toute programmée qui est offerte et impo- 
sée aux jeunes sans qu'ils aient eu à en payer le prix. et qu'ils 
refusent. L’Américain moyen, et nous en avons rencontré beau- 
coup sur notre chemin, n’a pas encore fini de s’admirer dans ses 
œuvres magnifiques et dans la nouvelle société dont il profite (dont 
il est peut-être le seul à profiter. dans un égoïsme pas méchant 
du tout mais tout naturel). Il a réussi grâce à ses efforts et certains 
nous ont rappelé ce travail, cette cleverness, cette économie de 
fourmi avisée. Il a gardé sa confiance à l’argent et à la bonté de 
l’homme. Il n’y a qu’à voir avec quel orgueil d’enfant riche il vous 
montre ses églises en «pur style gothique », s’il vous plaît, et 
construites en 1930!!! avec l’argent de la Mellon Bank qui 
avait donné au pasteur de ce moment un chèque en blanc! Si 
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l'homme est bon tout ira bien, il fera bon usage de la bénédiction 
que Dieu lui a accordé. Ici compte encore si souvent la vision 
veterotestamentaire des biens de ce monde ! L’Américain est telle- 
ment plus optimiste que nous autres « vieux » Européens. Evidem- 
ment il connaît aussi en ce moment un peu la panique de la pollu- 
tion, de la radioactivité croissante, mais je crois que la dépression 
économique et les récentes difficultés de son dollar lui font plus 
peur encore. Il remarque tout à coup que ses « steels mills » non 
détruites pendant la guerre comme celles d'Europe et du Japon 
perdent en compétivité. Naïvement dans la chaire de la East Liberty 
Church le banquier a fait écrire dans la pierre pour l’usage du 
pasteur : « Sir, we want to see Jesus» (Monsieur nous aimerions 
voir Jésus), mais il ne se rendait pas compte sans doute que ceux 
qui ne viennent pas à l’église, les noirs, les migrants, tous ceux qui 
habitent les quartiers insalubres dans de misérables maisons de 
bois où la peinture s’écaille auraient aussi aimé voir Jésus, et l’au- 
raient sans doute vu de façon plus lisible si tout cet argent, au 
lieu d'aller dans une construction luxueuse d'église avait été donné 
pour améliorer leur habitat... 


C’est chez les catholiques, ces immigrés pauvres, irlandais, ita- 
liens, portoricains que nous avons finalement trouvé de la com- 
préhension pour cette dernière si importante implication d’une foi 
vivante dans l’évangile. Nous l'avons trouvé chez les catholiques 
et aussi les luthériens, sans doute aussi pour une tout autre raison. 
C’est que l’Eglise catholique n’a jamais abandonné comme les pro- 
testants le font depuis si longtemps, l’idée de la paroisse. Trop 
souvent pour le protestant sa religion consiste dans la relation 
verticale de l’âme avec son Dieu. (Comptez combien de nos can- 
tiques sont à la première personne dans nos recueils et n'arrivent 
jamais au Nous). Certes la vie de l'Esprit commence toujours dans 
l'individu, mais elle ne peut pas se contenter de l’homme seul. 
Sa santé spirituelle n’est retrouvée que si l’homme trouve sa place 
dans la communauté. Et cette communauté ne doit pas être une 
communauté de son choix (Wahlverwandschaft), cette commu- 
nauté est la paroisse. C’est là que l’homme se retrouve avec les 
frères que Dieu met sur son chemin à l'endroit où il vit. Le corps 
du Christ est incarné géographiquement et se compose du riche 
et du pauvre, du grand et du petit, du jeune et du vieux. La paroisse 
est l'endroit où l’homme est pris au sérieux avec tous ses pro- 
blèmes, toutes ses implications sociales. Toute autre communauté 
restera toujours artificielle. Les protestants doivent retrouver par 
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delà leurs groupes d'intérêts la notion de la paroisse dans sa catho- 
licité car sans cela nous ne prendrons jamais au sérieux toutes les 
implications sociales, économiques et politiques de l’homme d’au- 
jourd’hui. 


Je rappelle ce curé dont j'ai parlé dans « Réforme ». Il n’a pas 
pu tenir dans sa paroisse et ses beaux cultes, le « Jesus loves me and 
he loves you » ne lui ont pas suffi dans un temps où tant de jeunes 
devaient partir à la guerre. Et il s’est engagé, lui, le charismatique, 
parce qu'il était charismatique, dans le Catholic Peace Mouvement, 
allant au secours de cette jeunesse désorientée, soutenant leur 
objection de conscience, publiant les textes de l'Evangile et des 
Pères de l'Eglise contre la guerre, leur indiquant comment faire 
pour s'en évader, comment se faire de fausses pièces d'identité 
leur nommant les pays qui reçoivent les déserteurs, etc... 


Et puis il serait injuste de ne pas citer ici deux numéros consé- 
cutifs de New Covenant, le magazine mensuel du renouveau cha- 
rismatique catholique consacré uniquement au côté social du cha- 
rismatisme ! L'évêque Joseph Mc Kinney y indique clairement 
qu'il ne peut y avoir de travail plus important que de construire le 
Royaume de Dieu. Si quelques-uns prétendent que l'heure n'est 
pas encore venue et que le mouvement n’a pas encore atteint sa 
maturité de ce côté-là tout en ne niant pas que c’est pourtant là le 
but à atteindre, d’autres comme le Frère Larrry Hogan disent clai- 
rement : « Le service des autres ne peut pas être considéré comme 
une option laissée au choix ; il fait partie du fruit que nous portons 
quand la vie est en nous. L'espérance et la foi doivent s'exprimer 
par nos actions ou bien nous prêchons une religion qui promet le 
gâteau un jour dans le ciel (a pie in the sky — type-of-religion). 
«Il se plaint que » la relation existant entre l’action sociale et 
une foi vivante en Jésus-Christ, ainsi qu'avec une vivante espé- 
rance dans la venue de son royaume ne soit pas encore reconnue 
partout car des hommes peuvent être empêchés d'expérimenter 
la vie de l'Esprit par les structures inhumaines qui régissent leur 
vies. Ils peuvent désespérer à cause des injustices contre lesquelles 
les chrétiens font trop peu pour les empêcher. Des actions entre- 
prises pour plus de justice sociale peuvent être des signes véritables 
du royaume qui vient si leur motivation est dans la foi. Nous avons 
besoin que l'esprit de Dieu nous conduise vers des engagements 
sociaux comme nous avons besoin que cet esprit nous apprenne 
à mieux prier. Le renouveau charismatique stagnera s’il n’écoute 
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pas le Seigneur qui parle à son église. Les noirs et bien d’autres 
groupes d'opprimés ne viendront pas à nous en membre repré- 
sentatif aussi longtemps que les autres, mieux fortunés, ne mon- 
treront pas combien les injustices qui les oppressent sont pour 
eux des pierres d’achoppement. Le temps de faire cela ce n'est 
pas demain. Ce temps est aujourd'hui même. Maintenant est le 
temps du salut. Maintenant le Royaume est en route vers nous, 
et de terminer en citant Matth. 7/21-23 : « Ce ne sont pas ceux 
qui disent, Seigneur, Seigneur... ».… 


Ou bien le mouvement croîtra jusqu’à cette dimension adulte, 
ou bien il ne sera qu’un revival de plus et passera laissant tout au 
plus le souvenir d’une vision fort belle de l’église, mais sans intérêt 
réel pour le monde qui souffre et attend la révélation des enfants 
de Dieu. C’est seulement consciente de son message total pour le 
monde entier que l'Eglise redevient porteuse de l'espérance des 
hommes. C’est au Chili que cela s’est réalisé. Le renouveau charis- 
matique a d’abord rouvert les hommes qui s’isolaient les uns des 
autres, dans leur misère et leur détresse ; il les a aussi ouvert aux 
besoins des autres qu'ils ont fait leurs. Le gouvernement d’Allende 
a été soutenu par les « néopentecôtistes ». N'est-ce pas la preuve 
que ce mouvement prend toutes les dimensions de la vie humaine 
en charge ? 


Ne sommes-nous pas de nouveau dans un temps où l'esprit de 
Dieu est répandu sur toute chair, un signe du commencement des 
choses dernières! N'est-il pas temps que l'Eglise écoute ce que 
l'Esprit veut dire aux Eglises ? Naturellement cela comporte des 
risques. Ce risque n’est d’ailleurs aucun autre que le risque même 
de la foi, celui de s’abandonner dans la main de Dieu. Si Jim Brown 
disait : « Laissez donc l'Eglise être l'Eglise » je concluerai en di- 
sant : « Laissez donc Dieu être Dieu » et acceptons l’interpellation 
que le renouveau charismatique adresse à nos églises. Partons à 
l'aventure avec Lui, faisons «le saut définitif dans l’incertain » 
(Kierkegaard). Nous ne tomberons jamais que dans la main de 
Dieu. C’est cette main qui nous soutient, qui nous comble de biens, 
qui nous bénit et qui nous recevra à la fin de l’aventure où notre 
foi sera définitivement remplacée par la vue. « Maintenant nous 
voyons comme «au moyen d'un miroir » mais ce que nous voyons 
dans ce miroir nous engage à nous mettre en route sous la con- 
duite de l'Esprit. 


A. WOHLFAHRT. 
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LE RENOUVEAU CHARISMATIQUE : 
REPONSE A LA NOSTALGIE DE NOTRE TEMPS 


Notre époque est traversée par une vaste aspiration, une immense 
nostalgie de vie authentique et profonde, qui puisse s’ancrer au 
delà du monde visible : évidente réaction contre la banalité du 
quotidien, comme aussi contre la chosification et la rationalisation 
de l'existence. 


Cette aspiration se présente principalement sous trois formes : 


1. soif d’extase : c’est la nostalgie d'union avec le transrationnel ; 
2. soif d'amour : c’est la nostalgie d'union avec un autre être ; 


3. soif de communauté : c’est la nostalgie d'intégration au groupe, 
À 8 
pour y connaître la force inhérente à une communauté. 


La plupart des hommes ignorent que dans ces trois formes 
d’aspirations, il s’agit de la soif de Dieu. Aussi cherchent-ils dans 
de fausses directions. Ils cherchent une réponse à l’aide de moyens 
qui, à terme, détruisent la personne au lieu de la combler. C'est 
ainsi que je considère, par exemple, la vague de la drogue comme 
un essai d’apaiser la soif d’extase ; la vague de sexualité comme 
une pseudo-réponse à la soif d'amour ; et la vogue de l’occultisme 
comme une tentative de combler le besoin d'une force qui vous 
soulève au-dessus de l'être individuel. Toutes ces réponses ne font 
que précipiter un peu plus dans le désespoir : essais négatifs 
d’apaiser la nostalgie qui nous habite. 


Plusieurs le reconnaissent, et se mettent en quête de voies meil- 
leures. La réapparition d’un mysticisme moniste (méditations trans- 
cendentales, yoga, etc...) représente une autre tentative de répon- 
dre à la soif d’extase. La vague romantique (« Love story », 
« Westside story » etc.) apporte un autre essai de réponse à la 
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soif d'amour ; et tout ce qui se fait actuellement sous les noms 
de dynamique de groupe, sensivity training, groupes de créativité, 
tente de fournir une réponse au besoin d'intégration communau- 
taire, et de faire bénéficier les hommes de la puissance qui réside 
dans la communauté. J'appelle ces réponses des essais positifs, car 
ils peuvent avoir des résultats bénéfiques. 


Pourtant ces tentatives n'en constituent pas pour autant des 
réponses chrétiennes : j'entends par là qu'elles ne réussissent pas 
à rendre l’homme fondamentalement heureux, car elles ne peu- 
vent le libérer de sa culpabilité, et de ce fait, elles sont impuis- 
santes à lui assurer une vraie communion avec Dieu, avec un indi- 
vidu ou un groupe. 


Nous posons la question : y a-t-il une réponse chrétienne face 
aux essais de réponse, soit négatifs, soit positifs, à la nostalgie de 
l’homme ? Oui, cette réponse existe ! 


Depuis plus de 10 ans, un mouvement de renouveau spirituel 
secoue les Eglises du monde dans une mesure que l’histoire de 
l'Eglise n’a jamais encore connue. On désigne d'ordinaire ce mou- 
vement du nom de Renouveau charismatique. Apparu d'abord 
vers 1960 dans les Eglises anglicanes et luthérienne, il se développe 
surtout, depuis 1967, dans l'Eglise catholique. Il apporte une 
réponse à la triple aspiration de l’homme d'aujourd'hui. 


En réponse à la soif d’extase, les hommes font dans ce renou- 
veau l'expérience d’une rencontre personnelle avec Jésus. Ils dé- 
couvrent : Jésus m'aime, il vit en moi. Cette expérience est vécue 
par beaucoup avec une telle intensité qu’elle les pénètre d'une 
joie immense : preuve pour eux que cette nostalgie de Dieu ne 
peut pas être comblée par une extase, mais bien par la communion 
avec Jésus. 


Dans le mouvement charismatique, on n’en reste pas aux impres- 
sions laissées par de telles conversions ; au contraire, la première 
expérience de Christ éveille chez la plupart le désir d’une commu- 
nion durable et intense avec Jésus. Et de fait, il y a un constant 
renouvellement de cette expérience d'union avec Jésus qui laisse 
loin derrière elle tout ce que la drogue ou les exercices de médi- 
tation peuvent offrir. 


En réponse à la soif d'amour, les hommes atteints par ce Renou- 
veau découvrent, à une profondeur toute nouvelle, l'AGAPE chré- 
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tienne, c'est-à-dire un amour du prochain qui vient directement 
de Dieu. 


Dans les groupes charismatiques catholiques en Amérique, il 
est fréquent que l’amour fraternel s'exprime de manière très visi- 
ble : on se met les bras sur les épaules ; ou bien plusieurs posent 
leurs mains sur un ami, en un geste de bénédiction. Cette utili- 
sation du corps n’a rien à faire avec le sexe ou le romantisme : 
c'est un signe de ce que l'amour du Christ saisit l’homme tout 
entier. J'ai constaté quelle expérience extraordinaire cette expres- 
sion corporelle de l’amour du prochain a pu représenter pour des 
isolés, des vieillards, des êtres jusque là toujours repoussés. Pour 
une fois, ils n'étaient plus ceux qu’on porte à bout de bras, mais le 
frère qu’on saisit dans ses bras. Il n’est pas rare que de telles expé- 
riences entraînent avec elles des guérisons. Elles font penser au 
baiser de St-François au lépreux, qui apporta à tous deux un chan- 
gement décisif. 


La soif de communauté et de force communautaire trouve sa 
réponse dans le groupe charismatique : car tous s’y sentent mem- 
bres d’un seul corps, et savent qu'ils y ont une fonction, non pas 
en théorie, mais dans la réalité vécue. Dans un culte charisma- 
tique, chacun est disposé à donner ; et l’on y redécouvre donc 
que Dieu parle et agit à travers bien des hommes et de bien des 
manières. 


L'un est éclairé par une parole de prophétie, un autre reçoit 
sa guérison comme un don de Dieu; des hommes trop timides 
pour prier font l'expérience que le Saint-Esprit prie à travers eux, 
et que d’autres assistants donnent l'interprétation de leur prière. 
Des communautés se créent, qui essayent de résoudre « charisma- 
tiquement » les problèmes et les difficultés de la vie quotidienne. 
L'un soutient et complète l’autre, si bien qu'une communauté dyna- 
mique apparaît, qui se distingue avant tout des groupes non chré- 
tiens par l'intense rayonnement de joie qui s'attache à la mani- 
festation de la puissance de Dieu. 


C’est ainsi que le Renouveau charismatique apporte une solu- 
tion aux aspirations de beaucoup d'hommes. Il constitue une 
réponse chrétienne face aux réponses offertes par ailleurs. Nous 
voulons dire par là qu’il est une réponse qui ne vient pas des 
hommes, mais de Dieu ; et de ce fait, elle ne vaut pas seulement 
pour un cercle d'initiés, mais elle est valable pour tous. 
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Le Renouveau charismatique n'est en somme rien autre que 
l'Evangile des premiers chrétiens, devenu tout à nouveau réalité 


dans notre temps. Les hommes s’y approchent du Christ, et donc 
les uns des autres. 


Arnold BITTLINGER (1). 
(Trad. J.-D. Fischer.) 


(1) A. Bittlinger est pasteur luthérien, Directeur du centre œcumé- 
nique de Scholss Craheim — 8721 Wetzhausen (Réf. Féd. Allemande). 
L'article ci-dessus est tiré de « Erneuerung » (1973/1) (périodique œcumé- 
nique pour le renouveau charismatique de l'Eglise, édité par A. Bittlin- 
gea (luth.), A. Emmert (Orth.) et H. Schneider (Cathol.), même adresse 
que ci-dessus). 
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REDECOUVRIR LE SAINT-ESPRIT 


PENTECOTE 1973 


La présente lettre pastorale du Cardinal SUENENS, primat 
de Belgique, à été lue — on commentée dans ses principaux 
passages — dans toutes les églises et chapelles publiques de Bel- 
gique les deux dimanches qui ont suivi le dimanche de Pentecôte 
1973. 


En faisant débuter la préparation de l’année sainte en la fête de 
la Pentecôte, le Saint-Père a placé délibérément cet événement 
important pour la vie de l'Eglise, sous le signe du Saint-Esprit. 


Par là même, il nous invite à donner au Saint-Esprit, dans notre 
vie personnelle comme dans la vie communautaire de l'Eglise, une 
place privilégiée, un relief nouveau, une emprise plus actuelle. 


Il est permis d'y voir un appel à redécouvrir le Saint-Esprit, à 
croire en Lui, — avec le respect émerveillé et le réalisme de la 
foi, — comme en Celui qui est et demeure la Source toujours vive 
de notre espérance, le garant indéfectible des renouveaux néces- 
saires. 


Dans l'Eglise postconciliaire, secouée par de multiples remises 
en question, il est normal et bienfaisant que nous nous tournions 
ensemble vers Celui qui est l’âme de l'Eglise et le souffle de vie 
qui renouvelle sa jeunesse. Au cours des célébrations liturgiqus 
de la Pentecôte, l'Eglise ne cesse de répéter à Dieu : « Envoie ton 
Esprit pour une nouvelle création et l'aspect du monde en sera 
renouvelé ». Il nous faut prendre cette prière à la lettre. L'heure 
présente nous accule à demander la venue de l'Esprit d’une ma- 
aière plus insistante que jamais. Et, à la lumière de cette nouvelle 
Pentecôte que nous implorons pour l'Eglise, c'est au monde tout 
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entier qu'il nous faut penser, car seul l'Esprit de Dieu peut redon- 
ner à l’humanité un nouveau visage en lui insufflant ce « supplé- 
ment d'âme » dont elle a un besoin vital. 


Pour nous aider à redécouvrir la présence chaude et lumineuse 
du Saint-Esprit, sa proximité, sa puissance, il nous suffit de relire, 
les yeux et le cœur ouverts, l’histoire de l'Eglise à ses origines. On 
pourrait appliquer à l'Esprit, opérant dans l'Eglise naissante, ce 
que la Genèse nous dit des origines de la création : « les ténèbres 
couvraient l'abîme, l'Esprit de Dieu planait sur les eaux ». (Genèse, 
NA} | 


L'Esprit promis par Jésus aux Apôtres, le soir du jeudi saint, se 
révèle au matin de la Pentecôte avec un éclat éblouissant, et son 
rayonnement restera perceptible à chaque page des Actes des 
Apôtres. 


I. L'Esprit-Saint, âme de l'église naissante. 


L’Esprit-Saint se manifeste dès l’origine d'une manière surpre- 
nante, déroutante même, tant ses interventions sont nombreuses, 
inattendues, fulgurantes parfois. C'est visiblement Lui qui mène 
le jeu et anime les apôtres et la communauté des fidèles. Il inter- | 
vient à ce point dans le détail de la vie quotidienne de l'Eglise et 
de son expansion dans l’Empire Romain, que l’on a pu dire que 
les « Actes des Apôtres » forment comme un cinquième Evangile : 
l'Evangile du Saint-Esprit. 


Dès que Pierre sort du Cénacle, au matin de la Pentecôte, il 
évoque aussitôt cette mystérieuse effusion de l'Esprit qu'avait pro- 
phétisée Joël dans l’Ancien Testament : «Il se fera dans les der- 
niers jours, dit le Seigneur, que je répandrai de mon Esprit sur 
toute chair. Alors leurs fils et leurs filles prophétiseront, les jeunes 
gens auront des visions, et les vieillards des songes. Et moi, sur mes 
serviteurs et sur mes servantes je répandrai de mon Esprit. avant 
que vienne le Jour du Seigneur, ce grand Jour ». (Actes des Apô- 
tres, 2, 16-21 ; Joël, 3, 1-5). 


En attendant la parousie qui nous dévoilera en plénitude la Ma- 
jesté de Dieu, le Saint-Esprit est à l'œuvre. On le sent à chaque 
page des Actes des Apôtres, plus présent et plus actif que les 
hommes mêmes dont on nous décrit l’histoire et dont on cite les 
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noms. On parle de Lui comme d’une présence chère et assurée. 
Même quand saint Luc ne le nomme pas, on le devine comme 
un filigrane qui illustre chaque page sacrée. II mène le grand jeu 
apostolique et en tisse la trame secrète. 


C’est Lui qui souffle les mots à dire devant le sanhédrin, les pro- 
consuls ou les gouverneurs de Rome, comme aussi dans la prédi- 
cation de tous les jours. « Ma parole et mon message n'avaient 
rien des discours persuasifs de la sagesse ; c'était une démonstra- 
tion d’Esprit et de puissance, afin que votre foi reposât, non point 
sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu ». 
(1 Cor. 2, 45), 


C'est Lui qui sacre un homme témoin du Christ : « Vous allez 
recevoir une force, celle de l’Esprit-Saint qui descendra sur vous. 
Vous serez alors mes témoins à Jérusalem, dans toute la Judée et 
la Samarie, et jusqu'aux confins de la terre ». (Actes des Apôtres, 
1, 8). 

C'est Lui qui est l’inspirateur des audaces apostoliques : « L'Esprit 
dit à Philippe : avance et rattrape ce char ». (Actes des Apôtres, 
8, 29). Ou encore : « Mais, quand ils furent remontés de l'eau, 
l'Esprit du Seigneur enleva Philippe, et l’eunuque ne le vit plus ». 
(Actes des Apôtres, 8, 39). 


Il est l'animateur des martyrs : « Tout rempli de l’Esprit-Saint, 
Etienne fixa son regard vers le ciel ; il vit alors la gloire de Dieu 
et Jésus debout à la droite de Dieu ». (Actes des Apôtres, 7, 55). 


Il est Celui qui mène Pierre à la maison de Corneille : « Comme 
Pierre était toujours à réfléchir sur sa vision, l'Esprit lui dit : Voilà 
des hommes qui te cherchent. Va donc, descends et pars avec eux 
sans hésiter, car c’est moi qui les ai envoyés ». (Actes des Apôtres, 
10, 19-20). 


Il est Celui qui choisit les apôtres : « Or, un jour, tandis qu'ils 
Célébraient le culte du Seigneur et jeûnaient, l’Esprit-Saint dit : 
Mettez-moi donc à part Barnabé et Saul en vue de l'œuvre à la- 
quelle je les ai appelés ». (Actes des Apôtres, 13, 2). 


Il est la joie des persécutés et leur assurance : « Les juifs susci- 
tèrent de la sorte une persécution contre Paul et Barnabé, et 
les chassèrent de leur territoire. Quant aux disciples, ils étaient 
remplis de joie et de l’Esprit-Saint ». (Actes des Apôtres, 13, 50-52). 


Il est Celui qui préside aux décisions qui engagent l'avenir de 
l'Eglise naissante, et les apôtres transmettent leurs directives par 
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ces mots : « L’Esprit-Saint et nous-mêmes avons décidé de ne pas 
vous imposer d’autres charges. ». (Actes des Apôtres, 15, 28). 


Il est Celui qui trace la route aux apôtres, les guide et les 
défend : «Ils parcoururent la Phrygie et le territoire galate, le 
Saint-Esprit les ayant empêchés d'annoncer la parole en Asie. Par- 
venus aux confins de la Mysie, ils tentèrent d'entrer en Bithynie, 
mais l'Esprit de Jésus ne le leur permit pas ». (Actes des Apôtres, 


16, 6-7). 


Il est, à un titre particulier, Celui qui dirige l’action missionnaire 
de saint Paul: « Voici maintenant qu’enchaîné en esprit, je vais 
à Jérusalem, sans savoir ce qui m'y adviendra, sinon que, de ville 
en ville, l’Esprit-Saint m’avertit que chaînes et tribulations m'at- 
tendent. Mais la vie, à mes yeux, ne vaut pas la peine qu'on en 
parle... ». (Actes des Apôtres, 20, 22-24). 


Voilà avec quel réalisme l'Eglise primitive traduisait et vivait 
sa foi en l’Esprit-Saint. 


11. L'Esprit-Saint et l'effusion de ses dons. 


Cette impulsion constante de l’Esprit-Saint est une force de 
propulsion qui pousse l'Eglise en avant sur les routes du monde 
pour lui donner sa dimension universelle, sa catholicité. Mais 
l'Esprit apparaît aussi comme une puissance spirituelle féconde 
qui s’'épanouit en une multiplicité de dons, de charismes. Jésus 
Lui-même avait annoncé que l'Esprit qu’il enverrait se manifeste- 
rait aux siens par des grâces et des dons étonnants, au point que 
ses disciples feraient de plus grandes choses que Lui, miracles 
inclus. Les charismes qui éclatent dans l'Eglise primitive, comme 
des fleurs au printemps, sont essentiellement des manifestations 
variées et visibles d’une réalité unique : la vie débordante de 
l'Esprit dans l’âme des chrétiens. Ces dons sont accordés pour 
l'édification de l'Eglise : ils sont complémentaires les uns des 
autres. Saint Paul souligne leur convergence dans un texte célèbre : 
« Il y a, certes, diversité de dons spirituels, mais c'est le même 
Esprit ; diversité de ministères, mais c’est le même Seigneur ; diver- 
sité d'opérations, mais c'est le même Dieu qui opère tout en tous. 
A chacun la manifestation de l'Esprit est donnée en vue du bien 
commun. À l’un c'est une parole de sagesse qui est donnée par 
l'Esprit ; à tel autre une parole de science, selon ce même Esprit ; 
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_un autre, la foi dans ce même Esprit ; à tel autre, le don de 
uérir, dans cet unique Esprit ; à tel autre la puissance d'opérer 
es miracles ; à tel autre la prophétie ; à tel autre le discernement 
es esprits ; à un autre les diversités de langues, à tel autre le don 
e les interpréter. Mais tout cela, c’est Le seul et même Esprit qui 
opère, distribuant ses dons à chacun en particulier comme il 
entend ». (1 Cor., 12, 4-11). 


Ce chapitre douze de l’Epître aux Corinthiens que nous venons 
e citer précède et préface le chapitre treize où Paul décrit la 
plendeur unique et la primauté de la charité théologale, qui « seule 
emeure ». Mais si la charité est le sommet, si elle est le soleil de 
a vie chrétienne infusée par l'Esprit, sa lumière n’éclipse pas 
éclat des étoiles qui se révèlent à nous dans la nuit. Les dons eux- 
nêmes sont des manifestations du même Esprit, ils en sont comme 
efflorescence et les satellites. Ces charismes, ordinaires ou extra- 
rdinaires dont parle Paul, aident à faire pénétrer le rayonnement 
e la charité dans le détail de la vie chrétienne communautaire. 
Jne Eglise qui ne reconnaîtrait pas la place et le jeu des charismes 
ans sa vie journalière, serait une Eglise atrophiée, sclérosée, cou- 
ée de son animation profonde. 


Au Concile Vatican II, l'Eglise a marqué avec prudence sans 
oute, mais aussi avec une confiance évidente, sa foi dans les cha- 
ismes du Saint-Esprit. Au cours des débats conciliaires, l'avis a été 
xprimé que les charismes appartenaient au passé de l'Eglise et 
qu’il fallait les y reléguer. A l'encontre de cette opinion, le Concile 
narqua son adhésion à la thèse inverse et attira, à diverses reprises, 
attention sur leur valeur permanente et toujours actuelle dans 
a vie de l'Eglise (1). Il est évident qu’il faut pratiquer en cette 
natière aussi le discernement des esprits, autre don de l’Esprit- 
aint. Il appartient à l'Eglise d'en user avec sagesse pour mieux 
n garantir l'authenticité, mais il convient d'adopter à l'égard de 
es dons une disposition d'accueil et d'ouverture, de peur « d’étein- 
re ou d’attrister l'Esprit » (2). 


Il s’agit tout à la fois de respecter le caractère institutionnel et 
isible de l'Eglise et son caractère spirituel, invisible, charisma- 
ique. Il n’y a pas deux Eglises, une qui serait visible et une autre 


Lo, Cf «Lumen Gentium » n° 12 et Décret sur l’Apostolat des laïcs 
. . 

(2) Cf Intervention du Cardinal Suenens au Concile « La dimension 
harismatique de Te », in Discours au Concile de Vatican II Ed. du 
erf Paris, 1963, p. 31-36. 
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invisible. Il n'y en a qu'une seule, laquelle est indissolublement 
l'Eglise de Jésus incarné, ressuscité, et présent parmi nous invisi- 
blement, par l'Esprit, jusqu’à la fin des siècles. Certes, il peut y 
avoir, au cours de l’histoire, des tensions entre les appels de l'Esprit 
qui porte l'Eglise en avant et l’interpelle au nom de sa fidélité à 
l'évangile, et les prudences, les lenteurs ou les défaillances de ceux 
qui ont à veiller sur son évolution. Mais c'est l'Esprit Lui-même 
qui a voulu ces deux aspects complémentaires pour le plus grand 
bien final de son Eglise. 


En ouvrant le Concile, le Pape Jean XXIII était profondément 
conscient que l'Eglise avait besoin plus que jamais d’une nouvelle 
Pentecôte. 


Il est permis de penser, en regardant Vatican II avec le recul 
de dix ans, qu'en marquant sa foi dans les charismes, le Concile 
accomplissait à son insu un geste prophétique et préparait les 
chrétiens d'aujourd'hui à accueillir le Renouveau charismatique 
qui prend une ampleur étonnante sous nos yeux dans les cinq 
continents. 


III. Qu'est-ce que le renouveau charismatique ? 


Disons tout de suite qu’il ne s’agit pas d'un « mouvement » 
nouveau au sens usuel du terme, mais d’un courant de grâces qui 
fait surgir partout, spontanément, des assemblées de prière d’un 
type nouveau. Se basant sur la promesse du Seigneur : « Quand 
deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu d'eux », 
des chrétiens se rassemblent pour prier ensemble, à l'exemple des 
premières communautés chrétiennes. 


Ces réunions de prières ont des physionomies variées, parce 
qu'elles se prêtent à une grande spontanéité et s'adaptent aux 
milieux les plus différents : paroisse, milieu universitaire, monas- 
tère, couvent, groupe d'action caritative ou sociale. Le ressort pro- 
fond de ces assemblées est une foi vive en la présence du Seigneur 
agissant à travers l’Esprit-Saint comme rénovateur de toute vie : 
personnelle, familiale, professionnelle, sociale, politique. Ce genre 
d’assemblée de prière non-liturgique n’a rien de figé. On est 
frappé par le climat de foi, de jeunesse, de fraternité, de sponta- 
énité qui s'y révèle et qui ne craint pas de se traduire dans la sim- 
plicité des gestes et des attitudes. 
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Nous ne pouvons entrer ici dans le détail. Nous voulons sim- 
plement attirer l'attention sur ce courant de grâces qui traverse 
l'Eglise. Le but du « mouvement» charismatique n’est pas de 
créer quelque organisation parallèle de plus mais bien d'offrir un 
surcroît d'animation spirituelle aux chrétiens d'aujourd'hui. Il ne 
remplace ni supplante rien de tout ce qui se fait et se vit dans 
l'immense champ d'action de l'Eglise. L'Esprit est à l'œuvre par- 
tout où la foi, l'espérance et la charité sont en action. Mais il vient 
combler un vide. Ces dernières années, de multiples expressions 
de la piété populaire sont tombées en désuétude ou sont en recul 
bien qu'elles n’aient nullement perdu leur valeur religieuse. Nous 
pensons à certaines formes de prière tels chemin de croix, cha- 
pelet, heure sainte, adorations, etc. Le renouveau charismatique 
pour sa part offre des expériences précieuses dans le domaine 
paraliturgique et peut aider à rajeunir ou à vivifier celui-ci. 


D'une manière particulière, ce courant de grâces nous replonge, 
par surcroît, dans l'esprit de la Pentecôte et actualise les premières 
pages de l’histoire de l'Eglise. Il aide à mieux découvrir et à mieux 
goûter les Ecritures, à aimer l'Eglise aussi bien invisible que visi- 
ble, à redécouvrir la vertu vivifiante des sacrements, comme aussi 
à découvrir certaines dimensions de la charité fraternelle. Inspi- 
rées par ces assemblées de prière on voit des expériences sociales 
surgir qui rappellent les premières communautés chrétiennes et 
qui vont parfois jusqu’à une certaine mise en commun des biens. 
Très soucieux d'éviter le repliement sur soi et la prière divorcée 
de la vie, on s'efforce de laisser libre cours à une action de l'Esprit 
qui, partant de Dieu, veut embrasser toutes les dimensions du réel 
et toutes les implications concrètes d’un christianisme vécu dans 
le monde d'aujourd'hui. 


Ces quelques lignes n’entendent pas faire un exposé exhaustif 
ni indiquer toutes les nuances ou compléments nécessaires. Nous 
croyons, devant Dieu, qu'il s’agit d’une grâce de choix pour l’Eglise 
postconciliaire. Mais pour que cette grâce soit féconde et durable, 
il faut qu’elle puisse se développer dès le départ, en pleine harmo- 
nie avec l'Eglise institutionnelle. 


Le fait de ce renouveau « spirituel » — au sens fort du terme — 
coïncidant avec l'invitation du Pape à ouvrir l’année sainte sous 
le signe de la Pentecôte, nous apparaît comme providentiel et 
porteur d'espérance. Nous avons besoin de réformes, et nous 
n'avons pas fini de traduire en actes la logique de Vatican II. Mais, 
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plus encore que de réformes, et pour rendre celles-ci valables et 
authentiques, nous avons besoin d’un renouveau en profondeur. 
Seul l'Esprit « qui scrute les profondeurs de Dieu » peut nous faire 
descendre dans les profondeurs de l’homme et guérir la société de 
ses maux les plus redoutables. Puisse le radicalisme des exigences 
de l'Esprit nous aider tous à nous laisser transformer par Lui et 
à offrir au monde un nouveau type de chrétiens, fidèles à l'Esprit 
du Seigneur et aux appels des hommes. Nous rejoignons par là 
ce que disait Sa Sainteté Paul VI : « L'Eglise d'aujourd'hui a, avant 
tout, besoin de ce miracle de Pentecôte, de ce vent, de ce feu, de 
cette énergie, de cette parole, de cette richesse, de cette puissance 
spirituelle qu'est l’Esprit-Saint ». 


L. J. Card. SUENENS 
Arch. de M. B. 


N.B. — Un document qui est aussi un témoignage personnel | 
de l’auteur, a été rédigé par l'abbé Caffarel à l’usage de l’épiscopat | 
français. On peut se procurer le texte en s'adressant au Secrétariat 
Général de l’Episcopat, 106 rue du Bac, 75341 Paris Cedex 07. 
On y trouvera l'historique du mouvement et une première éva- 
luation théologique et pastorale. 
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LES CHARISMES DANS LA VIE DE L'EGLISE 
TEMOIGNAGES PATRISTIQUES 


Le XX” siècle — l’un des plus beaux siècles chrétiens — est 
le grand siècle des « renouveaux » : biblique, ecclésial, liturgique, 
communautaire, œcuménique, théologique, spirituel, charisma- 
tique. 


On aurait tort de penser que les charismes, bons pour les temps 
apostoliques, auraient cessé depuis. Cette opinion courante dans 
le protestantisme réformé à la suite des Réformateurs, n’est plus 
de mise aujourd’hui. La vérité est que les charismes n’ont jamais 
entièrement disparu depuis la Pentecôte jusqu’à nos jours. 


L'Orient chrétien, en particulier, dont la théologie du Saint- 
Esprit, enrichie par des siècles de spiritualité, est d’une incompa- 
rable lumière, a toujours rendu un témoignage manifeste à la 
permanence des charismes dans l'Eglise, dans la personne des 
« Saints », des « théologiens » spirituels, des moines et des ermites, 
comme des simples et humbles croyants. Et la théologie catho- 
lique a toujours maintenu, en principe du moins, l’existence des 
charismes à côté des « dons du Saint-Esprit» et des fruits de 
l'Esprit. 

Les citations qui suivent ne constituent pas une étude de la 
question. Ce sont de simples témoignages recueillis au cours de 
lectures personnelles et que l’on pourrait amplement compléter 
‘et approfondir. 


Et pour commencer après les Pères Apostoliques successeurs 
immédiats des apôtres, fin du 1° siècle début du 2°, voici JUSTIN 
(100-165 après J.-C.) originaire de Naplouse dans la Palestine 
romaine du second siècle. Philosophe chrétien, il se fait le défen- 
seur de la foi dans ses Apologies. Pour lui, la permanence de la 
vie des charismes de la Pentecôte est une preuve de l'authenticité 
du christianisme. Voici ce qu’il dit dans sa 2° Apologie (VI — 
4 à 6): 
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« Nous pouvons encore voir de nos jours au milieu de nous des 
femmes et des hommes possédant les dons de l'Esprit de Dieu... 
jusqu’à présent le don de prophétie ne nous a pas été enlevé ». 


«Notre Seigneur Jésus porte le nom de Fils de l'Homme et 
Sauveur. Il est venu détruire les œuvres du diable comme vous 
pouvez le reconnaître vous-mêmes par ce qui se passe sous vos 
yeux, car plusieurs personnes tourmentées par de malins esprits 
en toutes sortes de lieux et même en cette ville (Rome), des hom- 
mes que tous nos enchanteurs n’avaient pu guérir ont été délivrés 
par nous chrétiens au nom de ce Jésus qui a été crucifié sous 
Ponce-Pilate. De pareilles guérisons se font encore maintenant et 
les malins esprits sortent des possédés ». 


IRÉNÉE, évêque de Lyon, en Gaule, au IF° siècle, mort en 202, 
disciple de Polycarpe, martyr, lui-même disciple de l’apôtre Saint 
Jean qu'il avait connu de son vivant en Asie Mineure, écrit dans 
son grand ouvrage : « Contre les hérésies » : 


— «Il y a des chrétiens qui certainement et positivement chas- 
sent les démons, à ce point que ceux qui ont été délivrés deviennent 
des croyants et se joignent à l'Eglise... d’autres imposent les mains 
aux malades et les guérissent. Oui, même des morts ont été rappe- 
lés à la vie et sont restés pendant de longues années encore au 
milieu de nous » (LI-2, C 58). 


«Il y a parmi nous des fidèles qui ont la prescience des choses 
à venir, ils ont des visions, ils prophétisent ». (IL.31). 


HippOLYTE de Rome (170-235), le plus ancien témoin de la 
manière de célébrer l’Eucharistie en Occident, dit dans sa « Tradi- 
tion Apostolique » (15) : 


— «Si quelqu'un semble avoir reçu le don de guérison par 
révélation, qu’on ne lui impose pas les mains puisque la chose est 
manifeste ». 


TERTULLIEN (160-250) nous introduit déjà dans le II siècle. 
Grand philosophe chrétien et apologète, comme Justin, il n’hésite 
pas à écrire dans son « Apologétique » (XXII) : 

— « Qu'on fasse venir devant vos tribunaux un homme qui soit 
reconnu pour possédé du démon : qu’un chrétien, quel qu'il soit, 
n'importe, commande à cet esprit de parler. IL avouera qu'il est 
véritablement un démon et qu'ailleurs il se dit faussement dieu... » 
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— «Le pouvoir que nous avons sur les démons nous vient du 
nom de Jésus-Christ, et des menaces que nous leur faisons de sa 
part et de celle de Dieu. Craignant le Christ en Dieu et Dieu dans 
le Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du Christ. Aussi, 
en notre présence, à notre commandement. effrayés par la menace 
et par l’image du feu éternel, vous les voyez sortir des corps 
pleins de fureur et couverts de honte... » 


Ailleurs dans son traité « du Baptême », Tertullien atteste la 
manière dont on conférait dans l'Eglise et dont on recevait le 
baptême du Saint-Esprit : 


— « Au sortir du bain salutaire (le baptême par immersion) 
on fait sur nous une onction sainte, suivant l’ancienne cérémonie 
où l’on avait coutume de prendre de l’huile renfermée dans une 
fiole pour en oindre ceux que l’on consacrait au sacerdoce.. Ainsi 
l'onction que nous recevons se fait sur la chair à la vérité, mais 
son effet se répand dans l’âme. De même l’action du baptême est 
extérieure puisqu'il n'y a que le corps qui soit plongé dans l’eau, 
mais l'effet en est tout spirituel puisque nous sommes purifiés de 
nos péchés (VI) ». 


— « Après cela, on nous impose les mains en invoquant et 
attirant sur nous le Saint-Esprit par la prière qui accompagne cette 
sainte cérémonie (VII) ». 


— « C'est donc alors que l'Esprit très saint descend volontiers 
du sein du Père sur les corps ainsi purifiés et bénis : il se repose sur 
les eaux du baptême comme s’il reconnaissait son ancien trône. 


Il descendit de même sur Notre Seigneur sous la figure d’une 
colombe (VII) ». 


Vers la même époque, CYPRIEN, évêque de Carthage, mort en 
258, atteste le même usage alors répandu dans toute l'Eglise : 


— « Aussi l'usage se conserve-t-il chez nous : aussitôt après leur 


-baptême solennel, les néophytes sont amenés devant l’évêque, ils 


reçoivent l’Esprit-Saint par notre prière et l’imposition des mains ; 
puis le signe de la croix du Sauveur vient achever l’action de la 
grâce ». (Lettres. LXIII. 8). 


ORIGÈNE (185-255) le plus grand penseur, philosophe et théo- 
logien chrétien du IIT° siècle, et précurseur de tous les « grands » 
qui viendront après lui, vécut à Césarée de Palestine, dont on peut 
voir les ruines encore aujourd’hui. Lui aussi écrivit un ouvrage 
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d'Apologétique « Contre Celse », philosophe païen qui attaquait 
la foi chrétienne : 

— « Celse invente des calomnies contre les miracles de Jésus et 
soutient qu'ils ont été faits par les arts magiques de l'Egypte. Je 
lui répondrai non seulement par ces miracles eux-mêmes mais 
par ceux des apôtres qui n’eussent jamais pu porter leurs audi- 
teurs à abandoner leurs superstitions et à recevoir l'Evangile pour 
le défendre ensuite jusqu’à la mort, s'ils n’eussent fait des miracles 
évidents. Et ces traces du Saint-Esprit restent visibles entre les 
chrétiens jusqu’à nos jours : ils chassent les démons, ils guérissent 
les malades d’après la volonté de Dieu, et ils annoncent des choses 
futures. Que Celse en rie tant qu'il voudra, je puis et dois soutenir 
également que plusieurs ont été gagnés par là au christianisme 
malgré leur répugnance, et que leur première résistance s’est chan- 
gée tout d’un coup en un vif attachement pour l'Evangile par suite 
des choses extraordinaires qu’ils ont vues. J'ai vu moi-même des 
gens de cette classe. J'ai vu plusieurs personnes qui, par l'invo- 
cation du nom de Dieu et de Christ ont été guéries de fléaux, folie, 
et autres maladies qu'aucun humain ne pouvait guérir aupara- 
vant (I, 2)». 


Le IV° siècle voit s'ouvrir les premiers grands Conciles Oecumé- 
niques, et fleurir les grands noms de la Théologie chrétienne. Parmi 
eux les trois grands Cappadociens : GRÉGOIRE de Naziance, BASILE 
de Césarée de Cappadoce, GRÉGOIRE de Nysse, rendent un témoi- 
gnage éclatant à l’action divine du Saint-Esprit. 


BAsILE (330-379) est l’auteur du premier « Traité du Saint- 
Esprit » dont on pourrait citer plusieurs pages. Limitons-nous à ce 
court passage : 


— « Par lui (le Saint-Esprit) les cœurs s'élèvent, les faibles sont 
conduits par la main, les progressants deviennent parfaits. C'est 
lui qui, en illuminant ceux qui se sont purifiés de toute souillure 
(par le baptême) les rend «spirituels » par la communion avec 
lui. Comme les corps limpides et transparents deviennent étince- 
lants lorsqu'un rayon lumineux les frappe et, par eux-mêmes, 
diffusent un autre éclat, ainsi les âmes qui portent l'Esprit, illumi- 
nées par l'Esprit, deviennent « spirituelles » et répandent sur les 
autres la grâce. 


C'est de là que tout découle : la prévision de l'avenir, l'intelli- 
gence des mystères, la compréhension des choses cachées, la distri- 
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bution des charismes, la participation à la vie du ciel, le chant en 
chœur avec les anges, la joie sans fin, la demeure permanente en 
Dieu, la ressemblance avec Dieu, enfin le suprême désirable : 
« devenir Dieu » (la déification) (IX) ». 


GRÉGORE de Naziance (330-390) vint à Constantinople où il 
se fit le défenseur de la Foi Trinitaire devant l’arianisme envahis- 
sant. Ses « Discours Théologiques » lui ont valu, dans la tradition 
orientale, le surnom de « Théologien », après Saint Jean l’Apôtre. 


— « Je suis saisi de frayeur lorsque je pense à la richesse des 
appellations : Esprit de Dieu, Esprit du Christ, Intelligence du 
Christ, Esprit d'adoption. Il nous restaure dans le baptême et dans 
la résurrection. Il souffle où il veut. Source de lumière et de vie, 
Il fait de moi un temple, Il me déifit, Il me parfait, Il devance le 
baptême et Il est recherché après le baptême. Tout ce que Dieu 
fait, c'est Lui qui le fait. IL se multiplie dans les langues de feu et 
multiplie les dons. Il crée des prédicateurs, des apôtres, des pro- 
phètes, des pasteurs, des docteurs. Il est un autre Consolateur.. 
comme s’Il était un autre Dieu. (Discours XXXI, 29) ». 


Vers la même époque, à Jérusalem, CYRILLE (313-386), évé- 
que de cette ville, prépare au baptême les catéchumènes. Ces « Ca- 
téchèses » sont un témoignage précieux de la manière dont on 
conférait le baptême d’eau et le don du Saint-Esprit à cette époque. 
Les cérémonies se déroulaient dans la grande et magnifique basi- 
lique de la Sainte Anastasis (sainte Resurrection) récemment cons- 
truite à Jérusalem sur les lieux de la Crucifixion par l’empereur 
Constantin et de l’impératrice Hélène (c'est le Saint Sépulcre d’au- 
jourd’hui). 

— « Vous êtes devenus des « christs » en recevant le sacrement 
et le gage de l'Esprit Saint et tout s’est accompli sur vous en figure, 
puisque vous êtes les figures du Christ. Lui, baptisé dans le fleuve 
du Jourdain et en remontant après avoir communiqué à l’eau les 
effluves de la divinité, a reçu le Saint-Esprit qui lui est semblable 
venant en personne se reposer sur Lui. Et à vous de même, après 
que vous êtes sortis de l'édifice de la piscine sainte, on vous a donné 
l'onction (le chrême) sacrement de celui qui a oint le Christ. Et 
celui-là c'est l'Esprit-Saint dont le bienheureux Esaïe, dans la pro- 
phétie où il en parlait, disait en se mettant à la place du Seigneur : 
« L'Esprit du Seigneur est sur moi, c'est pourquoi il m’a oint et 
il m'a envoyé prêcher l'Evangile aux pauvres ». 
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— « Veillez donc à ne pas vous représenter cette onction comme 
un symbole vide. Comme le pain de l'Eucharistie, après l'invoca- 
tion du Saint-Esprit, n’est plus un pain ordinaire mais le corps du 
Christ, de même l’onction n’est plus, après l’invocation, une image 
nue ou vide, mais elle est devenue efficace, charisme du Christ et 
du Saint-Esprit, par la venue de la divinité. Et c'est symbolique- 
ment qu’on te fait l'onction sur le front et sur les autres sens, car 
pendant que ton corps est oint par l’onction invisible, ton âme 
est sanctifiée par l’Esprit-Saint vivifiant ». (Catéchèses 21, 3). 


AMBROISE, évêque de Milan, mort en 397, écrivit un traité « Des 
Sacrements ». Citons, en passant, ce texte qui ne se rapporte pas 
directement aux « charismes » tels qu’ils sont mentionnés, notam- 
ment par Saint Paul dans le Nouveau Testament, mais à ce que 
l'on a appelé les « dons du Saint-Esprit », selon Esaïe 11/2. Ces 
« dons du Saint-Esprit» ne sont pas, comme les charismes, des 
interventions surnaturelles quasi miraculeuses et souvent passa- 
gères du Saint-Esprit, mais des actions permanentes de l'Esprit de 
Dieu dues à son « habitation » en nous, et destinées à affermir, à 
fortifier nos capacités naturelles et à les élever au-dessus de leurs 
possibilités normales. Dans la théologie latine ces « dons du Saint- 
Esprit » seront codifiés avec les « fruits de l’Esprit» — et égale- 
ment mis en rapport avec les « béatitudes» — pour exprimer 
l'action normale du Saint-Esprit dans la nature humaine du croyant 
baptisé, et ils tendront à prendre la place des « charismes », quand 
ceux-ci seront, à certains moments, plus ou moins en veilleuse ou 
en sommeil. La théologie orientale n'ignore pas cette action du 
Saint-Esprit sous la forme des « dons » d’Esaïe XI/2, mais ne l'a 
jamais cataloguée sous forme doctrinale comme l'a fait la scolas- 
tique occidentale. 


Mais revenons à Ambroise : 


— « Nous avons traité hier de la fontaine (le baptistère) qui est 
en apparence comme une sorte de tombeau. Nous y sommes reçus 
et plongés en croyant au Père, au Fils et au Saint-Esprit, puis nous 
nous relevons, c’est-à-dire nous ressuscitons. Tu reçois aussi le 
« muron » (mot grec désignant l’onction d’huile) c'est-à-dire l'onc- 
tion sur la tête. Pourquoi sur la tête? Parce que la tête est le 
siège des sens du sage, dit Salomon... 


— «Si donc, il y a aussi dans le baptême une image de la mort, 
sans doute quand tu te baignes et que tu te relèves, il y a une 
image de la résurrection... 
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« Après cela vient le signe spirituel (l’onction) dont vous avez 
entendu parler aujourd’hui dans la lecture. Car, après la fontaine, 
il reste encore à rendre parfait, quant, à l’invocation du prêtre, 
l'Esprit-Saint est répandu, l'Esprit de sagesse et d'intelligence, 
l'Esprit de conseil et de force, l'Esprit de connaissance et de piété, 
l'Esprit de la sainte crainte qui sont comme les sept vertus (forces) 
de l'Esprit... » 


« Telles sont les sept vertus quand tu reçois la « consignation » 
(le signe de l’onction qui confère le don ou baptême du Saint- 
Esprit et « confirme » le baptême d’eau) (IIL.2.8.10). 


Le IV” siècle voit aussi l'épanouissement de la vie monastique. 
Les moines, soit qu’ils vivent solitaires soit en communauté, comp- 
teront de nombreux «charismatiques», c’est ainsi qu'on les 
appelle (1). Et c’est parmi eux que seront choisis les évêques dont 
plusieurs seront aussi des « théologiens ». On ignore, à cette époque, 
la distinction entre « l'institution et l'événement » entre la hiérar- 
chie ecclésiastique et l’inspiration prophétique. Encore aujourd’hui, 
dans les églises d'Orient, tout l’épiscopat est d’origine monastique. 
De nos jours, n’avons-nous pas connu ce grand « charismatique » 
que fut le Patriarche Athénagoras ? 


Témoignages patristiques ? Mais où s'arrêter ? L'Occident latin 
voit en Saint BERNARD le dernier des Pères de l'Eglise (XIT° siècle). 
À la même époque, un siècle avant, l'Orient possède Saint SYMÉON, 
le Nouveau Théologien (949-1022), un grand « pentecôtiste » en 
son temps. Et il est difficile de ne pas aller jusqu’à GRÉGOIRE PA- 
LAMAS (1296-1359), évêque de Thessalonique, défenseur des spiri- 
tuels hésychastes. 


Nous ne résistons pas à l'envie de citer deux textes de ces deux 
grands noms de la littérature byzantine, dignes de figurer au moins 
parmi les Pères Orientaux. 


SYMÉON est surnommé le Nouveau Théologien, car, en Orient, 
est «théologien » celui qui est revêtu du charisme de « théolo- 
gie », c'est-à-dire de connaissance intime de Dieu, de vision de 
Dieu. Est théologien « celui qui prie vraiment », selon l’expression 
d'Evagre (IV° s.). Trois seulement ont mérité ce titre, pour les byzan- 
tins, Saint Jean l’Apôtre, le Théologien du 4° Evangile, Saint Gré- 


(1) La plupart des Pères du Désert, d'Egypte, de Syrie, de Palestine 
furent des « charismatiques » revêtus de dons de prophétie, de guérisons, 
de discernement, etc, mais dont souvent ils ne faisaient pas état. 
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goire de Naziance, au IV” siècle (déjà cité) et Saint Syméon, XI° 
siècle. C'est dire l'importance que revêt ce dernier dans la « théo- 
logie ». 


Syméon affirme que l’on n’a pas reçu le Saint-Esprit si l’on n'en 
fait pas l'expérience personnelle consciente. C'est en ce sens qu'il 
est « pentecôtiste » et « charismatique ». Ce qui lui valut, d’ail- 
leurs, de son vivant de nombreux ennemis ! 


Au cours d’une nuit, il fut inondé d’une lumière spirituelle telle 
qu’il ne pouvait que proférer des paroles inintelligibles (2). Quand 
il revint à lui, il ne pouvait plus prononcer que « Seigneur Jésus, 
aie pitié de moi pécheur ! ». La « Prière de Jésus », elle aussi « cha- 
rismatique » à sa façon. 


Mais, laissons-lui la parole : 


— «Si quelqu'un prétend que tous les croyants ont reçu et 
possèdent le Saint-Esprit sans en avoir la conscience ou l'expé- 
rience, il blasphème en traitant de mensonge la parole du Christ 
disant que l'Esprit est « une source d’eau qui s'écoule dans la vie 
éternelle » (Jean IV/14), et encore : « Celui qui croit en moi, des 
fleuves d’eau vive s’écouleront de son sein » (Jean VII/38). Si la 
source jaillit en nous, le fleuve qui en procède doit être nécessai- 
rement visible à ceux qui ont les yeux pour voir. Mais si tout cela 
se passe en nous sans que nous en ayons quelqu'expérience ou 
conscience, il est certain alors que nous ne sentirons non plus la 
vie éternelle qui en résulte, que nous ne verrons pas la Lumière 
du Saint-Esprit, que nous resterons morts, aveugles, insensibles 
dans la vie éternelle aussi bien que nous le sommes dans la vie 
présente. Notre espérance sera donc vaine et notre vie inutile, si 
nous demeurons toujours dans la mort, si nous restons morts selon 
l'esprit, privés d'expérience de la vie éternelle. Mais il n'en est pas 
ainsi, en vérité, il n’en est pas ainsi. Ce que j'ai dit maintes fois, 
je le dirai encore et je ne cesserai de le répéter : Lumière est le 
Père, Lumière est le Fils, Lumière est l’Esprit-Saint. Les Trois 
sont une seule Lumière, intemporelle, indivisible, sans confusion, 
éternelle, incréée, intarissable, sans mesure, invisible, — parce 
qu’elle est en-dehors et au-dessus de toutes choses — Lumière que 
personne n’a jamais pu voir avant d'être purifñé, ni recevoir avant 


(2) Ne dit-on pas de St François d'Assise qu'il aimait souvent à s’en- 
foncer seul dans les bois en chantant, sous l'inspiration de la grâce, des 
paroles incompréhensibles ? 
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de l'avoir vue. Car il faut d’abord l'avoir vue pour l’acquérir ensuite 
avec des peines et des labeurs multiples... » (Homélie 57.4). 


GRÉGOIRE PALAMAS fut le défenseur des Hésychastes, ceux qui 
pratiquent la « Prière de Jésus » constamment, ou le plus constam- 
ment possible, et le théologien des « énergies divines », essai d’ap- 
procher le contenu profond de la « théologie mystique ». Dans ses 
« Triades pour la défense des saints hésychastes » il aborde la 
question des charismes. En homme d'expérience, cela s'entend. 
Dans le passage qui suit, il veut montrer que le corps n'est pas 
étranger à la vie spirituelle lorsque le Saint-Esprit agit en nous, 
et qu'il peut être l'instrument de la manifestation du Saint-Esprit : 


—« Tout homme sensé sait très bien que la plupart des cha- 
rismes de l'Esprit, à peu près tous les charismes, sont donnés à 
ceux qui en sont dignes durant le temps de la prière : « Deman- 
dez, dit en effet le Seigneur, et il vous sera donné » ; ce n’est pas 
seulement Îe ravissement qui est donné ainsi, mais tous les charis- 
mes de l'Esprit. La diversité des langues et leur interprétation, que 
Paul recommande d'acquérir par la prière, montre que certains de 
ces charismes agissent par l'intermédiaire du corps: «que celui 
qui parle en langues prie pour avoir le don d'interprétation ». Il en 
est de même de la parole d'enseignement, les charismes de guéri- 
son, l'accomplissement des miracles, et l'imposition des mains de 
Paul qui donnait l’Esprit-Saint. La parole d'enseignement, la grâce 
et l'interprétation des langues, bien qu’elles soient acquises par la 
prière, agissent aussi bien sans que la prière soit présente à l’âme. 
Mais les guérisons et les miracles n’entrent jamais en activité sans 
que l’âme de celui qui possède l’un ou l’autre ne soit en intense 
prière intellectuelle (spirituelle), le corps résonnant parfois en 
accord avec elle. La transmission de l'Esprit n’agit pas seulement 
lorsque la prière est présente dans l’âme, une prière qui mystique- 
ment accomplit l'union avec la source perpétuelle de ces largesses.. 
mais aussi à des moments où le corps est en action et où les mains 
touchent celui qui se trouve sous elles et lui envoient l'Esprit » 
(LE, 2, 15). 

Un peu plus loin il dit : 

— «C'est pourquoi les saints sont des instruments du Saint- 
Esprit, ayant reçu la même « énergie» que lui. Pour preuve cer- 
taine de ce que je dis, on peut citer les charismes de guérison, 


l'accomplissement des miracles, la prescience, la sagesse irréfu- 
table que le Seigneur appela « Esprit de votre Père », et aussi la 
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transmission sanctifiante de l'Esprit, que reçoivent d'eux et par eux 
ceux qui sont sanctifiés avec eux. Dieu dit en effet à Moïse : « je 
prendrai de l'Esprit qui est sur toi et je le poserai sur eux ». De 
même lorsque Paul imposa ses mains sur les douze Ephésiens, 
l'Esprit-Saint vint sur eux, et, à l'instant, ils parlaient en langues 
et prophétisaient » (III, 1, 3). 

A regret, pour ne pas allonger, nous laissons de beaux textes 
de NICETAS STETHATOS, le disciple et biographe de Saint Syméon, 
et de NICOLAS CABASILAS le disciple de Grégoire Palamas. On en 
trouverait d’autres dans la Petite Philocalie, éditée en français. Et 
que dire, si l’on faisait une incursion chez les Russes, de NiL 
SorsKy (1769-1833) dont la maxime familière était : « Le but de 
la vie chrétienne et l'acquisition du Saint-Esprit » (3). Mais cela 
nous entraînerait trop loin; et nous ferait sortir des limites de 
la période proprement patristique que, par amour de l'Orient, nous 
avons déjà étirées plus qu’il n’est coutume de le faire. 

IL n’est pas surprenant, en tout cas, que le Renouveau Charisma- 
tique actuel trouve si aisément accès dans les monastères. La tradi- 
tion monastique, lorsqu'elle revient à ses sources, est essentielle- 
ment « charismatique » (4). 


Jacques SERR. 


(3) Il faudrait alors rajouter à la liste ce charisme, cher à tout l'O- 
rient : le « don des larmes », qui n’est pas la tristesse, mais qui — certes 
avec la pénitence, le « penthos » — est une douceur du cœur et l’exul- 
tation d’une joie intérieure qui dépasse les limites de l’exprimable. Et 
aussi rajouter le «silence », ce charisme, qui ne contredit pas le don 
des langues, de prophéties, de paroles, mais qui est comme l'au-delà de 
la langue des hommes et des anges. 


(4) Cette parenté entre les mouvements revivalistes protestants et 
pentecôtistes contemporains, d’une part, et, d'autre part la tradition 
monastique, aussi bien occidentale qu'orientale, a été soulignée à plu- 
sieurs reprises, et récemment par le théologien anglican Rev. A. M. 
Alichin (Oxford), dans un article de la Revue Cistercienne : Collectanea 
Cistercensia (Tome 32, 1970 n° 1) «La tradition monastique et la 
forme ». Serait-on étonné que cette parenté aille jusqu'à rencontre le 
Hassidisme juif qui, lui aussi, pourrait nous présenter ses « Charisma- 
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avec une mention spéciale 
concernant le « baptême du Saint-Esprit » 
Eglise Presbytérienne du Sud (Etats-Unis) 


Nous publions ici de très larges extraits du rapports que la Com- 
mission théologique d'une des grandes Eglises Presbytériennes des 
Etats-Unis à présenté à l'Assemblée Générale de cette Eglise, après 
quatre années de travail, en 1971, rapport qui a été adopté par 
cette Assemblée. Les circonstances qui ont motivé cette impor- 
tante étude sont rapportées dans son premier chapitre. 


Chapitre I. — Quelques expériences actuelles de l'Esprit 


A.) Un certain nombre de personnes appartenant aux Eglises 
protestantes officielles — et plus récemment à l’Eglise catholique 
romaine — ont eu une expérience qu'ils appellent « baptême du 
(avec, dans) le Saint-Esprit », ou parfois « plénitude de (avec) 
l'Esprit ». Cet événement a été tellement enrichissant et si vivi- 
fiant que ceux qui l’ont vécu ont de la peine à l’exprimer par des 
mots «une nouvelle relation, une plus grande communion, un 
cheminement plus intime avec le Seigneur ». Beaucoup en parlent 
en premier lieu comme d’une extraordinaire sensation de la réalité 
et de la présence de Dieu, et insistent sur une louange et une ado- 
ration de Dieu qui jusqu’à présent leur avaient été inconnues. En 
même temps, ils témoignent souvent d’un lien plus étroit avec 
ceux qui sont passés par la même expérience, et d’un désir accru, 
ainsi que d’un zèle encore plus grand, pour parler de l'Evangile. 
Dans tous les aspects de leur vie, ils prétendent ressentir un amour, 
une joie et une paix plus profonds. Fréquemment, ils disent avoir 
reçu une manifestation de dons charismatiques : le parler en lan- 
gues, le don de prophétie, etc. Beaucoup disent que « le parler en 
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langues » fut la manifestation première de leur « plénitude» ou 
« baptême », lequel a pu suivre immédiatement leur expérience ou 
survenir quelque temps après. Habituellement, ils se défendent de 
rechercher ce qui est spectaculaire en tant que tel ; ils témoignent 
plutôt de la réalité de Dieu, sont beaucoup plus conscients de Sa 
présence, et s'émerveillent devant le fait que le Saint-Esprit a 
rempli tout leur être. 


Lorsque ces personnes cherchent à comprendre ce qui leur est 
arrivé, elles en parlent généralement comme d’un événement dans 
leur vie chrétienne. En général, elles estiment avoir été des 
croyants de longue date : aussi n’interprètent-elles pas leur expé- 
rience comme coïncidant avec leur conversion, mais comme quel- 
que chose qui est bien au-delà. Parfois, elles distinguent le salut 
et l2 « plénitude de l'Esprit». Elles prétendent que les deux 
choses peuvent (et cela arrive parfois) se produire simultanément, 
mais pour la plupart un laps de temps s'écoule entre les deux étapes. 
Fréquemment, ce « baptême avec l'Esprit» est survenu après 
l'imposition des mains; mais ce n'est pas toujours le cas. Pour 
la plupart ces personnes affirment que — avec ou sans imposition 
des mains — cela est arrivé après une longue période de prière 
et de quête. Certzins parlent de cet événement comme d’une étape 
dans leur expérience chrétienne, le Christ (ou l'Esprit) étant jus- 
qu'alors ævec eux alors que maintenant il est en eux. D'autres 
disent que cette transition doit plutôt être comprise comme une 
perception plus pleine de ce qui était latent en eux. De toute 
façon, ces gens sont certains d’être entrés dans une nouvelle et 
passionnante vie de l'Esprit. 


B.) Les événements que nous avons mentionnés ont soulevé 
quelques problèmes critiques pour notre Eglise et particulièrement 
pour les paroisses dans lesquelles ils se sont manifestés. Tout 
d'abord parce que jusqu'alors nous avons essayé d’insister sur le 
fait que l’œuvre de l'Esprit dans la vie du croyant est de l’unir 
totalement avec le Christ et par conséquent de lui apporter la 
grâce de Dieu par le salut. On a compris la justification comme 
l'œuvre initiale de l'Esprit, accordant à l’homme les bénéfices de 
l'œuvre du Christ. Quant à la sanctification c'est l'œuvre perma- 
nente de l'Esprit qui accomplit des desseins divins par la transfor- 
mation continue d'une vie humaine à l’image de celle du Christ. 


Mais dans les expériences actuellement vécues il semble se 
manifester une œuvre supplémentaire de l'Esprit qui va au-delà de 
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cette entrée dans la vie chrétienne (la justification) et de son affer- 
missement (la sanctification) à savoir le « baptême » ou « pléni- 
tude » de l'Esprit Saint. La question qui se pose maintenant à la 
lumière du témoignage biblique et de la tradition Réformée, est de 
voir comment une telle conception doit être interprétée. 


En second lieu, cette situation pose des problèmes d'ordre 
pastoral, tels que dangers d’affrontements, de divisions, etc... 


Il est indéniable que notre Eglise se doit de fournir quelques 
directives en cette occurence afin que ces différences d'opinion 
n’entraînent point des controverses et une scission dans l'Eglise. 


Il est évident que toute directive valable, que ce soit sur ce 
sujet ou sur tout autre, doit être basée sur l’enseignement des 
Ecritures Saintes, et appréciée en fonction des règles de notre 
Eglise. 

Nous allons donc essayer de résumer ce que l’Ancien et le Nou- 
veau Testament ont à nous dire concernant l'Esprit, puis, examiner 
les enseignements de la Confession de Foi, ainsi que du Catéchisme 
avant de tirer les conclusions. 


Chapitres IL et IL — L'Esprit dans l'Ancien Testament. 
L'Esprit dans le Nouveau Testament. 


Après avoir étudié la notion de ROUACH (= Esprit) dans 
l'Ancien Testament, le rapport met en évidence les points suivants 
sur la notion de PNEUMA (= Esprit) dans les livres du Nouveau 
Testament : 


1. L'Esprit, appelé très souvent le Saint-Esprit, est désormais 
immanquablement associé à Jésus-Christ. 


_ 2, Le Saint-Esprit est une réalité eschatologique ; le don qui en 
est fait prouve que les derniers temps sont arrivés et que le plan 
de Dieu pour l'avenir va s'accompiir. 

3. L'Eglise étant le peuple eschatologique de Dieu, un lien 
particulier relie le Saint-Esprit à l'Eglise : 4 est donné à tous ses 
membres, il est présent en chaque croyant ; 1l construit l'Eglise et 
l'équipe des dons nécessaires à sa mission. 


4. L'œuvre du Saint-Esprit est présentée comme extrêmement 
variée et le vocabulaire employé pour la désigner très divers. 
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5. Cinq passages du livre des Actes (Actes 2/1-42, 8/4-25, 
9/1-18, 10/1-48, 11/1-18, 19/1-7) sont examinés en détail pour 
y analyser le décalage possible entre l'éveil de la foi en Jésus-Christ 
et le baptéme dans l'Esprit. Voici la conclusion du paragrabhe : 


Ce bref aperçu s'est intéressé à diverses situations dans le livre 
des Actes qui traitent de la foi (le baptême, la conversion) et de 
l'effusion du Saint-Esprit. Plusieurs de ces passages ont suggéré 
une séparation dans le temps, et donc une réelle différenciation 
entre un acte de foi initial ou conversion, et l’onction de l'Esprit. 
Un passage indique la concommitance entre les deux faits. Mais il 
convient de répéter que l'acte de foi initial est lui-même une 
œuvre de l'Esprit. 


Ce qui semble se dégager de la plupart de ces passages, c'est 
que les manifestations complémentaires de l'Esprit, qui bien enten- 
du requièrent préalablement la foi et la conversion, sont accordées 
en vue de ministères bien spécifiques. 


Il convient aussi de noter que, bien que la foi en Jésus-Christ 
soit invariablement décrite dans les Actes comme inséparable du 
don de l'Esprit, d’autres éléments tels que la prière et l'imposition 
des mains, sont considérés comme une importante préparation à la 
dispensation de l'Esprit. Dans quelques cas, comme nous l'avons 
déjà remarqué, se produit une sorte de maturation de la foi avant 
que ne descende l'Esprit. Dans un cas, il est mentionné (Actes 5 : 
2) que l’obéissance est un préalable indispensable au don de 
l'Esprit Saint. Le tableau, dans son ensemble, suggère que le Saint- 
Esprit est donné dans le cas d’une attente pieuse, de foi et d’obéis- 
sance croissante, et d'intérêt pour autrui. 


6) L'expression « baptême du Saint-Esprit » appelle une étude 
plus poussée. À part Marc 1 : 8 (et les versets parallèles de Mat- 
thieu 3 : 11; Luc 3 : 16; Jean 1: 33) cette expression est propre 
au livre des Actes. Les passages des Evangiles rapportent ainsi 
les paroles de Jean-Baptiste : « Je vous ai baptisés d'eau, mais lui, 
il vous baptisera du Saint-Esprit ». Cependant, nulle part, on ne 
voit Jésus en train de baptiser du Saint-Esprit au cours de son 
ministère terrestre. Le thème est repris dans Actes 1: 4 et 5, où 
le Christ ressuscité, après avoir fait référence aux paroles que les 
Evangiles attribuent à Jean-Baptiste, promet à ses disciples qu'ils 
recevront sous peu de jours le baptême du Saint-Esprit. On trouve 
une nouvelle utilisation de l’expression dans Actes 11 : 15 et 16, 
où Pierre rappelant l’effusion de l'Esprit sur Corneille et sa famille, 
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dit: « Quand j'eus commencé à parler, le Saint-Esprit descendit 
sur eux, comme il était descendu sur nous au commencement — 
alors je me souvins de la parole prononcée par le Seigneur : Jean 
a baptisé d’eau ; mais vous serez baptisés du Saint-Esprit ». 


Il est évident que «le baptême du Saint-Esprit » est considéré 
comme la manifestation de la venue de l'Esprit sur les disciples à 
la Pentecôte, et plus tard sur Corneille et sa maison. Quand ces 
événements ont lieu, on dit que l'Esprit fut « répandu » (2: 33 
et 10: 45) ou que l'Esprit « descendit» sur certaines personnes 
(10 : 44 ; 11 : 15), et de ceux qui sont « baptisés du Saint-Esprit » 
l'on dit qu’ils sont « remplis du Saint-Esprit » (2 : 4) et qu'ils ont 
«reçu le Saint-Esprit » (10 : 47). Par implication, il semble clair 
que les autres récits des Actes au sujet des Samaritains, de Saul 
de Tarse et des Ephésiens, où les expressions utilisées sont « des- 
cendre » ou «venir» et en ce qui concerne les intéressés « rece- 
voir » ou être « remplis » de l'Esprit (8: 16 et 17; 9: 17; 19: 
2-6), se réfèrent de même à l’accomplissement de la promesse du 
« baptême du Saint-Esprit ». 


Il faut aussi remarquer que le « baptême du Saint-Esprit» ne 
saurait être assimilé au baptême d’eau. Le baptême d’eau est associé 
dès son institution avec les notions de repentance, de pardon des 
péchés, et par conséquent de conversion. Par exemple, selon 
Marc 1 : 4 et 5, Jean-Baptiste vient « prêcher le baptême de repen- 
tance » (metanoia — « changer de direction », conversion) pour 
la rémission des péchés et les gens étaient « baptisés dans les eaux 
du Jourdain, confessant leurs péchés ». La même association du 
baptême d’eau avec la conversion et le pardon, se retrouve dans 
les paroles de Pierre le jour de la Pentecôte : « Repentez-vous et 
que chacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ pour 
obtenir la rémission de ses péchés... » (Actes 2 : 38). Mais, comme 
nous l'avons déjà remarqué Jean-Baptiste déclare, d’après Marc 1 : 
8 « Moi, je vous ai baptisés d’eau; mais lui, il vous baptisera 
d’Esprit Saint » ; et les paroles qui concluent le verset 38 du deu- 
xième chapitre des Actes: «et vous recevrez le don du Saint- 
Esprit », font écho à cette promesse. 


« Le baptême du Saint-Esprit » est associé à des symboles tels 
que le feu et le vent (voir Matthieu 3: 11, «c'est lui qui vous 
baptisera d’Esprit Saint et de feu », et les phénomènes rapportés 
dans Âctes 2: 2 et 3) et il met particulièrement l'accent sur 
l'accroissement de puissance. Elément de base de tout ce qui se 
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rapporte dans les Actes au «baptême du Saint-Esprit» (ou le 
fait de «répandre», « descendre», «venir», etc, concernant 
l'Esprit) sont les paroles mêmes de 1: 8: « mais vous recevrez 
la puissance du Saint-Esprit qui descendra sur vous... ». Et l'accent 
est mis sur le fait que, comme conséquence les disciples seront 
capables de témoigner pour le Christ («et vous serez mes té- 
moins... »). Dans les divers comptes rendus de l’effusion de l'Esprit 
dans le livre des Actes, des signes immédiats, particulièrement le 
parler en langues et le don de prophétie, se manifestent souvent 
(Actes 2: 4 à 17; 10: 46; 19: 6). Tous ces faits semblent 
prouver que la venue de l'Esprit comporte un accroissement de 
puissance, afin de promouvoir un témoignage plus efficace en 
l'honneur des grandes œuvres de Dieu. 


En conclusion, dans le livre des Actes, l'expression « baptême 
du Saint-Esprit » (et les paroles similaires) met l'accent non sur 
la rémission des péchés (que symbolise le baptême d’eau), mais sur 
une attribution de puissance. Ceci ne doit pas être obligatoirement 
confondu avec la conversion. Ceux-là seuls qui par la foi et la 
repentance se tournent vers le Christ peuvent recevoir le baptême 
du Saint-Esprit — sa puissance, ses dons, etc. — mais cette dispo- 
sition effective n’est pas nécessairement la seule condition qui 
entraîne ce baptême, (quoiqu'il convienne d’insister sur le fait que 
la foi et la repentance sont elles-mêmes l’œuvre de l'Esprit). Mais 
dans les Actes, le baptême de l'Esprit implique invariablement la 
foi, la repentance, la conversion et autres exigences. L'Esprit est 
donné, selon les Actes, non seulement pour convertir mais pour 
conférer la puissance. 


Cependant, il semble que l'intention du livre des Actes soit de 
montrer Comment une communauté après une autre reçoit une 
dispensation de puissance en vue d’une diffusion croissante de 
l'Evangile. Quiconque reçoit ce don spécial devient capable, de 
ce fait, d’exalter puissamment Dieu, de témoigner avec grande 
force et de donner au monde une extraordinaire démonstration 
de la présence et de l’action de Dieu. Il faut cependant répéter que 
l'enseignement des Actes relatif au Saint-Esprit ne doit pas être 
considéré en dehors du reste de l’enseignement du Nouveau Testa- 
ment. Par exemple, une expression similaire à « baptême du Saint- 
Esprit » est utilisée par Paul dans I Corinthiens 12 : 13 : « Car nous 
avons tous été baptisés d’un même Esprit, pour former un même 
corps, soit Juifs, soit Grecs, soit esclaves, soit libres ; et nous avons 
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tous été abreuvés d'un même Esprit». Le baptême de l'Esprit 
entraîne ici l'unité en Christ de tous les croyants. 


7) Dans l’Introduction de ce rapport, nous avons affirmé que le 
point central est non seulement le « baptême du Saint-Esprit », 
mais aussi les divers « dons spirituels » ou manifestations qui peu- 
vent découler de cet événement. Dans cette optique nous allons 
aller de l’avant dans l'étude du Nouveau Testament pour y décou- 
vrir de nouveaux témoignages à ce sujet et, ainsi nous replonger 
en premier lieu dans le livre des Actes où sont racontées des mani- 
festations de ce « baptême » ou onction de l'Esprit. Parmi les cinq 
récits précédemment étudiés, nous pouvons maintenant remarquer 
que trois d’entre eux rapportent essentiellement des manifestations 
spirituelles = Actes 2 : 10 et 19. Selon Actes 2 : 4, aussitôt après 
que les disciples, à la Pentecôte, furent « remplis du Saint-Esprit », 
ils commencèrent à «s'exprimer en d’autres langues ». Dans l’his- 
toire de Corneille et de sa maisonnée Pierre et ceux qui l’accom- 
pagnaient reconnurent que le Saint-Esprit avait été répandu sur 
les Gentils : « car ils les entendaient parler en langues étrangères 
et glorifier Dieu » (Actes 10 : 46). À la suite du baptême chrétien 
et de l'imposition des mains par l’apôtre Paul, le Saint-Esprit 
descendit sur les Ephésiens, «et ils se mirent à parler en d’autres 
langues et à prophétiser » (Actes 19 : 5). Nulle référence directe à 
un quelconque don spirituel ou autre manifestation dans le récit 
relatif aux Samaritains dans Actes 8, ou à Saul de Tarse dans 
Actes 9. Il est évident que le seul signe commun à tous les autres 
récits (Actes 2 : 10 et 19), celui du parler en langues, représente 
une sorte d'expression extatique (aussi la Nouvelle Bible anglaise 
se référant à Actes 10 et 19, traduit-elle « langues d’extase »). 
Même dans Actes 2, où le récit peut suggérer que les langues 
parlées étaient des langages étrangers, l'élément extatique appa- 
raît quand même (ainsi l'accusation, « ils sont pleins de vin doux » 
v. 13). Ce discours extatique est aussi dépeint en liaison étroite 
avec la louange (10 : 46; 2: 11) et la prophétie (19 : 6). Puis- 
qu'il n'existe pas de référence aux langues, à la louange et à la 
prophétie dans Actes 8 et 9, ce serait tirer une conclusion trop 
poussée d'affirmer que l’auteur des Actes assure que des manifes- 
tations spirituelles particulières accompagnent inéluctablement 
l'effusion du Saint-Esprit. D'autre part, 1l paraît clair que l’auteur 
des Actes considère le parler en langues comme la preuve indé- 
niable de la dispensation du Saint-Esprit. 


49 


FOI ET VIE 


Les écrits de Paul expriment un point de vue qui s'intéresse à 
un autre aspect de l’œuvre de l'Esprit. Ainsi les dons spirituels 
dont il parle ne sont pas liés à des événements tels qu'en rapporte 
le livre des Actes, mais sont considérés comme des manifestations 
de la continuation de la vie et de l’action de l'Esprit au sein de 
l'église (voir par exemple, Rom. 12 : 6 à 8; 1 Cor. 7: 7; 1 Cor. 
12 : 14; Gal. 5 : 16 à 26). La même interprétation se trouve dans 
Ephésiens 4: 1 à 16 et I Pierre 4: 10 et 11. De plus, dans les 
discours de Jésus (Jean 14: 16) qui sont chargés de promesses 
concernant la venue de l'Esprit et son œuvre future parmi les 
disciples de Jésus, aucune mention n'est faite d'événements sem- 
blables à ceux que nous avons vus dans les Actes; mais plutôt 
la conception de l'Esprit et de son œuvre qu'on trouve ici est 
beaucoup plus proche de la pensée de Paul. 


8) Le paragraphe 8 étudie brièvement dans le Livre des Actes 
et dans les lettres de Paul, comment les croyants, après la récep- 
tion initiale du Saint-Esprit, avancent dans la «vie dans l'Esprit » 
et peuvent être mis au bénéfice de nouvelles effusions, accordées, 
semble-t-il, en vue de maîtriser des situations particulièrèment 


difficiles. 


9) Finalement, ce n'est pas sur le caractère « supranaturel » de 
l'Esprit que le Nouveau Testament base ses lettres de crédit. Il 
est non seulement admis que d’autres esprits, de nature et d'action 
sataniques, existent, mais qu’ils sont opposés au Saint-Esprit et à 
ses plans. (voir I Tim. 4 : 1, Apocalypse 16 : 13, Eph. 2 : 2, I Jean 
2: 22, 4: 1, 6, 5: 7). Ce n'est pas simplement parce qu'il est 
esprit que le Saint Esprit doit être honoré, cru, et considéré comme 
l'Esprit de Dieu qui seul est l’objet de notre foi mais parce qu'il 
s'identifie, d'une manière unique, avec l'Esprit de Dies ou de 
Christ, Dans le même ordre d'idées, Paul enseigne que la valeur 
des dons spirituels ne peut être jugée par leur aspect « surnaturel » 
ou extraordinaire. 


Les chapitres 12 à 14 de la première épître aux Corinthiens 
montrent que les dons qui doivent être désirés le plus intensément, 
sont ceux qui sont le plus utile à l'édification des autres. La qualité 
inhabituelle du don n’en fait pas un don « supérieur », et ne fait 
pas de celui qui le possède un chrétien d’une spiritualité plus 
mûre ; mais le don par excellence n'est-il pas celui qui rend à notre 
service davantage d'amour et de charité. Dans toute la liste des 
dons spirituels l’apôtre mentionne diverses activités qui n'ont rien 
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d'extraordinaire — à savoir, enseigner, secourir, administrer 
(I Cor. 12 : 28) — mais qui n'en sont pas moins importants pour 
l’accomplissement de la mission de l'Eglise. 


Chapitre IV. — L'Esprit dans la Confession de foi de notre Eglise. 


(Le rapport passe en revue les affirmations majeures de la 
Confession de foi de Westminster, ainsi que des catéchismes, sur 
le Saint-Esprit, sa nature, son œuvre, son rôle dans la rédemption, 
ses rapports avec l'Eglise, puis étudie plus en détail s'il est possible, 
selon ces textes, de parler d'une séparation dans le temps entre le 
baptême d'eau, ou la conversion d'une part, et l'effusion de l'Esprit 
de l’autre.) 


Chapitre V. — Observations finales. 


Si nous voulons porter un jugement correct sur les événements 
contemporains y compris le «baptême du Saint-Esprit », nous 
devons tout d’abord, comme la structure de notre rapport l’impli- 
que, commencer par rechercher les directives des Saintes Ecri- 
tures. Nous sommes en même temps appelés à porter une grande 
attention aux Principes doctrinaux de notre Eglise presbytérienne. 
D'un autre côté, il nous faut aussi chercher à comprendre en pro- 
fondeur de quoi il s’agit, et ce qui est en jeu chez ceux qui assurent 
avoir reçu un tel baptême au cours de leur expérience chrétienne 
particulièrement de manifestations « charismatiques ». Les Ecri- 
tures demeurent notre source fondamentale ; toutefois, notre com- 
préhension des Ecritures repose sur l’illumination que le Saint- 
Esprit lui-même nous offre. 


Notre étude de l'Ancien et du Nouveau Testament, toutefois, 
n’a révélé aucune doctrine de l'Esprit qui soit consistante et qui 
soit immédiatement applicable à la situation contemporaine ; de 
même, elle ne nous a fourni aucune ligne directrice simple pour 
l’approfondissement doctrinal de ce sujet. De plus, il nous faut 
résister à la tentation d'améliorer notre conception de l'Esprit par 
une théorie spéculative quel conque tirée d’autres sources. Par 
conséquent, notre point de départ dans cette tâche ne doit être 
autre que l'identification étroite qu'établit le Nouveau Testament 
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entre l'Esprit et Jésus-Christ En tant que chrétiens, nous devôns 
être avant tout guidés par la révélation de Dieu en Jésus-Christ, 
et mettant 2 l'épreuve notre entendement par le témoignage que 

À_ En cherchant à exprimer notre foi dans le Saint-Esprit pour 
aider 2 comprendre les expériences qui ont motivé cette présente 
étude, nous devons garder ä l'esprit plusieurs principes de base. 
Premièrement, comme les Ecritures l’affirment à maintes reprises, 
LE Saint-Esprir est l'Esprit du Dieu ssint, le Dieu de la Bible Tous 
nos discours sur le Saint-Esprit s'appliquent ipso facto à Dieu 
Nous n'2llons pas essayer de définir le concept de «l'esprit» en 
général pour passer ensuite à une compréhension du Saint-Esprit 
qui serait basée sur notre propre idée concernant les propriétés 
essentielles et les caractéristiques de « l'Esprit ». Notre tâche sera 
plutôt de discerner ce que veut dire l'action de Dieu dans la per- 
sonne de son Esprit, dans la vie de son peuple. 

En second leu il n'y 2 aucune compréhension de l'Esprit en 
dehors de L: foi; le Nouveau Testament affirme très clairement 
— et c'est également ce que nous rappelle Calvin (Institution 
Livre IL, L 4) — qu'il n'y 2 pas de compréhension de l'Esprit en 
dehors de la foi Cela signifie que routes nos déclarations sur cæ 
Saint-Esprit sont, dans leur essence, des affirmations de foi. Ce 
ne somt pas des affirmations « positives » dans le sens qu'elles ne 
prétendent aucunement offrir des informations ou des données 
objectives dont l'exactitude pourrait être vérifiée par des moyens 
scientifiques. En parlant du Saint Esprit nous parlons de la foi 
comme point de départ et vers la foi comme aboutissement. 


Troisièmement, puisque le Saint-Esprit est l'Esprit de Dieu 
que nous ne pouvons connaître qu'à travers Jésus-Christ, nous 
sommes contraints en fonction des phénomènes spirituels contem- 
porzins, «d'éprouver les esprits pour savoir s'ils viennent de Dieu » 
dans L2 mesure où ils confessent Jésus-Christ (1 Jean 4 : 1-3). Rien 
de cæ qui contredit ce que nous voyons dans le Christ ne peut être 
valkblement considéré comme manifestation de l'Esprit. D'autre 
part, tout ce qui rend témoignage au Christ et à son œuvre de ré- 
demption de Fhumanité révèle manifestement et indubitablement 
LB présence de l'Esprit 

B. C'est en gardant ces principes en tête, en se référant constam- 
ment aux enseignements de l2 Bible, aux Principes de notre Eglise, 
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et à la situation contemporaine que la Commission Théologique 
Permanente présente l'exposé suivant comme thème à l’Assemblée. 


1. C'est sur cet aspect de l'œuvre de l'Esprit, déversant sur l’hom- 
me tous les privilèges de Dieu par le canal de Jésus-Christ, que 
la Bible insiste le plus ; c'est également le point le plus saillant 
de notre tradition réformée. C'est donc par la foi en Jésus-Christ 
que toutes ces bénédictions sont reçues telles que la justification, 
la sanctification et la vie éternelle (I Cor. 6-11 ; Jean 3-16 ; Con- 
fession de Foi XVI 2) et c'est par le Saint-Esprit que le Salut 
devient une réalité. 


2. Par conséquent, le Saint-Esprit demeure chez tous ceux qui 
croient. Si quelqu'un n’a pas l'Esprit du Christ, il ne lui appartient 
pas (Rom. 8 : 9). Il est donc impossible d'affirmer qu'il existe au 
sein de l'expérience chrétienne une transition entre le fait de vivre 
avec l'Esprit et de vivre dans l'Esprit. L'Esprit habite tous les 
Chrétiens. 


3. Le baptême d'eau est le témoignage de grâce par lequel non 
seulement la grâce du salut nous est offerte mais nous est conférée 
par le Saint-Esprit (Confession XXX 6). Toutefois, selon la Con- 
fession de foi, la signification du baptême n'est pas liée au moment 
même où celui-ci est administré. En effet, quoique la grâce salva- 
trice de Dieu soit conférée à ce moment-là, cette grâce peut ne 
devenir efficace que plus tard ou peut s'être manifestée avant. 
Par exemple, il y a ceux qui sont baptisés pendant leur enfance 
ét qui ne parviennent à l'appropriation de cette grâce qu’à une 
date ultérieure. Calvin (particulièrement en ce qui concerne les 
enfants) parle d’être « baptisé en foi et pénitence pour l'avenir » 
(Institution Livre IV. XVI. 20), il nous exhorte à nous enflammer 
d'un zèle plus grand en vue d’un renouvellement dans les années 
qui suivent. Sous cet angle, il est possible de dire que le baptême 
d'eau peut fort bien être séparé du salut ou tout au moins de 
notre complet engagement. Quoique le baptême soit un canal de la 
grâce de Dieu, cette dernière n’est pas automatiquement efficace. 
Il est clair que dans la tradition réformée on a besoin très spécia- 
lement d'insister sur ces occasions tardives (telle que la partici- 
pation à la Sainte Cène), par lesquelles la grâce de Dieu peut être 
effective. L'enseignement réformé sur le baptême doit être stimulé 
d'une façon dynamique par tout ce qui est dit sur l'importance de 
la conversion et de la régénération ; la pratique de notre église 
devrait être en harmonie avec ces données. 
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4, Comme le livre des Actes le présente « le baptême avec le 
Saint-Esprit » est une expression qui a trait le plus souvent au 
pouvoir accordé à ceux qui sont convaincus de participer à la 
mission de Jésus-Christ. La signification de ce «baptême avec 
l'Esprit» est également dépeinte en ces termes: «effusion », 
« descente », « plénitude» et «réception», termes qui, pour la 
plupart du temps, essaient de décrire l’action de Dieu par laquelle 
les croyants peuvent exprimer l'Evangile avec une louange extra- 
ordinaire, un témoignage puissant, et une action audacieuse. 
Ainsi ceux qui parlent d’un «tel baptême avec l'Esprit » et dont 
la vie rend témoignage de cette œuvre spéciale et puissante de 
l'Esprit en eux, peuvent-ils revendiquer un fondement biblique. 


De plus, puisque «le baptême de l'Esprit» peut ne pas coïin- 
cider avec le baptême d’eau ou la conversion, il nous faut rester 
compréhensifs à l'égard de ceux qui actuellement préconisent un 
intervalle de temps. Si cette expérience consiste de quelque ma- 
nière en un approfondissement de la foi et en une plus grande 
conviction de la présence et de la puissance de Dieu, alors nous 
pouvons en être reconnaissants. 


5. Nous sommes appelés à reconnaître une action de l'Esprit 
comprenant la dispensation de dons et de privilèges spéciaux aux 
membres de l'Eglise du Christ. Ceci est suggéré par le chapitre IX, 
4 de la Confession de foi, où, après le paragraphe traitant de 
l'action de l'Esprit dans l’œuvre de la rédemption on peut lire 
ce qui suit « Il appelle et oint les ministres en vue de leur saint 
ministère ». Il donne les qualifications requises aux autres respon- 
sables de l'église pour leur tâche particulière et distribue les dons 
et les grâces divers à ses membres ». Par l'appel et l’onction, le 
Saint-Esprit agit ici très spécialement et d’une manière qui est en 
relation très étroite avec la vie de la communauté des croyants. 
Nous devrions ajouter combien il est important pour l'église 
d’avoir constamment à la mémoire ce que fait le Saint-Esprit de 
façon à ce qu’elle soit constamment prête à reconnaître cet appel, 
les qualifications qu’il dispense, cette distribution de dons et de 
grâces de l'Esprit à la communauté de la foi. Nous croyons qu'à 
la fois une confrontation neuve des textes bibliques et de l’expé- 
rience spirituelle contemporaine nous permettent de comprendre 
plus complètement l’œuvre du Saint-Esprit. 


6. Le baptême du Saint-Esprit peut se manifester par certains 
phénomènes pneumatiques, tels que le parler en langues et le don 
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de prophétie (Actes 2 : 4; 10 : 46; 19 : 6). Comme nous l'avons 
déjà noté, l’Esprit, dans l'Ancien Testament, se révèle à certains 
moments comme une puissance envahissante, un déchaînement 
charismatique ; il est également associé très souvent avec la pro- 
phétie extatique. Toutefois, étant donné que l'Esprit était donné 
à quelques personnes exceptionnelles ce phénomène était très 
limité. Grâce à la dispensation du Nouveau Testament, l'Esprit 
est maintenant offert à tous ceux qui croient en Jésus-Christ. Par 
conséquent, de tels signes extérieurs peuvent se manifester chez 
n'importe quelle personne ayant expérimenté cette visitation. Mais 
il est clair que ce serait une erreur de prétendre que tous ceux sur 
lesquels l'Esprit descend doivent manifester ces phénomènes spé- 
cifiquement pneumatiques. L'Esprit se manifeste habituellement 
d'autres manières. Toutefois, que cela « puisse » se produire — et 
par là même mettre en évidence l’œuvre de l'Esprit — concorde 
pleinement avec le témoignage du Nouveau Testament. 


7. Il peut y avoir une effusion ultérieure du Saint-Esprit. La 
signification du « baptême avec l'Esprit », c'est cette descente ini- 
tiale de l'Esprit de Dieu sur la communauté ou sur la personne 
qui est alors remplie de la présence et de la puissance de Dieu. 
Mais il peut y avoir plus tard une effusion qui ressortit de la 
complémentarité de cet événement original qu’il y ait ou non des 
phénomènes pneumatiques (voir Actes 2 : 4 avec 4: 31). Cette 
manifestation renouvelée de l'Esprit ne devrait pas être désignée 
comme un «baptême» (tout au moins le Nouveau Testament 
n'emploie jamais ce terme à cet effet) mais comme une « pléni- 
tude », par laquelle l'Esprit agit pour réveiller le croyant et la 
communauté des croyants. 


8. L'effusion et la réception de l'Esprit, ou dons de l'Esprit, ne 
signifient pas qu'il existe un degré supérieur de spiritualité, non 
plus qu’il suggère que quelques chrétiens possèdent plus le Saint- 
Esprit que d’autres. Les expressions telles que « baptême », « pléni- 
tude », ou d’autres semblables, indiquent plutôt l’activité complé- 
mentaire de l'Esprit : une dotation de puissance pour témoigner 
de l'Evangile. L'Esprit est actif dans tous les croyants et ils peuvent 
être « remplis » de l'Esprit de différentes manières pour accomplir 
la mission de l’église. 


Il convient d'ajouter qu’il ne faudrait pas interpréter les expres- 
sions telles que «avoir» et «être rempli» de l'Esprit comme 
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annihilant de ce fait la possibilité de croître dans la grâce et la 
connaissance. 


9. Mais la venue de l'Esprit lui-même ainsi que les aptitudes ou 
les charismes divers qu’Il dipense aux hommes doivent être par- 
dessus tout reçus comme le signe de la libre grâce de Dieu. Par 
conséquent ni l’Esprit ni ses dons ne peuvent être considérés par 
le croyant comme des « possessions ». Ils n’appartiennent pas au 
croyant et celui-ci ne saurait prétendre qu'ils sont ou qu'ils seront 
à sa dépendance toujours ou même pour un temps donné. Chaque 
fois que la présence de l'Esprit est ressentie et que ses dons sont 
manifestés, c’est l’occasion de remercier et de louer Dieu. Ainsi ces 
expériences spéciales du Saint-Esprit ne devraient pas être un dan- 
ger pour la paix, l'unité et la communion de l'Eglise mais au 
contraire une occasion de se réjouir ensemble; à cause juste- 
ment de la diversité des voies par lesquelles Dieu conduit son 
peuple dans une plus grande perception des richesses de Sa grâce. 


10. Ce n’est point par des moyens scientifiques (psychologiques 
ou sociaux) qu’une expérience de l'Esprit peut être validée en tant 
que telle, ou même évaluée théologiquement. On doit reconnaître 
que de tels événements, comme n'importe quelles autres circons- 
tances humaines, peuvent devenir l’objet légitime d’une recherche 
scientifique sans pour autant en condamner d'avance les résultats. 
Mais sans tenir compte des conclusions scientifiques émises, la 
question de savoir ce que signifie théologiquement ces phénomè- 
nes, demeurera, et elle ne trouvera sa réponse que dans le contexte 
de la foi chrétiene. La capacité des Corinthiens à parler en langues, 
par exemple, peut trouver une explication psychologique parfaite- 
ment valable ; mais savoir si l'Esprit de Jésus-Christ était à l'œuvre 
dans ce cas est un problème que ni la psychologie ni aucune autre 
science ne peut résoudre. Toutefois, cette conclusion nous amène 
à observer que la nature extraordinaire ou inhabituelle d'une expé- 
rience (et cela s'applique aussi aux dons) n’est point un critère pour 
juger de la foi. L’extase n’est pas en elle-même un événement qui 
ne prête à aucune équivoque. Chaque cas dramatique, expérience 
ou extase, ne sont pas forcément l’œuvre du Saint-Esprit. 


11. Il est clair que les Ecritures et la Réforme apportent un 
témoignage au baptême du Saint-Esprit et à ses dons distribués à 
la communauté des croyants. Il est évidemment impossible de se 
prononcer d’une manière générale sur la valeur des prétentions 
de certains, puisque de multiples facteurs entrent en ligne de 
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compte. Mais là où existent la division, le jugement (exprimé ou 
sous-entendu) sur la vie des autres, une attitude de vantardise et 
d'orgueil, là, l'Esprit de Dieu n’est point à l'œuvre. Toutefois, 
lorsqu'une telle expérience manifeste le travail de puissance et de 
renouvellement du Christ dans la vie des individus et de l'église, 
alors cette action devrait être reconnue avec gratitude. Cela montre 
par-dessus tout que le Christ devrait être glorifñé, son propre Esprit 
manifesté dans la vie des hommes, et l'Eglise édifiée. 


Cette dernière peut ainsi se réjouir de tant de preuves de la 
présence du Saint-Esprit. 
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La notion d’Esprit-Saint est présente de manière tout à fait cen- 
trale et fondamentale dans tous les écrits bibliques, notamment 
chez Luc, Paul, Jean, comme déjà dans l’Ancien Testament (1): 
Cette réalité a été malheureusement peu à peu occultée dans notre 
théologie et notre spiritualité occidentales. La conséquence en a 
été que l'Occident a été amené à poser les problèmes de la foi, 
des rapports entre Dieu et l’homme, de l’Eglise et du monde d'une 
manière bien différente que la Bible ou la tradition patristique 
ancienne, à partir d’oppositions antithétiques de type binaire et 
conflictuelle, dans un total décentrement par rapport à la structure 
fondamentalement ternaire et doxologique de la foi chrétienne. La 
théologie n’a plus su regarder, contempler son objet dans la joie 
et la lumière de l'Esprit, mais elle a cherché à s’en emparer et à 
en disposer grâce à l'impérialisme d’une intelligence conceptuelle. 


La redécouverte de la réalité de l’Esprit-Saint que nous devons 
dans une large mesure au renouveau des mouvements charisma- 
tiques (et j'emploie ici à dessein le pluriel) va donc avoir des 
conséquences énormes pour l’ensemble de la théologie, éclairer 
d'une manière nouvelle tous les aspects, toutes les parties de la 
réflexion exégétique et de la réflexion dogmatique comme, enfin, 
notre lecture de l’histoire de l'Eglise et des doctrines (2). 


Je me contenterai ici de résumer les conséquences que j'entre- 
vois ou perçois déjà pour la dogmatique, c'est-à-dire pour cette 


(1) Cf. Dictionnaire biblique G. Kittel, Esprit, trad. F. Jaccard, Labor 
et Fides, H. Cazelles, le St Esprit dans l'A. T. in Le Mystère de l'Esprit 
Saint, Mame 1968 ; James D. G. Dunn, Baptism in the Holy Spirit, Studies 
in Biblical Theology, SCM Press 1970; Serge Boulgakoff, Le Paraclet, 
Aubier 1946. 

(2) Cf. en particulier J. Rodman Williams, The Era of the Spirit, Lo- 
gos International, Plainfield N.J. 1971; K. et D. Rangghan, Le retour de 
l'Esprit, Le Cerf 1972; Edward O'Connor, The Pentecostal Movement in 
the Catholie Church, Notre Dame Indiana 1971; Walter J. Hollenweger 
Enthusiastiches Christentum, Die Pfingsthbewegung in Geschichte und 
Gegenwart, Zürich 1971. 
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branche de la théologie qui cherche à nous ramener sans cesse à 
la visée essentielle de la foi et à la penser en fonction de la totalité 
de la révélation biblique comme de notre expérience humaine de 
manière cohérente et logique. Les réflexions qui suivent ne sont 
autres que la synthèse finale d’un cours que j'ai donné à la Faculté 
de Théologie Protestante de Paris sur «l'Esprit-Saint dans le 
temps présent et les derniers temps » pendant l'hiver 1972-1973. 
Elles ont plus pour but de stimuler une recherche, d'ouvrir de 
nouvelles pistes, un chemin d'espérance et de renouveau que de 
figer ou congeler la foi en « système ». 


La dogmatique comprise en ce sens ne peut donc être enseigne- 
ment de dogmes autoritaires et répressifs ou un discours idéolo- 
gique dont la fonction serait de perpétuer l'institution ecclésias- 
tique et sa pratique. Elle est plutôt le reflet de l'interrogation 
vivante du peuple de Dieu en marche vers le Royaume. 


La dogmatique peut alors redevenir pour le peuple de Dieu une 
affaire réjouissante et passionnante, cette « science modeste, libre, 
critique et joyeuse du Dieu de l'Evangile » qui, selon les termes 
mêmes de Karl Barth, ne peut exister justement que si elle s'expose 
à la puissance irrésistible de l'Esprit, si elle accepte « que l'Esprit 
vienne à elle et sur elle ». Et Barth ajoutait : « Une théologie pri- 
vée de l’Esprit. constituerait un des phénomènes les plus épou- 
vantables que l’on puisse imaginer en ce monde : comparée à elle, 
les pires aberrations politiques que l’on trouve dans les journaux, 
les romans ou les films les plus détestables, ainsi que les scandales 
les plus graves causés par les ’blouons noirs’ seraient encore 
moins mauvais ». 


Cherchons donc à préciser les contours de cette théologie 
« pneumatique » qui a retrouvé contact avec le souffle rafraîchis- 
sant et vivifant de l'Esprit et qui met toute « sa joie à le suivre » (3). 


1) La doctrine trinitaire : 


L'ensemble des textes du Nouveau Testament atteste claire- 
ment, me semble-t-il, qu’il ne nous est pas possible de parler de 


| Jésus-Christ sans parler en même temps du Père et de l'Esprit. 


Inversement, le Nouveau Testament ne nous parle jamais de 


l'Esprit sans nous renvoyer immédiatement au Fils et au Père et 


(3) Karl Barth, Introduction à la Théologie Evangélique, p. 47 à 49. 
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il ne nous parle jamais de Dieu autrement que comme le Père de 
Jésus-Christ et comme Celui qui, par son Fils, nous a comblé de 
son Esprit. 

Selon le Nouveau Testament, le Fils (Jésus-Christ) est par excel- 
lence la révélation du Père, mais c'est l'Esprit-Saint qui manifeste 
le Fils au monde et l’actualise toujours à nouveau. L'Esprit révèle 
le Fils, comme le Fils révèle le Père. Ce n’est en effet que par et 
dans le Saint-Esprit que nous pouvons confesser Jésus de Nazareth 
comme Seigneur et le connaître autrement que charnellement, 
comme simple figure historique, mais comme Celui par qui nous 
sommes faits de nouvelles créatures. Le Fils et l'Esprit sont, comme 
aiment à le répéter les Pères anciens, ces deux mains du Père ten- 
dues vers nous. Lorsque la main de l'Esprit est ignorée, nous ne 
connaissons plus qu'un Dieu infirme et manchot, absent et muet. 
Quelque chose de la plénitude de Dieu nous demeure tragique- 
ment et profondément caché. 


Il en est de même encore lorsque l'Esprit est connu en dehors 
de Jésus-Christ, sans le Fils. Ceci arrive ainsi dans des mouvements 
religieux ou séculiers où nous voyons l'Esprit souffler avec une 
force inouïe, mais pour un moment seulement. Détaché du Fils, 
l'Esprit tarit vite ; il ne tarde pas à être étouffé. Mai 1968, cette 
Pentecôte séculière et moderne, nous l’a bien montré. 

La doctrine trinitaire dans ce contexte de l'économie divine 
n'est donc nullement une doctrine spéculative, mais elle est bien 
plutôt intimément liée à une expérience chrétienne informée par 
le témoignage biblique et apostolique. Le Dieu de l'Evangile n’est 
connu que dans cette expérience concrète du Christ et de l'Esprit ; 
il est prié et confessé comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit, Dieu 
Unique, trois fois nommé, parce qu’il est connu de cette manière, 
comme l'unité de trois uniques. 

Dans cette perspective, la querelle entre l'Occident et l'Orient 
au sujet du f/ioque paraît à la fois ridicule et significative. Dire 
que l'Esprit procède du Père et du Fils en précisant que l'Esprit 
ne peut comme le Fils participer directement de la causalité et 
de l'efficience divines, n'est-ce pas faire de l'Esprit un enfant bâtard 
du Père et du Fils, ou encore une sorte de simple ombre ou prolon- 
gement du Fils ? 

Mais l’orthodoxie orientale n’a guère mieux défendu dans cette 


controverse la personne de l'Esprit-Saint en imaginant que l'Esprit 4, 


puisse être « causé » du Père sans la participation du Fils, comme 
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s'il était possible de séparer radicalement les Personnes divines, 
de les enfermer dans une autonomie contraire à l’unicité. La réalité 
de l'Esprit se trouve alors «figée» dans un système sans vie. 
L'Eglise d'Orient avait donc besoin de prendre elle-même conscien- 
ce que sa pneumatologie n'était pas exempte de tout reproche. 


Mais heureusement avec des théologiens comme Serge Boulga- 
koff et Paul Evdokimov, la pneumatologie allait retrouver une 
richesse et une densité que la théologie occidentale n’a pas su 
encore exprimer. Tous deux ont cherché à dépasser cette querelle 
stérile et malheureuse du f/ioque en montrant que pour l'Orient 
les Personnes trinitaires ne pouvaient jamais être pensées par cou- 
ples antithétiques, en opposition les unes contre les autres ou selon 
une relation causale ou d’origine, mais toujours en relzion de 
communion, les trois ensemble et conjointement. 


Ainsi Paul Evdokimov déclare : 


« Tout rapport est triple : l'Esprit procède du Père conjointe- 
ment et en rapport avec le Fils dans lequel il repose ; le Fils est 
engendré par le Père conjointement et en rapport avec l'Esprit 
qui le manifeste... simplement et d'emblée s'ouvre l'infini du Dieu 
Vivant » (4). 


Evdokimov rappelle la belle formule d’Ambroise de Milan : 
« Le Père avec l'Esprit envoient le Fils; de même le Père avec 
le Fils envoient l'Esprit » dont il donne le commentaire suivant : 


« Le Père engendre le Fils avec la participation de l’Esprit-Saint 
et il spire l'Esprit avec la participation du Fils... Ainsi aucune per- 
sonne n'est produite par une autre, mais chacune se détermine à 
la fois de soi-même et des autres, et se qualifie comme Père, Fils 
et Saint-Esprit » (5). 


Mais demandons-nous quelle est alors la fonction propre de 


| l'Esprit dans l’économie divine du salut ? 


Dans la tradition occidentale, c'est un rôle de tonique qui lui 
a presque toujours été assigné : l'Esprit éveille notre foi, lui ouvre 
l'intelligence de l’Ecriture, accomplit en nous l'œuvre de sancti- 


| fication en répandant les vertus de sagesse que sont la joie, la paix, 


l'amour ; il est une force pour rendre témoignage de Jésus-Christ 


(4) Paul Evdokimov, L’Esprit-Saint dans la tradition orthodore, Le 
Cerf 1969, p. 43. 
(5) Ibid. p. 72 à 75. 
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et accomplir un ministère dans l'Eglise, il opère dans les sacre- | 
ments pour les rendre efficaces et en vue du réveil de l'Eglise. | 
L'Esprit-Saint est donc la grâce même de Dieu à l'œuvre en nous. 
Mais dans cette tradition, cette grâce est presque toujours décrite 
comme une force impersonnelle et abstraite, qui va de soi, dont on 
n'aurait pas besoin de faire une expérience directe et concrète. 


Luther dans sa paraphrase du Magnificat en avait une toute 
autre idée : 


«Pour bien comprendre ce saint cantique, il faut remarquer 
que la Vierge Marie parle après avoir fait une expérience person- |: 
nelle par laquelle le Saint-Esprit l’a illuminée et enseignée. Car |: 
personne ne peut comprendre ni Dieu ni sa Parole s'il n'a été | 
éclairé immédiatement par le Saint-Esprit. L'action du Saint- |: 
Esprit, il faut l'expérimenter, l'éprouver, la ressentir, et c'est en | 
faisant ces expériences qu’on est à l'Ecole du Saint-Esprit. Si l'on | 
n'y a pas passé, les mots restent des mots ». 


Les mouvements piétistes du XVIII° et du XIX° siècles repren- 
nent cet héritage luthérien. Paul Evdokimov, qui suit pour sa part 
les suggestions de la théologie russe qui est enracinée elle aussi 
depuis St Sépharim de Sarov dans une expérience charismatique 
de l'Esprit, insiste de même sur le rôle d'actualisation personnelle 
et d’intériorisation de l'Esprit. L'œuvre du Christ, nous dit-il, est de 
guérir notre nature humaine, de l'intégrer de nouveau à Dieu. 
Elle est donc une œuvre libératrice et rédemptrice, en un sens 
collectif et générique, qui concerne l’humanité toute entière. Par 
Christ, nous sommes fous greffés sur une Humanité Nouvelle, 
celle dont Il est lui-même la Tête et le Commencement, le Prin- 
cipe. L'Esprit-Saint se distingue du Christ en ce qu'Il vient com- 
pléter l’œuvre du Christ en l’appropriant pour chacun de nous. 


« L'Esprit-Saint se rapporte aux personnes et les fait s'épanouir 
dans la plénitude charismatique des dons, selon un mode unique, 
personnel pour chacune d'elles » (6). 

Ceci signifie donc que l'Esprit-Saint n’est pas un simple et pâle 
adjuvant de la vie chrétienne, une simple doubloure du Christ 
(l'Esprit de Jésus qui se perpétue dans la communauté chrétien- 
ne), mais qu’il est bien plutôt son contenu et sa finalité, sa qualité 
propre fondamentale, ce qui la constitue existence dans la com- 


(6) Ibid. p. 86. 
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munion, koinonia avec les frères et avec Dieu. Il est en un sens 
nullement abstrait et intellectuel, mais éminemment concret et 
personnel, Donateur d'amour, de joie, de paix, et aussi ne l’oublions 
pas, de toute créativité et de toute liberté, d'une vie vraiment nou- 
velle. 


J'ajouterai volontiers en suivant Actes 2/44-47 et 4/32-35 qu'Il 
est aussi Celui qui #e donne le vrai sens de la fraternité et de la 
solidarité, de la communauté humaine et ecclésiale. L'Esprit-Saint, 
non seulement épanouit la personne humaine, lui procure détente 
et équilibre au plan intérieur et individuel, mais encore l’insère 
dans tout un tissu nouveau de relations sociales et communau- 
taires. C’est lui qui crée le « communisme » de l'Eglise de Jéru- 
salem, cette mise en commun des biens et des dons de chacun. 


Le Saint-Esprit est ainsi l'agent fondamental de toute l'action 
créatrice et recréatrice de Dieu, et c'est pourquoi le Credo de 
Nicée-Constantinople lui donne le beau nom de créateur ou don- 
neur de vie. C'est une erreur profonde de la théologie occidentale 
de l'avoir presque toujours réduit à n'être que l'agent sanctifica- 
teur et illuminateur de l’âme humaine et d’avoir oublié qu'il est 
aussi l'Esprit Créateur, Celui qui ressuscite Jésus d’entre les morts, 
qui est à l'œuvre dans le cosmos tout entier, en toute création et 
résurrection. Les trois personnes divines participent toutes trois 
et conjointement à l'œuvre de création, de rédemption et d’achè- 
vement. Dès le début de la création, l'Esprit est créateur et souffle 
de vie. Il suscite au sein d'Israël et même parfois des nations païen- 
nes des hommes inspirés, prophètes, rois, prêtres, juges, ou simples 
artisans et bergers. C'est lui encore qui engendre le Fils dans le 
sein de Marie, l’illumine le jour de son baptême, l'accompagne 
dans son ministère et sa Passion, le ressuscite des morts et crée 
l'Eglise. Il soutient ainsi toute l’œuvre de création et de rédemp- 
tion, et, à la fin des temps Il ne se manifestera plus comme dans 
le temps présent de manière encore secrète et voilée, dans un total 
incognito, mais comme Personne divine en un sens non moins réel 
et lumineux que le Père et le Fils, Amour du Père et du Fils, Vie 
éternellement jaillissante. 


Ce n’est que lorsque l’on a fait l'expérience concrète et person- 
nelle du Saint-Esprit que l’on peut donc saisir dans toute leur 
portée le dogme trinitaire et les liturgies anciennes qui sont elles- 
mêmes essentiellement des chants de louange au Dieu trine, Père, 
Fils et Esprit. 
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2) La christologie : 


Le terme même de Christ veut dire «oint», oint de l'Esprit. 
Saint. Il se réfère donc en premier lieu au baptême de Jésus, à ce 
moment décisif où il reçoit avec plénitude l'Esprit de Dieu et 
devient capable, en conséquence, d'annoncer avec puissance le 
Royaume de Dieu, de guérir les malades, de vaincre la puissance 
de la tradition, du péché et de la mort, d’être pour tous les siècles 
le Vivant et le Sauveur du monde. 


Nous avons beaucoup développé ces dernières années une chris- 
tologie kénotique, c'est-à-dire une image du Christ comme cet 
homme qui a su entièrement se dépouiller de lui-même pour deve- 
nir le serviteur de tous. Mais nous n'avons certainement pas été 
suffisamment attentifs au fait que Celui qui est ainsi le vrai servi- | ( 
teur de Dieu et des hommes ne peut l'être que parce que Dieu l'a ! : 
revêtu (oint) de son Esprit. Selon la très belle prophétie d’Esaïe 42, 
c'est parce que Dieu a mis son Esprit sur son serviteur et se com- 
plaît en lui, que celui-ci est porteur de justice auprès des nations, | : 
voix qui ne crie point et ne brise pas le roseau cassé. Comment 
pourrions-nous être nous-mêmes aujourd’hui ces diacres du Sei- | , 
gneur Jésus, ces chrétiens kénotiques d’une Eglise servante, avoir | | 
les mêmes dispositions que celles qui étaient dans le Christ Jésus, | . 
si nous n’étions pas nous-mêmes oints de ce même Esprit ? N’avons- 
nous pas oublié que le mot de «chrétiens » signifie, comme le 
nom de Christ, « oints de l'Esprit » ? (7). 


Une christologie kénotique, qui se veut dans la fidélité à l'Evan- 
gile une théologie de la libération, resterait incomplète, et même d 
fausse par ses prétentions, si elle ne s’appuyait pas sur une pneu- + * 
matologie, si elle n'était aussi cette christologie qui nous renvoie l 
au baptême de Jésus, à sa mission, à sa mort et à sa résurrection » ‘ 
dans l'accompagnement constant de l'Esprit, si elle ne nous 
rappelait pas notre propre baptême et l'existence de la commu- » ; 
nauté chrétienne comme Pentecôte continuée. 


Une pensée christocentrique qui omet les rapports entre Jésus 
et l’Esprit-Saint est non moins infidèle au témoignage apostolique n * 
que celle qui omet les rapports de Jésus avec Celui qu'il nomme » ? 
«son » Père. 


(7) Cf. St Cyrille de Jérusalem, Cathéchèse Mystagogique IT, Ed. du 
Soleil Levant, Namur 1962 p. 466-470. 
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La concentration christologique, voire jésuologique dans la 
théologie contemporaine est souvent l'expression d’une foi qui ne 
connaît qu'un baptême d'eau et ignore tout de ce baptême de feu 
et d’Esprit qu’inaugure la mission de Jésus, puis celle de la com- 
munauté chrétienne. 


3) L’ecclésiologie : 


La pneumatologie lucanienne comme la pneumatologie pauli- 
nienne nous orientent toutes deux vers une doctrine des charismes. 
L'Esprit-Saint, dans la mesure où il actualise et personnalise pour 
chacun d’entre nous l'œuvre du Christ, se manifeste sous la forme 
de charismes particuliers. Chaque croyant reçoit un don ou talent 
qu'il doit faire fructifier, développer, en vue de l'édification et de 
la croissance du corps tout entier. L'Eglise, dans le Nouveau Testa- 
ment, est comprise elle-même comme la somme de ces charismes 
ou plus exactement comme ce lieu ou milieu divino-humain où 
naissent et se développent les charismes. 


Cette conception de l'Eglise comme lieu des charismes implique 
une compréhension nouvelle de la doctrine des ministères. Dans 
le Nouveau Testament, et en opposition avec l’Ancien Testament 
et toutes les religions institutionnelles, le peuple de Dieu tout 
entier est compris comme sacerdoce universel et diaconie univer- 
selle, non pas simplement comme on le dit trop souvent dans 
notre protestantisme parce que Jésus-Christ désormais est le seul 
Grand Prêtre, mais d’abord et surtout parce que chaque membre 
de ce peuple est considéré comme revêtu d’un charisme, rendu 
apte à exercer un ministère, à devenir « diacre » du Seigneur Jésus. 
Il n'y a dans l'Eglise que des hommes oints de l'Esprit, mobilisés et 
consacrés au service de Dieu. 


Les ministères institutionnels ou ordonnés ne sont pas exclus 
pour autant dans cette perspective : ils sont même clairement 
dénommés comme étant ceux d’apôtres, de presbytres-épiscopes et 
de diacres. Mais ces ministères sont exercés par des hommes qui 
ont été choisis par la communauté ou le Seigneur lui-même parmi 
ceux qui ont déjà reçu un charisme particulier. Il nous est dit que 
Dieu place (et non «établit» ou «institue» comme disent nos 
traductions) ces hommes dans la communauté en vue de son édifi- 
cation et de sa croissance (et non pour la diriger et la gouverner). 
Ces ministres ordonnés ne forment nullement un « ordre à part », 
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un clergé ou un sacerdoce privilégié. Ils sont simplement reconnus 
par la communauté comme des dons de l'Esprit destinés à être mis 
à part dans une cérémonie d'imposition des mains en vue d'une 
mission bien définie (celle d'assister les apôtres dans leur diaconie, 
d'évangéliser les païens, de surveiller une communauté locale etc...). 
Ce geste d'imposition des mains ne diffère pas fondamentalement 
de celui qui est accompli chaque fois qu’un fidèle demande à rece- 
voir le baptême de l'Esprit ou à être fortifié, confirmé dans sa foi. 


L'institutionnel chez Luc comme chez Paul, si on y. regarde avec 
soin, est donc complètement fondu et ordonné à l'expérience cha- 
rismatique de la communauté. L'institutionnel dans le N.T. n'est 
qu'un mode concret et particulier du charismatique (8). 


On peut en dire autant de la distinction faite par Paul comme 
par Luc entre des ministères fondamentaux (ceux d’apôtres, de 
prophètes et de docteurs) assumés précisément par des ministres 
ordonnés et des ministères plus secondaires et variables dans leur 
forme ou contenu. À aucun moment il nous est laissé supposer, 
comme le prétendent pourtant la plupart des théologiens aujour- 
d’hui, que les premiers relèveraient de l'être constitutif de l’Eglise 
et les seconds seulement de son « bien-être ». Les ministères fonda- 
mentaux de l'Eglise (ceux d’apôtres, de prophètes et de docteurs) 
sont rattachés par Paul aux charismes et non à une structure onto- 
logique. C’est l’Esprit-Saint et lui seul qui est constitutif de l'Eglise. 
Et s’il y a des charismes constitutifs, ce sont ceux de l'amour et 
de la prophétie que #ows les membres doivent rechercher. 


L'idée d’une Eglise institutionnelle fondée sur des structures onto- 
logiques fixes et permanentes est l’hérésie ecclésiologique par 
excellence face à laquelle s’est dressée pour des raisons parfaite- 
ment valables encore aujourd’hui la Réforme protestante. Cette 
fausse ecclésiologie est la négation même d’une Eglise charisma- 
tique, d’un peuple de Dieu mis en marche par le souffle de l'Esprit, 
guidé et nourri par son seul Seigneur qui lui accorde jour après 
jour les ministères nécessaires à sa mission et à sa croissance. Elle 
ne peut être que l'expression idéologique d'une caste ecclésiastique 
qui cherche à maintenir son powvoir sur la société. 


(8) L'exégèse scientifique contemporaine pense pouvoir distinguer en- 
tre une ecclésiologie institutionnelle chez Luc-Actes et une ecclésiologle 
charismatique chez Paul. Mais cette lecture ne s'impose qu'à partir du 
schème qui oppose au départ l'institution et l'événement qui nous paraît 
étranger aux écrits néo-testamentaires. 
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Nous devons rendre grâce à Dieu de ce que l'Eglise catholique 
accepte aujourd'hui de se laisser brûler à nouveau par le feu de 
la Pentecôte et renonce du même coup à son vieux rêve séculaire 
de domination du monde par le biais de la justification théologique 
et ontologique. 


Ce devrait être bien plutôt les Eglises de la Réforme qui de- 
vraient nous inquiéter aujourd'hui. De plus en plus, les églises 
protestantes ne paraissent plus concernées que par la sauvegarde 
de leur propre identité, Mais si cette identité n’est plus fondée sur 
celle que donnent l'Evangile et l'Esprit-Saint, cette identité peut- 
elle être autre chose alors qu’une identité culturelle et sociologi- 
que, celle constituée par la « maffia » des enfants et petits-enfants 
de pasteurs autrefois ou aujourd’hui encore célèbres ? 


Il me semble que le mouvement actuel suscité par l'Esprit-Saint 
est en train de créer en Occident we toute nouvelle Eglise qui 
ne sera ni catholique, ni protestante, mais tout simplement évan- 
gélique, ou si vous préférez, catholique-orthodoxe-évangélique. 
En tout cas, la dernière chose que les églises établies, catholiques 
ou protestantes, aujourd'hui puissent faire, c'est de chercher à 
récupérer ce mouvement de l'Esprit. L'Esprit-Saint ne peut qu'é- 
branler les fondations de nos vieilles églises qui ressemblent tou- 
jours plus à des ghettos qui sentent le moisi, 


4) Le culte chrétien : 


La redécouverte de la réalité du Saint-Esprit donne la première 
place à la vie de prière, à l’adoration, à une compréhension nou- 
velle du baptême et de l'Eucharistie. Le culte tout entier est conçu 
dès lors comme une Fête de l'Esprit-Saint et une possibilité à tous 


les charismes de s'exprimer très librement, 


Ceci ne veut pas dire que l’on renonce à la liturgie tradition- 
nelle. Bien au contraire, toute pénétrée en ses origines de théologie 
trinitaire et d'une saine pneumatologie, on est amené comme nous 
l'avons déjà dit à en redécouvrir toute la richesse et la portée, Mais 
on se sent aussi libre d'y faire passer le souffle de l'Esprit, une 
libre expression en termes contemporains de la foi. 


La prière spontanée, la prière en langues, une participation 
réelle de l'assemblée, étreintes, rires et danses, guitares électriques 
et tambourins viennent insuffler un souffle de vie nouveau dans 
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des textes que l’on croyait à jamais morts et figés à jamais dans 
leurs expressions vernaculaires. La mort des églises institution- 
nelles à laquelle nous assistons ne signifie donc pas pour autant 
la mort des assemblées eucharistiques et de communautés chré- 
tiennes se rassemblant pour célébrer des offices liturgiques. 


5) La spécificité du chrétien par rapport au monde : 


Actuellement dans nos églises, on se déclare incapable de tracer 
une frontière entre l'Eglise et le monde, croyants ét incroyants, 
chrétiens et adeptes d’une grande religion telle le judaïsme, l'islam, 
le bouddhisme, l’hindouisme. La substance chrétienne se dissout 
dans un discours culturel et mondain où tous les chats redevien- 
nent gris comme à l'époque du libéralisme décadent du début de 
ce siècle. 


La vie dans l’Esprit-Saint ouvre à cet égard d'autres perspec- 
tives. Elle ne saurait sans doute donner une conscience de la singu- 
larité chrétienne au sens d’un sentiment de supériorité. Du moins 
l'Esprit crée en celui qui l’a reçu en plénitude une foi joyeuse et 
contagieuse qui frappe les incroyants eux-mêmes. 

Le «spécifique chrétien » n’est plus désormais défini à partir 
d'un certain système de croyances ou de valeurs, comme une 
idéologie de combat ou de retrait qui se démarquerait par rapport 
à d’autres idéologies par ses contenus propres, mais comme une 
qualité de vie (une vie nouvelle et souvent remplie de vrais mira- 
cles) que le monde incrédule ou religieux ne connaît pas, mais 
à laquelle il aspire profondément lui-même (cf. Romains 8). 


L'Evangile tout simplement redevient pour celui qui a été 
baptisé de l'Esprit lumière du monde, sel de la terre, vivante espé- 
rance, dynamique de joie et enthousiasme. 

Il n’est donc nullement question d'afficher un quelconque parti- 
cularisme chrétien, mais simplement de vivre une expérience que 
d'autres n'ont pas encore faite, mais dont ils peuvent bénéficier 
également s’ils acceptent eux-mêmes de demander ce don à Dieu 
qu’Il accorde à quiconque renonce à sa propre suffisance et place 
toute sa foi en Jésus-Christ (cf. Actes 2/38-39, Jean 3/1-21, Luc 
11/10-13). 


6) L'eschatologie ou la fin des temps : 
Vivre de l’Esprit-Saint, c'est déjà vivre les temps messianiques, 
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avoir une anticipation du dernier Jour, du Royaume de Dieu, 
attendre la venue imminente de l’Epoux dans la joie et la ferveur. 


La tradition occidentale parle le plus souvent des derniers 
temps comme d'une réalité gênante qu’elle préfère reléguer à la 
fin de son enseignement, comme un appendice secondaire. Ou 
encore, elle sautera comme à pieds joints par-dessus l’histoire pour 
nous tracer un portrait apocalyptique de la fin du monde où l’ima- 
gination la plus débridée, des sentiments de vengeance propre- 
ment sadiques se donnent libre cours à propos du jugement dernier, 
de l'enfer et de la réprobation des damnés. 


Nous avons besoin de reformuler une eschatologie où circule le 
grand souffle de l'Esprit et qui exprime une authentique théologie 
de l'espérance, une vision solidement fondée sur l’Ecriture d’un 
Monde renouvelé et transfiguré. 


On ne saurait dire que les mouvements charismatiques aient 
jusqu’à présent beaucoup contribué à l'élaboration d’une telle 
eschatologie. Bien au contraire, des questions critiques doivent 
leur être ici posées. 


Les mouvements charismatiques se caractérisent pour la plu- 
part par une attente fébrile et très chaude de la venue imminente 
du Royaume de Dieu. Ce n'est pas le cas seulement du mouve- 
ment pentecôtiste en France et aux USA, mais également de tous 
les mouvements charismatiques du passé (montanistes de l'Eglise 
ancienne, disciples de Joachim de Flore au Moyen Age, anabap- 
tistes de la Réforme, étudiants de la Bible et témoins de Jéhovah 
à la fin du siècle dernier, etc...). 


Ces tendances hyper-eschatologiques ou apocalyptiques au sein 
de tous ces mouvements s'expliquent par divers facteurs: libre 
exercice du don de prophétie, redécouverte de la puissance de 


: Dieu capable d’ébranler, s’il le veut, les fondements de la création, 


prise au sérieux de tous les textes bibliques, et précisément donc 
aussi de ceux qui concernent les derniers temps. Mais il y a peut- 
être un autre facteur plus décisif encore : c'est le fait que tous 
ces mouvements tendent à revaloriser l’Âlwminisme, une sorte 
d'émotivité où le contrôle de l’intelligence est souvent relégué à 
l'arrière plan. 


Ces mouvements, à mon avis, devraient être plus attentifs à 
l'avertissement de St Paul en I Corinthiens 14/13-20 où celui-ci 
insiste pour que non seulement l'esprit, mais aussi l'intelligence 
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participe pleinement à la prière et à l'exercice des divers dons de 
l'Esprit (parler en langues, prophéties, chants en langue, activité 
de jugement). 


L'esprit sans l'intelligence risque d’être la voix d’une pure émo- 
tivité et donc finalement du désir infantile qui est porté à nier 
la réalité pour se réfugier dans un monde imaginaire qui le com- 
blerait. L'esprit allié à l'intelligence garde au contraire le sens 
des réalités, de la juste mesure et de l'équilibre. Il est alors la 
manifestation de ce fruit de l'Esprit que St Paul nomme la mai- 
trise de soi (enkrateia). I] y a un abandon total de soi à Dieu qui 
est authentiquement évangélique : perdre sa vie pour la sauver, 
mourir à soi pour vivre avec le Christ. Mais il y a un autre abandon 
de soi-même, notamment de nos facultés critiques et de discerne- 
ment qui n'est qu'une aliénation et une mutilation de soi-même. | 
C'est un problème auquel ont été confrontés de tous temps les 
ordres religieux et qui n'est pas facile à résoudre, surtout si on 
cherche à le résoudre comme en Occident de manière autoritaire 
et institutionnelle. Un climat de liberté totale peut seul favoriser 
cet abandon vrai de soi à Dieu avec tous les risques qu'une telle 
liberté implique et que la communauté toute entière doit assumer. 


L'orthodoxie orientale a beaucoup plus connu que l'Occident 
ce climat de liberté et elle a pu développer en conséquence une 
eschatologie dans une perspective de saine pneumatologie. 


Pour celle-ci, l’effusion de l'Esprit signifie d’abord l'irruption 
en notre monde des derniers temps, la venue imminente du Royau- 
me de Dieu. Mais l’orthodoxie n'oublie pas non plus que nous 
vivons encore dans le temps de la confusion, de ce temps inter- 
médiaire où existent aussi de faux prophètes, des situations dange- 
reuses et pleines d'illusions où la résistance au Royaume de Dieu 
n’est pas moins forte que l'appel de l'Esprit. Et ce qui compte pour 
elle ce n’est pas l’apocalyptique, à savoir l'embrasement de ce 
monde, la destruction des cieux et de la terre, l'emprise des âmes 
sous le joug de Satan (lesquels sont tous des thèmes païens assi- 
milés par les Juifs lors de leur déportation en Babylonie), mais 
la Parousie ou venue victorieuse de l'Epoux (thème authentique- 
ment juif et néo-testamentaire). L'orthodoxie soulignera ainsi le 
côté positif et non négatif de l’eschatologie (9). 


(9) Cf. Paul Evdokimov, L'Orthodotie, 5e partie, l'Eschaton ou les 
choses dernières, p. 303-346, Delachaux 1959. 
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Au lieu d'insister comme la tradition occidentale sur le juge- 
ment, la punition et condamnation des méchants, la vanité de ce 
monde voué à la destruction, elle soulignera, au contraire, la mer- 
veilleuse purification que Dieu opérera à la fin des temps et qui 
transfigurera ce monde pécheur. Le Royaume de Dieu, ce sera le 
renouvellement et le rétablissement de toutes choses par cette 
épreuve purificatrice et non réprobatrice du jugement divin, y 
compris des créations historiques de l’homme, son travail, son 
art, sa culture. 


L'orthodoxie ne fait pas sienne pour autant une lecture évolu- 
tionniste de l’histoire ou un finalisme naïf, comme si l’homme 
était capable de rompre peu à peu la chaîne de ses aliénations et 
de s’instituer en bâtisseur de son propre destin. L'histoire n'est 
pas comme nous le disons souvent en Occident cette progression 
ou marche en ligne droite des hommes. Il y a toujours aussi dans 
l'histoire humaine des régressions, des moments où semblent 
triompher les puissances de l’aliénation. Même les signes du 
Royaume restent toujours des signes équivoques : que ce soit 
le retour des juifs en Palestine, ce temps de renouveau charisma- 
tique ou d'espérance universelle de libération. Ce qui est vraiment 
décisif, par contre, c'est de prendre conscience que la venue du 
Règne de Dieu donne sezle un sens ultime à toutes nos luttes et 
tous nos espoirs pour plus de justice, de fraternité, de paix entre 
les hommes. Car de tels gestes s'inscrivent dans l’action même de 
Dieu pour faire advenir un monde nouveau qui sera un règne de 
justice, de fraternité et de paix où les puissances d'oppression, 
d'exploitation et de mort auront été définitivement éliminées. Mais 
précisément ce monde nouveau n'est pas l’œuvre de l’homme : il 
est l'œuvre de l'Esprit. 


Vivre de la vie de l'Esprit ne doit donc pas nous détacher de 
ce monde ou nous permettre de nous réfugier dans une apocalyp- 
tique malsaine qui dévalorise toute entreprise humaine, mais bien 
au contraire nous aider à vivre les combats quotidiens que nous 
avons à mener dans ce monde, convaincus que c’est précisément 
par l’action de l’Esprit et une conversion totale à ce Règne de Dieu 
et de justice que quelque chose peut déjà commencer à changer. 
Les luttes de l’homme ne sont pas de simples conflits matériels 
ou objectifs qui réclameraient des solutions purement techniques. 
Sous-jacents à ces conflits structurels, il y a un combat à mener 
avec toutes les armes de l'Esprit. Seule la foi en Jésus-Christ et en 
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l'Esprit-Saint qui peuvent vaincre le péché qui est en nous, peut 
transformer notre destin en salut, en libération véritable. 


Lorsque les mouvements charismatiques tendent à se réfugier 
dans de fébriles spéculations sur les signes de la fin des temps, ils 
s'égarent. Lorsqu'ils s'ouvrent au contraire à l'espérance du salut 
de toute l'humanité, laquelle inclut le salut et la réintégration des 
peuples de l'alliance abrahamique, à savoir les juifs et les musul- 
mans, à la signification eschatologique de Jérusalem comme lieu 
de réconciliation d'Israël avec toutes les nations (qui n'a rien à 
voir — soulignons-le — avec le sionisme sous sa forme d’idéologie 
politique et religieuse), ils montrent qu'ils sont engagés dans le 
grand œuvre de Dieu où on ne parvient plus à retirer les filets 
tant est grande la quantité des poissons, tant est surprenante 
l'immense miséricorde de Dieu à l'égard de tous. 


Le châtiment des pécheurs au jour du Jugement ne signifie pas 
tant, pour l’orthodoxie orientale, leur destruction ou leurs peines 
éternelles que leur purification et rétablissement, parce qu'elle 
croit précisément à cette immensité de l'Amour divin. 


St Syméon le Nouveau Théologien, cet orthodoxe charismatique 
de la fin du X° siècle et du début du X}°, parce qu'il sentait en lui 
brûler de par le Saint-Esprit cet amour de Dieu, disait paraphrasant 
Romains 9/1 s.: 


« Je connais un homme qui désirait d’une telle ardeur le salut 
de ses frères, que souvent il demandait à Dieu avec les larmes brû- 
lantes de son cœur, et dans l'excès d’un zèle digne de Moïse, ou 
que ses frères fussent sauvés avec lui, ou qu'il fût aussi condamné 
avec eux. Car il s'était lié avec eux dans l’Esprit-Saint d'un tel 
lien d'amour qu'il n’aurait pas voulu entrer dans le Royaume des 
cieux s’il avait dû pour cela être séparé d'eux » (10). 


De ce dernier Jour, St Syméon dit encore : 


« Ce jour ne surprendra nullement celui qui est baptisé peu à 
peu tout entier sous l’action du feu et de l'Esprit divins et devient 
pur tout entier, tout entier sans tache, fils de lumière et de jour et 
non plus désormais d’un homme mortel. C’est bien pour cela qu'un 
tel homme n'est pas jugé par le jugement et la justice à venir, car 
il est jugé d’avance ; il n’est pas dénoncé par cette lumière, car il 
est illuminé d'avance... il est devenu tout entier grâce à la conver- 


(10) Cité par P. Evdokimow, op. cit., p. 334. 
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sation et à la compagnie de Dieu, un jour éclatant et clair... ceux 
qui seront devenus enfants de cette lumière et fils du jour à venir, 
peuvent aussi marcher décemment comme en plein jour ; sur eux 
ne surviendra jamais le Jour du Seigneur, car ils y sont sans cesse 
et continuellement » (11). 


Ce n'est pas un des moindres fruits de l'Esprit que cette grâce 
donnée de pouvoir lire l’Ecriture, non plus selon la lettre du texte 
ou des procédés exégétiques purement formels, mais «en esprit 
et en vérité ». Et la question est ici posée à notre exégèse moderne 
de savoir si elle doit continuer à démythologiser l’eschatologie 
néotestamentaire Comme nous y ont invité des hommes aussi 
différents qu'Albert Schweitzer et Rudolf Bultmann, ou si elle 
ne devrait pas elle-même tirer toutes les conséquences de cette 
eschatologie néotestamentaire et accepter d’être très sérieusement 
interpellée sur ses propres présuppositions par ceux qui ont reçu, 
comme les chrétiens de l'Eglise primitive, le baptême de l'Esprit. 
Plutôt que de chercher à interpréter l’eschatologie néo-testamen- 
taire de manière éthique ou comme réalisée dans le moment pré- 
sent, notre tâche ne consiste-t-elle pas plutôt à développer une 
eschatologie véritablement conséquente avec cette expérience con- 
crète de l’Esprit à partir du S%z #m Leben charismatique de l'Eglise 
ancienne comme de celui qui est à nouveau le nôtre aujourd’hui ? 


Ceci nous ramène aux remarques de Karl Barth sur la nécessité 
pour la théologie comme pour la communauté d’avoir constam- 
ment et absolument besoin du St Esprit : 


« Ici encore, c'est lui-même et lui seul qui peut aider une théo- 
logie qui en est privée : en la rendant à chaque pas consciente de 
ses propres prémisses — pour redevenir présent et agissant là, et 
uniquement là, où l’on soupire après lui, où l’on appelle et prie : 


Vers, creator Sprritus ! « Viens, Esprit de lumière et de vie ». Même 
, 


la meilleure théologie qui soit ne peut être davantage que cette 
prière prenant la forme d’un travail sérieux et persévérant. Elle ne 
saurait finalement qu'être dans la situation de l’un de ces enfants 
dont parle l'Evangile, qui n’ont ni pain, ni poisson, mais qui ont 
un père, lequel possède l’un et l’autre et les leur donnera s'ils les 
lui demandent. La théologie est riche dans cette totale pauvreté 
qui est la sienne — elle est portée et tenue précisément dans cette 


(11) St Siméon le Nouveau Théologien, Traités théologiques et éthi- 
ques II, Le Cerf 1967, p. 267 et 269. 
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absence radicale de toute présupposition, qui la caractérise : riche, 
portée et tenue par ce qu'elle saisit, pour s'y accrocher sans aucun 
scepticisme et sans la moindre présupposition, la promesse selon 
laquelle « l'Esprit» — et non pas elle-même — «sonde toutes 
choses, même les profondeurs de Dieu» (12). 


Jean-Paul GABUs. 


(12) Karl Barth, op. cit., p. 49-50. 
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(Si, au début du siècle et jusque vers les années 50, les réveils 
bentecôtistes ont, dans leur grande majorité, conduit à des disst- 
dences, À y eut au moins un endroit en France où le Réveil est 
resté dans l'Eglise, grâce à une réflexion théologique très ferme 
des pasteurs qui s'y étaient engagés. — Il nous a paru utile de 
profiter de cette réflexion et d'insérer dans ce cahier un article 
datant du Réveil charismatique qui s'est produit en 1932 dans les 
Eglises réformées de l'Ardèche, comme aussi à Fives-Lille, à Dé- 
vonne-les-Bains et à Paturages (Belgique). 


Dans ce texte, publié en mai 1933 dans le mensuel « Esprit et 
Vie », le pasteur Louis Dallière invite à tenir ensemble les valeurs 
légitimes gardées par l'institution et celles remises en valeur par 
le Réveil. 


A part quelques brèves retouches, nous avons gardé à ce texte 
son style proche de l'entretien et la simplicité de son vocabulaire, 
caractéristique de l'effort du Réveil de mettre la théologie à la 
portée de tous sans toutefois la dénaturer.) 


L'idéal que nous voulons servir, mieux encore, la réalité que 
nous voulons vivre, c’est un Christianisme maintenu en état de 
Réveil par le Saint-Esprit. Pour cela, il est indispensable de mettre 


en lumière un Evangile total. Il n’y a pas de vie qui vaille en 


dehors de la vérité. Mais la vérité de Dieu est un message, infini- 
ment simple et infiniment riche en même temps. Pour mieux com- 
prendre le message, on peut en détailler différents aspects. Tou- 
tefois, on ne doit jamais perdre de vue que le Réveil par le Saint- 
Esprit est l'œuvre du message lui-même, dans sa totalité. 


Voici par exemple quelques aspects du message chrétien dont 
les églises protestantes de langue française ont spécialement besoin 
en ce moment : l'autorité de la Parole de Dieu ; la nouvelle nais- 
sance ; le baptême et les dons du Saint-Esprit ; la doctrine biblique 
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sujet de chacun d’eux : 1°) la nécessité de remettre en lumière cet 
aspect du message ; 2°) le danger qu'il y aurait à isoler chaque | 
aspect du message des trois autres; 3°) l'harmonie qui s'établit 
quand chacun de ces quatre aspects du message est rapproché des 

trois autres. 


| 
| 
de l'Eglise. Nous voulons les passer en revue afin de montrer au | ni 


L'autorité de la Parole de Dieu. 


1°) Il n’y a pas de foi chrétienne sans révélation d'En-Haut. Il 
n'y a pas de révélation sans une autorité sanctionnée par Dieu 
même. 


La Réforme a remis en honneur le principe fondamental de 
l'autorité des Saintes Ecritures, expression de la révélation divine, 
sanctionnée par Jésus lui-même (Matthieu 5/17) et par les apô- 
tres remplis du Saint-Esprit (Hébreux 4/12-13). 


De nos jours, beaucoup de protestants ne reconnaissent plus 
cette autorité de la Bible. Ils lui substituent l’autorité de la raison 
humaine L'autorité de l’Ecriture s'écroule sous la critique de | 
l’homme. W Le 


2°) Mais supposez que nous fassions maintenant un mouve- | |; 
ment ayant pour but unique de défendre la Parole de Dieu. | 
Qu'arrivera-t-il ? Nous nous efforcerons d’avoir une bonne théorie 
sur l’inspiration de la Bible, nous l’exposerons, nous la défendrons. 
Probablement, nous attaquerons aussi les théories adverses. Nous 
dirons naturellement que nous ne visons que les idées et non les 
hommes. Mais le fait est que les hommes tiennent tellement à 
leurs idées qu'ils se sentiront visés eux-mêmes. Nous voilà dans 
le maquis de la polémique qui précisément est interdite par la 
Parole même dont nous défendons l’autorité (II Timothée 2/23). 


A quelle dureté de cœur ne risquons-nous pas d'être conduits 
si nous agissons de la sorte ! Qui dira le mal causé par une ortho- ' 
doxie morte, prompte à défendre les principes théoriques du k 
christianisme, mais indifférente aux réalités de la vie spirituelle, ï 
aveuglée par un esprit de parti qu’elle introduit jusque dans l'Eglise  … 
de Jésus-Christ ! 


3°) Rappelons avec force l'autorité de la Parole de Dieu ! Mais 
que nous soyons pour cela des hommes spirituels (Actes 6/3), 
réellement nés de nouveau et remplis du Saint-Esprit. Ayons en } 
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même temps un ardent amour pour l'Eglise du Seigneur Jésus 
qu’Il veut avant tout sanctifier (Ephésiens 5/25-26). 


Alors nous glorifierons la Parole en nous efforçant avant tout 
de constituer des églises dans la sainteté. L'autorité de la Bible 
rayonnera à travers nous selon qu’il est écrit : « que votre lumière 
luise devant les hommes, afin qu'ils voient vos bonnes œuvres et 
qu'ils glorifient votre Père qui est dans les cieux ». 


Si nous avons un Evangile total, nous comprendrons que bien 
des hommes mettent l'intelligence au-dessus de la Bible, pour la 
bonne raison qu’ils ne sont pas nés de nouveau. Nous serons alors 
portés à prier pour eux, à leur vouloir du bien spirituellement, 
et nous nous abstiendrons de les blesser en attaquant leurs idées, 
ce qui ne pourrait manquer d'atteindre en même temps leur amour- 
propre intellectuel. 


Ainsi, dans ce Réveil, nous adhérons entièrement à l’autorité de 
la Parole de Dieu. Cependant la Bible est pour nous, non une 
lettre qui tue, mais une autorité vivante et conquérante. 


La nouvelle naissance. 


1°) «II faut que vous naissiez de nouveau ». Oui, combien ce 
message est nécessaire dans les églises aujourd’hui ! 


En tel endroit, on traite tous les gens comme s'ils étaient chré- 
tiens, simplement parce qu’ils sont « inscrits » ou « adhérents ». On 
considère alors que la tâche du pasteur et de l'Eglise est de les 
développer. Quel contresens ! Comment peut-on développer en 
Christ des gens qui ne sont pas nés en Christ ? Si un homme ne 
naît de nouveau, il ne peut pas voir le Royaume de Dieu. Parler 
vie chrétienne à qui n’est pas né de nouveau, c’est parler couleurs 


‘à un aveugle. Développer ce qui n’a pas été semé; cultiver un 


jardin qu'on n’ensemence pas : quels principes de jardinage! Et 
l'on s'étonne après cela de n'avoir pas de moisson! On dit que 
les églises sont déficitaires : c’est le mot consacré. Déficitaires spiri- 
tuellement ; déficitaires financièrement. En bon français, ce déf- 
citaire signifie qu'on ne récolte pas la vie spirituelle là où il n’y 
a pas la nouvelle naissance : on aurait pu s’y attendre! 


Quelques personnes pensent qu’il faut prêcher la nouvelle nais- 
sance du haut des chaires sans jamais poser directement la question 
du salut dans les entretiens avec les membres d'églises. Ceux-ci, 
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à supposer qu'ils aient reçu dans leur esprit la semence incorrup- 
tible, ne sont pas conduits à la première démarche élémentaire 
de la vie chrétienne : confesser le nom de Jésus (Mat. 10/38-39 ; 
Romains 10/9). A plus forte raison ne peuvent-ils guère pro- 
gresser au-delà. 


À quoi s’occupera-t-on dans des groupements religieux ainsi 
orientés ? Quelques-uns s’endorment dans le formalisme... ailleurs, 
on se concentrera sur la morale, l'éducation, la pédagogie. On 
s'efforcera de développer la piété, la vie religieuse, par des pré- 
ceptes, des œuvres, bref un entraînement destiné à développer la 
conscience humaine, comme l'entraînement sportif développe les 
muscles. 


Il faut le message de la nouvelle naissance. 


2°) Cependant l'opposition traditionnelle des églises organisées 
contre les Réveils n’est pas complètement injustifiée. Le tort réel 
des hommes et des mouvements de Réveil fut souvent d'isoler 
l'appel à la conversion des autres aspects du message chrétien. 


Isolez la conversion de l'autorité vivante de la Bible: vous 
risquez de confondre la vraie nouvelle naissance avec une expé- 
rience de l’homme. Vous risquez d'attirer l'attention du converti 
sur ses sentiments, ses émotions. Si la conversion ne découle pas 
d'une prédication vivante de la Croix du Christ, elle est vaine. 


Isolez la conversion du baptême du Saint-Esprit, vous avez des 
convertis qui n'ont pas de puissance pour évangéliser à leur 
tour. Ne donnant pas aux autres pécheurs ce qu'ils ont eux-mêmes 
reçu par grâce, ils vont s’enorgueillir, se complaire en eux-mêmes, 
juger et critiquer les autres, au lieu de les sauver. 


Isolez enfin la conversion de l’enseignement du Nouveau Testa- 
ment sur l'Eglise, et vos convertis vont se croire permis de se 
séparer de leur église pour former une dissidence. Certes, ils pré- 
tendront être la vraie église, et même la seule; mais c'est eux 
qui le disent, et c’est leur église, et non celle dont le Seigneur a 
dit : « je bâtirai mon Eglise ». 

3°) La conversion ne peut donc pas être produite artificielle- 
ment, elle ne doit pas être recherchée comme un but unique et 
dernier, après quoi il n'y aurait plus rien. 

La conversion est un seuil que l’on franchit. Elle est extraordi- 
nairement importante puisqu'elle met fin à une vie de révolte, et 
inaugure la vie vraie, dans la maison de Dieu. 
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Pour que la nouvelle naissance soit réelle, il faut qu’elle ait 
pour fondement la Bible, c’est-à-dire une assurance donnée par 
une Parole de Dieu, et non découverte dans nos sentiments. L'évan- 
géliste ne doit pas être celui qui fait des appels s'adressant aux 
émotions, mais celui qui prêche Christ, et Christ crucifié. Les âmes 
sont régénérées par la parole vivante et permanente de Dieu. 
Quand Jésus agit réellement par sa parole, alors l’homme est re- 
mué, ses émotions entrent aussi en jeu. Elles sont, dans ce cas, 
parfaitement normales, parce qu’il y a un message complet : la 
nouvelle naissance fondée sur l’action de la Parole. 


Après que l’évangéliste a semé, au pasteur d’arroser, au docteur 
de cultiver. Il ne s’agit pas pour le nouveau converti de courir de 
réunion en réunion, pour entendre sans cesse à nouveau l'appel de 
l'évangéliste, et pour raviver les émotions qui ont pu accompagner 
la nouvelle naissance. Dieu a donné les pasteurs et les docteurs — 
et aussi les prophètes — pour conduire les fidèles au baptême du 
Saint-Esprit, pour faire d'eux des pierres vivantes dans l'édifice 
qu'est l'Eglise de Jésus. 

Que de règles pratiques on doit pouvoir tirer de ces remarques 
très simples. Que d'erreurs et d'échecs dans les campagnes de Ré- 
veil, ou après ces campagnes, faute d’avoir considéré la nouvelle 
naissance comme un aspect de l'Evangile total! Que de moyens 
on essaye d'employer pour avoir un Réveil ou pour avoir des 
conversions, et qui devraient être entièrement rejetés ! 


Prêchons avec simplicité la Parole de Dieu; comptons sur 
l’aide constante du Saint-Esprit pour la faire pénétrer et germer 
dans les cœurs. Quand l’homme est né de nouveau, confons-le 
au pasteur et aux ministères des frères qui le feront grandir dans 
la foi et dans la vie nouvelle : qu’il évangélise à son tour, avec 
son église et par l'Esprit. Il n’y a nulle place dans tout cela pour 


une pression indiscrète, pour un sentimentalisme fade, pour un 


esprit de secte ou de dissidence. L'Evangile total s'adresse à l'esprit 
(intelligence, cœur et volonté) pour faire de l’homme un homme 
normal devant DIEU, au sein d’une église normale, la seule qui 
mérite vraiment ce nom, celle qui fut fondée le jour de la Pente- 
côte, et contre laquelle les portes de l'enfer ne peuvent prévaloir. 


Le baptême du Saint-Esprit. 


1°) C'est sans doute la bénédiction qui soulève le plus d’enthou- 
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siasme dans le Réveil actuel! On connaissait (un peu) la con- 
version dans le protestantisme. On savait que de grands chrétiens 
comme Wesley, Finney, Moody ou Torrey, devaient leur puis- 
sance à une mystérieuse expérience. Mais à part Finney et Torrey, 
aucun n'avait appelé les convertis à recevoir le Baptême du Saint- 
Esprit. 

Mais maintenant (1), quelle merveilleuse pluie de l’arrière-sai- 
son! En Californie, au Pays de Galles, et en Angleterre, aux 
Indes, Dieu a donné simultanément, de 1904 à 1907, de grands 
Réveils où le baptême et les dons spirituels ont été remis en 
évidence. Et ceci d’une manière toute simple et toute biblique. 


Ce n'est plus pour nos jours, pensaient les croyants découragés. 
Et les Eglises de sombrer dans le formalisme. La chrétienté du 
début du XX®° siècle avait bien besoin de puissance, de fleuves 
spirituels pour la vivifier à nouveau. Le Seigneur nous a dévoilé 
combien était grande notre pauvreté, Lui qui nous a offert main- 
tenant tant de merveilleuses richesses. 


2°) Nous désirons ardemment que les croyants soient baptisés 
du Saint-Esprit. Mais quel domaine sacré, et comme il faut s'y 
avancer avec un esprit d'obéissance et de foi! 


On a beaucoup parlé des déviations du Réveil de Pentecôte. 
Il y a eu aussi dans le passé des Réveils de Pentecôte qui ne se 
sont pas maintenus (Les prophètes cévenols du début du XVIII 
siècle par exemple). 

Aucune déviation ne peut provenir du Saint-Esprit. Mais l’hom- 
me, même baptisé du Saint-Esprit, garde sa liberté. Aussi ce bap- 
tême lui donne-t-il une responsabilité accrue. IL est le serviteur 
qui a deux talents à faire valoir, celui à qui il sera beaucoup rede- 
mandé parce qu'on lui a beaucoup donné. 


Que le prophète par exemple refuse de se soumettre à l’autorité 
de la Parole écrite et place ses propres messages sur le même plan 
que la Bible, pour ne pas dire au-dessus : voilà le Réveil entravé, 
et arrêté. 


Que l’homme inspiré cesse d’être fidèle à la voie de sainteté où 
l'a introduit sa nouvelle naissance ; qu'il ait pour le péché la 
moindre complaisance : la puissance qui lui avait été confiée tour- 
nera à sa confusion. 


(1) Nous rappelons que cet article est de 1933. NDLR. 
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Enfin et surtout, la doctrine du baptême de puissance ne sau- 
rait être séparée de la doctrine biblique de l'Eglise. Ce point est 
capital : concentrons maintenant sur lui notre attention. 


La doctrine biblique de l'Eglise. 


1°) Que le protestantisme moderne ait perdu de vue cette doc- 
trine, cela ne fait pas de doute. Comment pouvait-il en être autre- 
ment, puisque les réalités qui constituent l'Eglise, autorité de la 
Parole de Dieu, nouvelle naissance et baptême de l'Esprit, avaient 
besoin elles-mêmes d’être remises en lumière par le Réveil ? 


Ce qui a remplacé, en beaucoup d'endroits, la doctrine biblique 
de l'Eglise, c’est une organisation qu’on a baptisée bien impropre- 
ment du nom d’Eglise. Cette « Eglise-là » consiste en statuts, en 
règlements, en coutumes, en formes. L'homme naturel souvent 
s'y mêle de régenter les affaires religieuses. 


On a désigné cette « église » du nom d’ « église de multitude », 
voulant sans doute dire par là que la situation était très confuse 
et comportait une multitude de problèmes très embrouillés. 
L'Eglise de multitude ne pouvait que faire la modeste. Sentant bien 
qu'elle n'était pas l'Eglise de Jésus, elle proclamait que la vraie 
église est invisible, et que forcément, celle de la terre, l’église visi- 
ble, comportait une multitude de gens et de choses que Jésus 
n'approuvait pas. 


Quelques croyants ont pensé qu'ils pouvaient sortir de cette 
église de multitude afin de former ce que l’on appelle une église 
de professants. Ainsi sont nées les dissidences. Elles non plus, n’ont 
pas joui, sauf de rares exceptions, d’une vraie doctrine biblique de 
l'Eglise. Elles non plus, ne se sont pas maintenues la plupart du 
temps dans la vie de l'Esprit. Souvent la dissidence devient à son 
tour une église formaliste. 


2°) Le Réveil actuel (2) nous apporte, non pas une dissidence, 
mais une doctrine vivante de l'Eglise. Le principe de cette doctrine, 
c'est Christ d’abord, ensuite SON Eglise qu’Il édifie par le Saint- 
Esprit. C’est de Christ, par l'Esprit, non du croyant isolé, ou de 
l'association des croyants, que découle l'Eglise de réveil. 


(2) Celui des années 30... et celui de 1973 ? NDLR. 
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Le principe de cette Eglise est l'amour. Il ne faut pas confondre 
l'amour avec l'affection, la bonté, la moralité. Le chapitre 13 de 
la 1° épître aux Corinthiens montre qu’il pourrait exister un hom- 
me bon au point de donner tous ses biens pour la nourriture des 
pauvres, et qui n'aurait pas l'amour, au sens du Nouveau Testa- 
ment. 


L'amour, c'est Christ lui-même demeurant en nous. L'amour, 
c'est le lien, le lien de la perfection qui est mis sur nous par Jésus. 
C’est aussi un revêtement, selon qu'il nous est dit : « Revêtez-vous 
du Seigneur Jésus-Christ ! ». 


Etre en Christ, être dans l'amour, être dans l’église, sont trois 
expressions bibliques équivalentes. 


L'amour se réalise dans l’église locale, entre les chrétiens qui 
se connaissent et prient ensemble. Il se réalise ensuite, de proche 
en proche, entre les diverses églises locales. 


Toute organisation dans l’église locale doit être un fruit et 
une expression de l'amour. 


L'Eglise dans l'amour est la plus haute réalisation de l'Evangile 
sur la terre en attendant que Jésus-Christ revienne. C'est pour 
fonder et maintenir cette Eglise que Dieu accorde, à la prière de 
son Fils, le baptême des croyants dans le Christ-Esprit. À cet égard, 
qu'on remarque bien la conclusion du chapitre 2 des Actes des 
Apôtres (versets 42-47) ; ou encore que l’on compare Actes 19/1- 
12 avec Ephésiens 4/1-16 : notez que dans ces deux derniers pas- 
sages, il s’agit de la même église, celle d'Ephèse. 

C’est à l'Eglise, unie dans l’amour, et non au croyant isolé, que 
Dieu accorde les dons spirituels, comme le montre I Corinthiens 
12-13-14. Aucun croyant ne peut prétendre avoir la totalité des 
dons de l'Esprit, mais l'Eglise, qui est le corps de Christ, est revê- 
tue de tous les dons. L'union des membres entre eux, par l'amour, 
fait que le don spirituel de chacun profite à tous, et que le corps 
a, au total, tous les dons. 


3°) On voit que la doctrine de l'Eglise est comme le « lien » 
qui unit entre elles toutes les vérités fondamentales du présent 
Réveil. 

Personne ne nous accusera d'entendre par Eglise les organisa- 
tions humaines qui se parent de ce beau titre. Mais, partout où 
les hommes sont droits de cœur, ils peuvent aujourd’hui voir la 
rénovation de l’Eglise par la puissance de ce Réveil. Il faut seule- 
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ment que les organisations de la sagesse humaine, les titres, les 
grades conférés par l'homme sans l'Esprit, ne deviennent pas une 
idole. Tout ce qui, dans l'Eglise visible, n’est pas conforme à la 
Parole de Dieu, doit être mis de côté, comme un péché. L'Eglise 
visible doit être celle du Seigneur Jésus. L'Eglise du Seigneur Jésus 
doit être visible. 


Dans une telle Eglise visible, le Réveil prend sa vraie figure. 
La Bible y est magnifiée, parce que les révélations et les dons de 
ce saint Livre sont réellement visibles dans le corps des croyants. 
Ceux-ci prouvent que la Bible est vraie, par la même méthode 
que le sage de l’antiquité employait pour prouver le mouvement... 
en marchant ; eux, ils vivent la Bible jusqu’au bout. 


Point n'est besoin non plus dans l'Eglise de Réveil de faire de 
longues théories sur la nouvelle naissance : on voit sans cesse le 
fait même : « Le Seigneur ajoutait chaque jour à l'Eglise ceux qui 
étaient sauvés » (Actes 2/47). 


Enfin, le baptême et les dons de l'Esprit sont là à leur place, 
parce qu'étant dans l'amour: ce qui est la grande condition 
(I Cor. 13) pour qu'il n'y ait ni déviation ni déception. 

Ainsi donc, nous ne devons pas prendre isolément aucun des 
aspects de ce Réveil, mais les unir étroitement. Quant aux quatre 
points que nous avons voulu étudier dans ces articles : l'autorité 
vivante de la Bible, la nouvelle naissance, le baptême du Saint- 
Esprit et l'Eglise du Nouveau Testament, nous voyons que c'est 
cette dernière réalité, l'Eglise, qui doit embrasser en elle les trois 
autres, et en faire un «solide assemblage » (Ephésiens 4/16). 
Ainsi, puisque l'Eglise, c'est l'amour, se révèle à nous dans sa mer- 
veilleuse beauté la parole de l’apôtre : « Par dessus toutes ces 


choses, revêtez-vous de la charité, qui est le lien de la perfection » 
(Colossiens 3/13). 


Louis DALLIÈRE. 
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LA PROPHETIE : UN DON POUR LE CORPS DU CHRIST. 


Qu'il soit d’abord clairement dit de quoi nous allons traiter ici : 
il ne s'agira pas du retour du Christ, si important que soit ce sujet. 
Nous ne parlerons pas non plus de ce que l’on met souvent sous 
le vocable de « prophétie », à savoir de l’interprétation de l’actua- 
lité politique et sociale. Dans le N.T., la portée de la prophétie 
est expressément limitée à la vie propre de l’église : I Cor. 14/22 
« la prophétie est un signe, non pour les incroyants, mais pour 
les croyants ». 


Certaines personnes pensent que la prophétie n’est rien d'autre 
que la prédication et l'explication de la Parole de Dieu, et que 
donc les seuls prophètes qui existeraient aujourd’hui seraient les 
prédicateurs et les docteurs. Il est important de comprendre que 
l’on passe ainsi totalement à côté de ce que le N.T. entend par 
prophétie : « la prophétie n’est pas la prédication, et la prédication 
« n’est pas la prophétie. Dans une prédication authentique, l'esprit 
« naturel est conduit par l'Esprit de Dieu ; dans la prophétie, le 
« Saint-Esprit parle directement à travers la bouche de l’homme. 
« Occasionnellement, quand l'inspiration du prédicateur est puis- 
« samment multipliée par une sorte d'intervention directe de Dieu, 
« la prédication peut par endroits devenir prophétie » (H. Horton). 
Le prédicateur se prépare, il soupèse la Parole de Dieu pour pouvoir 
l'expliquer. Le prophète parle sous la conduite et l'inspiration di- 
rectes du Saint-Esprit. L'un et l’autre apportent leur contribution 
à l’édification de l’église ; mais ils ne doivent pas être confondus. 


ss... 


Dans l’A.T., le prophète est expressément désigné comme la 
bouche de Dieu. Le « nabi » est celui qui doit proclamer un mes- 
sage que Dieu lui a confié. Il est le transmetteur passif d’un mes- 
sage qui s'exprime, certes, dans les circonstances et la langue 
propre du nabi. Dieu montre clairement dans Deut. 18/18 com- 
ment il considère la fonction du prophète authentique : « je leur 
susciterai du milieu de leurs frères un prophète comme toi, je 
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mettrai mes paroles dans sa bouche et il dira tout ce que je lui 
commanderai ». 


Nous constatons, ici aussi, et c’est très important, que la pro- 
phétie est distincte de l’enseignement : après les cinq livres de 
Moïse, la Thora, qui représentent l’enseignement à transmettre de 
génération en génération, Dieu inspirera des prophètes dont les 
messages, commençant par «ainsi parle l'Eternel », seront à leur 
tour reçus dans le canon des Ecritures. De là l'expression double 
utilisée plusieurs fois dans le Nouveau Testament : la Loi et les 
Prophètes. 


Pendant de nombreuses années, il n’y eut plus de prophètes en 
Israël. Aussi les Juifs étaient-ils en droit de dire à Jésus: «les 
prophètes sont morts » (Jean 8/53). Mais la venue de Jésus est 
marquée par une nouvelle flambée de prophétisme. Jean-Baptiste 
sera caractérisé par Jésus comme étant un prophète, et même plus 
qu'un prophète (Mat. 11/9). Il est bien, en un sens, le dernier 
des prophètes (Mat. 11/13), le dernier de ceux qui préparèrent 
la venue de Jésus. Car la grande affaire des prophètes est la venue 
du Fils de Dieu. 


Dans cette période dominée par la figure de Jean-Baptiste, la 
prophétie abonde à nouveau: celle de Zacharie son père (Luc 
1/67-79); la salutation d’'Elisabeth à Marie; les déclarations 
d'Anne et de Siméon. Jésus est le prophète par excellence : c’est 
ainsi que certains, parmi le peuple, le désignent (Jean 7/40), et 
Jésus n'a pas repoussé ce titre (Marc 6/4; Luc 13/33); c'est 
encore ainsi que parle de lui les disciples d'Emmaüs. 


L'ascension du Christ n’a pas mis fin à cette abondance de la 
prophétie. En fait, Pentecôte ouvre une nouvelle ère d'expériences 
prophétiques. Et Pierre le reconnaît en citant Joël, texte d’après 
lequel, dans les derniers temps, la prophétie ne sera plus l’apa- 
nage de quelques spécialistes, mais sera répandue sur « vos fils 
et vos filles ». 


La vie des premières églises chrétiennes vérifie la promesse de 
Joël. Un historien des premiers siècles, K.S. Latourette, écrit : 
«les communautés chrétiennes expérimentaient une nouvelle 
floraison d'enthousiasme et de la prophétie ». Et de fait, la pro- 
phétie appartient bien aux caractères les plus apparents du christia- 
nisme primitif. Paul indique qu'elle durera jusqu’au retour du 
Christ (1 Cor. 13). 


MiNIR pie ltée ».6. se 
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Aucun texte du N.T. n'autorise à penser que le rôle de la pro- 
phétie dans l'Eglise serait de nature provisoire. À regarder de près 
les listes des dons et des ministères dans les épîtres, on ne décou- 
vre aucun indice comme quoi certains de ces dons devraient dispa- 
raître tandis que d’autres seraient permanents. Si les docteurs sub- 
sistent, pourquoi pas aussi les prophètes (I Cor. 12/28). Si l’ensei- 
gnement, l'exhortation, l'entraide diaconale demeurent, pourquoi 
pas la prophétie (Rom. 12/6-8) ? L'on ne peut pas reconnaître et 
accepter pour aujourd'hui certains dons de l'Esprit, et reléguer 
les autres dans le passé de l'Eglise. 


Si toute prophétie devait disparaître après le siècle apostolique, 
pourquoi le N.T. répète-t-il l'avertissement (Mat. 7/15, IL Pierre 
2/1, 1 Jean 4/1): « gardez-vous des faux prophètes ! ». IL eût 
été tellement plus facile de dire : gardez-vous de toute prophétie ! 
Mais la première Eglise n’a jamais adopté une telle attitude ; au 
contraire, Paul écrit: « ne méprisez pas la prophétie » (1 Thess. 
5/20)... 


Peut-être ceux qui objectent à la permanence de la prophétie 
dans l'Eglise craignent-ils qu’elle ne vienne à remplacer ou au 
moins déformer l’enseignement des apôtres et la sûre autorité de 
l'Ecriture ? Crainte compréhensible, certes! Ils sont nombreux 
aujourd'hui, ceux qui ne sont que trop prêts à solder l'autorité 
absolue de l’enseignement biblique. On ne saurait assez souligner 
l'exhortation de Jude, de « combattre pour la foi qui a été trans- 
mise aux saints une fois pour toutes» (Jude 3). L’Ecriture est 
achevée et parfaite, comme l’œuvre rédemptrice de la Croix. 
Toute prophétie doit être soumise au critère de la Parole de Dieu. 
Le Saint-Esprit, qui a poussé des hommes à parler de la part de 
Dieu dans les Ecritures (II Pierre 1/21) ne se contredira pas en 
suggérant quoi que ce soit qui leur soit contraire. Dans l'Eglise 
primitive, il y eut certes de faux prophètes qui voulurent intro- 
duire l’hérésie sous le manteau de la prophétie. Mais le remède 
se trouve dans l’Ecriture : à la recommandation « ne méprisez pas 
la prophétie », Paul ajoute à la ligne suivante : « examinez toutes 
choses » (I Thess. 5/20 et 21). Jean n'a pas seulement écrit : 
«vous n'avez pas besoin qu'on vous enseigne car l'onction que 
vous avez reçue vous enseigne toutes choses » (I Jean 2/27), 
mais encore : « bien aimés, n’ajoutez pas foi à tout esprit; mais 
éprouvez les esprits pour savoir s'ils sont de Dieu, car plusieurs 
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faux prophètes sont venus dans le monde » (I Jean 4/1). Et n’ou- 
blions pas que parmi les dons de l'esprit se trouvent aussi bien 
celui de la prophétie que celui du discernement des esprits 
(I Cor. 12/8). Loin d'interdire la prophétie, Paul recommande 
d'aspirer à ce don (I Cor. 14/1, cf aussi v. 5 et 39). 


La prophétie n'est pas l'apanage des clercs. Peut-être y a-t-il là 
une des raisons de la longue négligence de ce don. Quand l'accent 
est mis sur l’enseignement, et que l'édification de la communauté 
est laissée presque entièrement au clerc (pasteur ou prêtre), il 
est presque inévitable que ce don ne soit plus cultivé. Le désir du 
Saint-Esprit, de répandre également ce don parmi les laïcs de 
l'église, est alors contrarié.… Car le don de prophétie n’apparaît 
pas toujours chez ceux qui ont des capacités naturelles. En effet, 
tandis que le ministère d'enseignement peut avoir des liens pro- 
fonds avec l'intelligence naturelle, il n’en va pas de même avec 
le don de prophétie. Une autre constatation que nous faisons 
pourrait avoir des répercussions sur notre attitude à l’égard des 
ministères féminins. En effet, là où des groupes charismatiques 
se rassemblent dans nos églises et où le don de prophétie apparaît, 
ce sont souvent des femmes qui le reçoivent. Or, on se rappelle 
que Paul écrit dans I Tim. 2/12 et dans I Cor. 14/33 et 34: « je 
ne permets pas à une femme d'enseigner que les femmes se 
taisent dans les assemblées. ». Ces textes interdisent particulière- 
ment le ministère d'enseignement, car dans I Cor. 11/5, Paul auto- 
rise la femme à prier et à prophétiser publiquement et à haute 
voix... Que le ministère de la prophétie soit largement ouvert aux 
femmes est un fait important. Il est en effet remarquable que 
dans la promesse de Joël accomplie à la Pentecôte, ce soit juste- 


. ment dans l'annonce du don de la prophétie que l'égalité des sexes 


est soulignée : « vos fils et vos filles prophétiseront... sur mes servi- 
teurs et mes servantes, je répandrai mon Esprit et ils prophéti- 
seront » (Actes 2/17 et 18). Au chapitre 21 du livre des Actes, 
on nous parle des quatre filles de Philippe, qui prophétisaient. Ne 
pourrait-ce pas être une erreur d'inciter les femmes au ministère 
d'enseignement dans l'Eglise ? Ne faudrait-il pas plutôt les encou- 
rager à rechercher d’autres formes de ministères, et particulière- 
ment celui de la prophétie ? 
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La finalité de la prophétie est diverse. Cinq objectifs au moins 
en sont cités dans le N.T. a) L’édification. C’est sans doute la fonc- 
tion majeure de la prophétie. Celui qui prophétise édifie (= forti- 
fie la foi de) l’église (I Cor. 14/5). Et comme le premier fruit de 
l'Esprit est l'amour, on comprend que Paul écrive par ailleurs : 
« la connaissance enfle, mais l'amour édifie » (I Cor. 8/1). b) Exhor- 
tation et consolation. Le mot de consolation est celui que Jésus 
emploie le plus souvent en rapport avec l’annonce du Saint- 
Esprit : le Consolateur. Le peuple de Dieu a souvent besoin d'être 
consolé. C’est une des magnifiques tâches du Saint-Esprit, que 
d'apporter cette consolation. Dieu est appelé (Rom. 15/5) le Dieu 
de la consolation. Combien souvent sommes-nous découragés et 
sortons-nous de réunions religieuses aussi découragés que nous y 
sommes entrés ? Mais quand ce don se manifeste, les mains fati- 
guées sont affermies, et les genoux chancelants redressés.. c) Con- 
vaincre. Paul écrit dans I Cor. 14/24 : «si tous prophétisent, et 
qu'un non-initié entre, il est convaincu par tous, il est jugé par 
tous, les secrets de son cœur sont dévoilés de telle sorte que tom- 
bant sur sa face, il adorera Dieu et publiera que Dieu est réelle- 
ment parmi vous. Exactement comme Dieu peut s'adresser direc- 
tement à l’auditeur d’une prédication, de telle manière que celui-ci 
en vient à penser : le prédicateur était au courant de mon cas, 
ainsi le secret du cœur d’un non-initié peut être révélé, quand le 
don de la prophétie s'exerce. Des hommes qui se posaient sincè- 
rement des questions sur la validité des dons et la vérité de la vie 
charismatique, ont été convaincus lorsqu'ils ont vus les secrets de 
leur cœur leur être dévoilés par une prophétie. Ils en vinrent à la 
conclusion : Dieu est avec ceux-ci, à cette place ; j'en ai fait l'expé- 
rience. d) Un enseignement. I Cor. 14/31: prophétisez les uns 
après les autres, afin que tous soient instruits. Il ne s'agit pas de 
nouvelles vérités. Comme la lecture d’une biographie peut nous 
aider à approfondir notre compréhension de la doctrine chré- 
tienne, ainsi l'exercice du don de prophétie peut éclairer la sagesse 
« mystérieuse et cachée de Dieu, que l'Esprit sonde, et qui de ce 
fait, par construction, sont en accord avec la Parole de Dieu » 
(I Cor. 2/6-13). e) L'annonce d'événements futurs. 


ui loNele) alé, shetets 


En conclusion, présentons les deux règles que Paul donne à 
ceux qui écoutent la prophétie. La première est qu'ils l'écoutent 
attentivement (I Cor. 14/31). S'ils veulent être bénis, il leur faut 
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prêter attention à ce qui est dit, et ne pas permettre à leurs pen- 
sées de se disperser ailleurs. La deuxième est de juger ce qui a été 
dit (v. 29 du même chapitre). La crédulité n’est pas une vertu 
spirituelle. Dans I Cor. 2/15, Paul déclare que l’homme spirituel 
juge de tout. Mais que les fidèles mettent du soin dans le jugement 
des prophéties. Un esprit trop critique fait là autant de mal 
qu'un esprit crédule. Ce qui est profond doit être examiné avec 
profondeur. L'Esprit rend témoignage à notre esprit, si telle pro- 
phétie est de Dieu ou non. 


Michael HARPER (1). 
(trad. J.-D. Fischer.) 


| (1) Le Révérend Michael Harper (Anglican) est directeur de Fountain 

{ Trust, Central Hall, Durnsford Road London S W 19 8 (G..-B.). 
et l'éditeur de la revue Renewal (même adresse), centre et organe du re- 
nouveau charismatique en Grande-Bretagne. 
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L. Définition. 


Le charisme prophétique, ou, tout simplement, la prophétie, 
est la plus importante des manifestations du Saint-Esprit dans la 
vie courante de l'église chrétienne, d’après le Nouveau Testa- 
ment. « Recherchez la charité, ayez du zèle pour les choses spiri- 
tuelles, spécialement en vue de prophétiser ({ Corinthiens, 14/1) 


era ave) eue rs te ve LE 


II. Dangers de ce charisme. 


Le charisme prophétique, quand il se manifeste sous sa forme 
pleine, et pleinement reconnaissable, présente des dangers très 
graves. 


Ces dangers sont dus, non pas à l’action de l'Esprit-Saint, qui 
est parfaite, mais à l’indocilité de la nature humaine, qui ne se laisse 
pas instruire, et qui refuse de se soumettre à la vérité. 


Au cours des siècles, Dieu a souvent favorisé certaines églises 
et certains hommes, du charisme prophétique dans sa plénitude. 
Souvent, ces églises ou ces hommes n’ont pas su rester par la suite 
dans la voie de Dieu. C’est pourquoi, tenant compte du peu de foi 
et d’obéissance des chrétiens, le Seigneur doit se borner si souvent 
à donner des formes plus élémentaires et plus voilées de la prophé- 
tie. Grâces lui soient rendues, car Il bénit les hommes, malgré 
toute l’insoumission de leur cœur naturel : et quand Il est empêché 
par eux de les bénir d’une manière, Il les bénit d’une autre! 


Il ne faut pas croire cependant que le Seigneur n'ait trouvé 
que des serviteurs au cou raide. Toute l’église primitive, sous la 
direction des apôtres, puis de leurs successeurs, a su recevoir dans 


x (1) Cf. la note introductive à l’article « Un évangile total », page 76 ci- 
essus. 
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la fidélité, la plénitude des charismes prophétiques. Je viens de 
relire des pages admirables de sainte Thérèse d’Avila (Espagne, 
1515-1582) : il est évident que cette grande réformatrice catho- 
lique, et ses disciples, ont reçu et gardé le charisme prophétique 
sous une forme parfaitement biblique, saine et éminemment utile 
à leur œuvre. On en trouverait de multiples autres exemples. 


Quand Dieu commence de favoriser une église du charisme pro- 
phétique, il y a des erreurs manifestes qu'il est très simple d'éviter. 
Nous en passerons quelques-unes en revue. 


III. La prophétie chrétienne n'est pas extatique. 


Elle n’a rien de commun avec les phénomènes d’hypnotisme et 
de magnétisme. Le prophète chrétien n'entre jamais en transe. 
Il ne perd pas la conscience ni la maîtrise de soi. Il ne parle pas 
d'une manière automatique. Son esprit suit avec une pleine cons- 
cience la pensée ou la parole de l’Esprit-Saint qui se forme en lui. 
Dieu se sert de l’homme comme un instrument, libre, conscient 
et obéissant volontairement. Le prophète est comme un bon soldat, 
qui, en pleine possession de lui-même, et dans une obéissance par- 
faite, va porter à la troupe assemblée, la pensée du Chef qui le 
charge de cette mission. 


Toutes ces vérités élémentaires ont été reconnues de tout temps 
dans l'église. Au deuxième siècle, Montan étant tombé dans 
l'erreur de la prophétie extatique, « un autre personnage, très en 
vue dans le monde chrétien d'Asie, Miltiade, écrivit un traité pour 
établir qu'un prophète ne doit pas parler en extase » (L. Duchesne, 
Histoire ancienne de l'église, Tome I, p. 273). 


Le fait que la prophétie ne doit pas être extatique, est établi par 
une simple ligne de l’Ecriture : « les prophètes restent maîtres de 
leurs inspirations » (1 Corinthiens 14/32, N.T. grec). 


IV. La prophétie chrétienne est spontanée. 


Ce pourrait être une tentation, s’il y a des prophètes, de leur 
poser des questions pour qu’ils apportent la réponse de Dieu. On 
serait ainsi amené à faire prophétiser, pour savoir la pensée de 
Dieu. 
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Cette tentation peut certes entrer dans le cœur humain: mais 
j'avoue que je frémis d’indignation en transcrivant de pareilles 
choses. Car si on y réfléchit, quelle horreur ! 


Le chrétien, sauvé par grâce, serait-il donc autre chose qu'un 
serviteur de Christ ? Oublierait-il qu’il ne peut se présenter devant 
Dieu que dans un prosternement et un brisement de son être tout 
entier ? 


Faire prophétiser, en réponse à des questions posées par l'hom- 
me, que serait-ce sinon commander au Dieu trois fois saint de 
parler ? Ce serait donc un vrai sacrilège, une offense extrêmement 
grave à la majesté du Créateur et du Sauveur. Lui seul a le droit 
de dire : « Fils de l’homme, prophétise et parle ! » 


S'il plaît à Dieu de se choisir des instruments, et de leur com- 
mander de prophétiser, alors ces hommes doivent obéir, comme 
Dieu veut et quand Il veut. La prophétie ne peut être imposée 
que par Dieu à l’homme, et non par l’homme à Dieu. C'est en ce 
sens que je dis que la prophétie chrétienne est spontanée : elle 
est indépendante de tout commandement donné par les hommes ; 
elle ne dépend que de l’obéissance à Dieu. 


Cette vérité est, elle aussi, vieille comme l'église chrétienne 
elle-même. Un auteur du deuxième siècle, Hermas, écrit que le 
vrai prophète «ne répond à aucune question» ; et il ajoute: 
« L'Esprit-Saint ne prend point la parole au gré de l’homme, il ne 
parle que quand Dieu le veut ». Et encore : « Un esprit donné par 
Dieu ne se laisse jamais interroger, mais, possédant la force de 
la divinité, il ne parle que de son propre mouvement : car il vient 
d'en-haut, de la puissance de l'Esprit divin (Hermas, onzième pré- 
cepte) ». 

Ici encore, la vérité parfaite nous était donnée par l'Ecriture 
en ces quelques mots: « L'Esprit, unique et toujours le même, 
opère toutes ces choses ; Il les donne à chacun comme Il le veut » 
(I Corinthiens 12/11, N.T. grec). 


V. La prophétie laisse à l'Eglise sa liberté. 


La prophétie a pour but d’édifier l'église. Elle édifie, exhorte 
et console les fidèles. (I Corinthiens 14/3-4). Dans cette édifica- 
tion, il y a place pour des révélations qui aident l'église à prévoir 
l'avenir. Le N.T. donne plusieurs exemples de révélations de ce 
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genre. Agabus annonce, par l'Esprit, qu’il y aurait une grande 
famine sur toute la terre (Actes 12/28). L'arrestation de saint 
Paul est annoncée exactement de la même manière (Actes 21/11). 
Paul monte à Jérusalem, une fois, à la suite d’une révélation (Ga- 
lates 2/2). Des prophéties d'avenir avaient été faites au sujet de 
Timothée (I Tim. 1/18, 4/14). 


L'Esprit de Dieu soupire après le retour du Seigneur Jésus. C'est 
pourquoi le Père suscite des prophètes qui édifient l'Eglise, en vue 
du retour du Fils. Le charisme prophétique presse l’église d'aller 
de l'avant vers son but. Les prophètes ne nous introduisent pas 

{ dans une contemplation paresseuse, mais leur ministère invite 
‘église à l'action. 

Ceci dit, l’action de l’église, encouragée par la prophétie, reste 
parfaitement libre. L'Esprit parle ; à l’homme responsable de voir 
ce qu’il va décider et faire. Annonce-t-on une famine ? Vous pou- 
vez fermer la bourse et laisser les autres mourir de faim ; ou bien 
vous pouvez leur porter un secours (Actes 11/29-30). Paul sait 
qu'on va l'arrêter ? Il peut encore fuir, comme on ne manque pas 
de le lui conseiller (Actes 21/12). 


Puisque l'église reste parfaitement libre, il en résulte que les 
prophètes n'ont jamais rien à commander. Celui qui prophétise 
est un soldat de deuxième classe, qui, quoique étant le dernier de 
tous, a été choisi pour porter à la troupe assemblée les pensées du 
Chef. Quand il a rempli humblement sa mission, il ne lui reste 
qu’à se taire. Les autorités responsables dans la troupe prendront 
les décisions voulues. Dans l’église, ces autorités sont les anciens 
et les diacres régulièrement nommés. 
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Ajoutons que les prophètes n’ont rien à voir de spécial avec les 
nominations des anciens et des diacres. L'Ecriture montre que cette 
‘{ nomination est faite par l’église entière, sous le contrôle de ceux 
| qui l'ont fondée ou vivifiée. (Actes 14/23 et 6/3, Tite 1/5). 


Cost 


fère au prophète aucune autorité spéciale pour le gouvernement 
de l’église. La prophétie laisse donc à l’église sa pleine liberté et 
son entière responsabilité. 


Ajoutons que les prophéties d'avenir, qui inquiètent beaucoup 
de bons esprits, sont en réalité, les moins difficiles et les moins 


| 
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En résumé, la prophétie est un ministère de l'Esprit qui ne con- 
périlleuses de toutes. Si elles ne se réalisent pas, on voit tout de 
: 
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suite que celui qui les a proférées est un faux prophète. Le prin- 
cipe spirituel a été posé par Moïse lui-même. 


Peut-être diras-tu dans ton cœur : Comment connaîtrons-nouâ 
la parole que l'Eternel n'aura point dite ? Quand ce que dira le 
prophète n'aura point lieu et n'arrivera pas, ce sera une parole que 
l'Eternel n'aura point dite (Deutéronome 18/21-22). 


VI. La prophétie est dans l'Eglise. 


Je ne veux pas dire par là que la prophétie ne puisse se mani- 
fester que dans l’église assemblée pour son culte, qui est la Sainte- 
Cène. Ce serait une règle qui irait au-delà de la Parole et qui n'est 
formulée nulle part. L’inspiration peut être donnée dans la prière 
secrète, ou dans une réunion de prière, comme une préparation en 
vue du ministère dans l’église assemblée. Le ministère du prophète 
dans l’église assemblée pour la Sainte-Cène, est le cas normal, com- 
me il résulte de I Cor. 10 à 14, et de nombreux textes anciens en 
dehors du N.T. 


Le point important, et qui a déjà été signalé par les auteurs 
anciens, est que le prophète ne saurait être une étoile filante, allant 
d'un groupe chrétien à un autre, sans attaches fixes. 


Le prophète chrétien doit vivre au milieu de ses frères, être 
connu de tous, être éprouvé dans les contacts de la vie quotidienne. 


Les prophètes errants, la prophétie hors de temps sont, en soi, 
des abus qui en entraînent toutes sortes d’autres. On ne doit point 
tolérer ces choses. 


Il faut noter que le culte chrétien, selon le N.T., ne peut être 
célébré que par des personnes réunies dans une foi commune au 
Christ, au nom duquel elles ont été baptisées d’eau et d’Esprit. 
Les catéchumènes, néophytes, c’est-à-dire les candidats au baptême 
d'eau et d’Esprit, peuvent assister à ce culte, et s'y associer, mais 
sans y prendre part. Ceux-là ont déjà donné leur cœur au Chef de 
l'église. Ce sont ceux qui sont mentionnés dans I Corinthiens 14/16 
et 24 (Segond : à l’homme du peuple ; N.T. grec = les néophytes 
ou novices, c'est-à-dire les non-baptisés). Quant aux non-convertis, 
ce n’est que par hasard qu’ils entrent dans la salle de Culte (I Cor. 
14/24). L'église les rencontre d'habitude dans la réunion d'évan- 
gélisation ou d'appel, non dans son culte de Sainte-Cène. 
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C’est dans ce dernier culte que la prophétie a sa place normale. 
Elle ne doit donc pas être colportée hors de ce culte, ni par écrits, 
ni par paroles. Cela aussi ne pourrait présenter que des dangers, 
sans avoir en contrepartie aucune utilité. 


VII. Jugement des prophètes. 


La prophétie étant dans l’église ainsi constituée, il n'est pas 
difficile du tout de se garder de l'erreur. Voici les règles très 
simples qui s'imposent : 

1) Il n'y à pas à juger les fausses prophéties, mais les faux pro- 
bhètes. Si le prophète est un vrai prophète, la prophétie est bonne. 
S'il est un faux prophète, la prophétie est mauvaise. Cette règle 
du jugement a été posée par le Seigneur Jésus lui-même, Mat- 
thieu 7/15-20. C'est dans l’homme que réside la fausseté : c'est 
de l’homme faux qu'il s’agit de s'occuper au plus vite. 


2) Le jugement des faux prophètes ne doit pas avoir lieu devant 
ceux qui ne sont pas baptisés d'eau et d’Esprit. En effet, avec la 
meilleure foi du monde, ceux-ci ne sont pas compétents. « L'hom- 
me spirituel juge de tout, dit saint Paul, et il n'est lui-même jugé 
par personne » (1 Cor. 2/15. Certes, s’il y a de faux prophètes, 
ceux du dehors le reconnaîtront aussi bien que ceux du dedans, 
même sans avoir entendu les prophéties. Mais il appartient à 
l'église assemblée, sous la direction des autorités responsables au 
milieu d’elles, de tirer les conséquences que l'événement comporte. 


3) Si le faux prophète est un faux converti, qui a réussi à se 
glisser dans la Sainte-Cène, il doit être purement et simplement 
invité à se retirer de la Communion de l’église (I Cor. 5/9-13). 


4) Si le faux prophète est un chrétien sincère, qui a momen- 
tanément perdu sa communion avec Dieu, à cause de quelque 
faute, il doit être repris avec douceur, selon les règles posées par 
le Seigneur, Matthieu 18/15-18. Il est évident, d’après cela, que 
ce chrétien continuera d’avoir sa place dans le culte de l'église. 
Mais des pasteurs sages le prieront de s'abstenir des charismes 
spirituels, jusqu'à ce qu'il ait retrouvé une paix parfaite dans une 
repentance totale. 

5) Quand ce jugement des faux prophètes s'exerce normale- 
ment : et pourquoi ne s'exercerait-il pas normalement ? la prophé- 
tie ne peut être qu'en bénédiction à l’église fidèle. À une telle 
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église, Dieu donnera abondamment de vrais prophètes. Chacun 
fera son profit de leurs paroles inspirées. L'église entière, sous la 
direction de ses conducteurs réguliers, jugera ce qu’il convient de 
faire, en chaque cas, pour l'avancement de sa tâche. Jamais, dans 
une telle église, la prophétie ne deviendra sujet de conversation, 
de bavardage, de raisonnement ou de discussion. Elle sera comme 
un joyau de prix que l’église, fiancée de Christ, porte avec beau- 
coup de pudeur, de discrétion et de délicatesse. Toutes les paroles 
et toutes les conversations dans une telle église, seront à la gloire 
et à la louange du Chef dont elle attend le retour, et qui la conduit 
avec tout son amour vers le but. Une église véritablement douée 
du charisme prophétique gardera ses prophètes dans la poussière, 
et projettera toute la lumière du Saint-Esprit sur Jésus seul. 


L. DALLIÈRE. 


« Esprit et Vie », juin 1935 
4° année, n° 6, p. 61-63. 
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LE MOUVEMENT CHARISMATIQUE ET LA GLOSSOLALIE 


J. LE MOUVEMENT CHARISMATIQUE ET LA GLOSSOLALIE, 


Le Mouvement charismatique qui se répand de plus en plus 
— depuis 1960 dans les Eglises protestantes, et depuis 1967 dans 
l'Eglise catholique et dans l’Eglise orthodoxe — est un ensemble 
aux couches nombreuses et diverses. 


Le fond commun de ce mouvement comporte entre autres une 
nouvelle reconnaissance des charismes du N.T., leur prise au sé- 
rieux et leur mise en pratique. Or, un de ces charismes est la 
glossolalie. 


Cependant elle ne joue dans le mouvement charismatique qu'un 
rôle subordonné, à deux égards : 


a) Elle n'est presque jamais le thème d’un exposé ou d’un 
entretien. Dans les centaines de réunions de prière charismatiques 
auxquelles j'ai assisté depuis 1962, je n’ai pas souvenir d’une 
seule où le parler en langues ait fait l’objet de l'exposé ou de 
l'étude biblique. On évoque ce charisme dans la liste d'ensemble 
des dons, sans aucunement le souligner d’une manière particu- 
lière. 

b) La pratique de la glossolalie occupe une place extrêmement 
réduite dans une réunion charismatique : pour environ deux heures 
de réunion, on ne consacre d'ordinaire guère plus de deux minutes 
à des parlers en langues ; j'ai même assisté à bien des réunions 
charismatiques où il n'y en avait aucun. 


C'est pourquoi l’on peut dire: le mouvement charismatique 
n'est pas un mouvement de glossolalie. 


Et cependant la glossolalie joue un rôle dans le mouvement 
charismatique, là aussi à deux égards : 
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a) dans le cadre de « l'initiation ». 


La glossolalie est très souvent le phénomène par lequel un hom- 
me accède à la dimension du « charismatique ». Comme la glosso- 
lalie représente le charisme le plus simple, beaucoup l’expérimen- 
tent en premier, et c'est à partir de lui qu’ils découvrent la fonc- 
tion des autres charismes. 


b) dans la vie de prière personnelle. 

Dans la prière personnelle, la glossolalie joue un rôle impor- 
tant à l'intérieur du mouvement charismatique. Dans ces douze 
dernières années, il y a certainement plus d’un million de chré- 
tiens (1) et parmi eux beaucoup de pasteurs, de prêtres, et aussi 
quelques évêques, qui, par le parler en langues, ont accédé à une 
profondeur plus intime dans la prière, sans pour autant pratiquer 
ce don dans les réunions publiques. 

C’est pourquoi l’on peut également dire : sans la glossolalie, il 
n'y aurait pas de mouvement charismatique. 


IT. QU'EST-CE QUE LA GLOSSOLALIE ? 


On peut se poser cette question — et y répondre — de diffé- 
rentes manières. On peut se demander : 
1) Qu'est-ce que la glossolalie — du point de vue de Ia lin- 
guistique ? 
2) Qu'est-ce que la glossolalie — du point de vue de la psy- 
chologie ? 


3) Qu'est-ce que la glossolalie — du point de vue religieux ? 


Nous étudierons successivement ces trois questions. 


1. La glossolalie : du point de vue de la linguistique. 


Quelques définitions de mots : « glossolalie » est le terme géné- 
ral. Le meilleur équivalent français serait « parler en langues » 


(1) C’est ainsi que plus de la moitié des membres de l'Eglise luthé- 
rienne de la Trinité, à San Pedro (Californie), parlent en langues pour 
leur prière personnelle, tandis que depuis 4 ans, le parler en langues n’est 
plus pratiqué dans les réunions charismatiques de cette église. 
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étant entendu que le mot « langue » est pris dans l’acception qu’il 
a dans «la langue française », et non dans le sens du muscle 
situé dans la bouche. « glossa » au singulier désigne les quelques 
phrases dites par une personne au cours d’un seul moment d’inspi- 
ration. « Xenoglossia » est un cas particulier du parler en langues : 
il s'agit là d'un parler dans une langue étrangère existante, mais 
que le croyant charismatique n’a jamais apprise. 


La glossolalie est un vrai parler : ce n’est ni un bégayement, 
ni une suite de soupirs, ni de simples exclamations de joie, ni un 
balbutiement en charabia. Dire que la glossolalie est un parler 
extatique est faux, et induit en erreur. Le croyant qui parle en 
langues est parfaitement conscient de lui-même (exactement 
comme un enfant qui se parle à lui-même dans une langue qu’il 
s'est fabriquée tout seul). Il garde le contrôle de sa parole : à 
tout instant, il peut commencer ou stopper, parler plus fort ou 
plus doucement, plus vite ou plus lentement. 


C’est assez analogue à la récitation d’un texte appris longtemps 
auparavant, et déposé au fond de la mémoire. La seule différence 
est que, dans le parler en langues, on n’a pas appris antérieure- 
ment les mots que l’on va prononcer. 


À l'analyse phénoménologique, la glossolalie n'est pas diffé- 
rente d’une langue étrangère que l’on ne comprendrait pas. J'ai 
été plusieurs fois témoin, dans des réunions charismatiques, de 
phrases dites dans une langue étrangère qui ont été prises pour 
un parler en langues, et vice versa. Lorsqu'on fait écouter des 
enregistrements, les linguistes aussi bien que les profanes ne peu- 
vent distinguer un parler en langue d’un discours fait en une 
langue étrangère inconnue d'eux. En voici un exemple : 


méyana li nimibo, noliloubé 
méyana li nimibo, noliloubé 
séhouyanangou séfo, séfo agolamémo 
méyana li nimibo, noliloubé... 


yamana kita siyanayasi 
yamana kita siyanayasi 
anakiana tiyasonaya 

anakiyotana siyanayasi... 


L'un de ces textes est un parler en langues, l’autre une citation 
d'une langue étrangère existante. Lorsque je soumets des échan- 
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tillons de ce genre, soit écrits, soit enregistrés, à plusieurs person- 
nes à la fois, les réponses données ne concordent jamais. 


Il n'est donc pas étonnant que les experts aussi bien que les 
profanes établissent des rapprochements entre certains parlers en 
langues et telle ou telle famille linguistique. Une enquête eftec- 
tuée parmi 85 croyants charismatiques au sujet de la parenté 
possible entre leur parler en langues et une langue réelle, a donné 
les résultats suivants : 38 n'avaient pas d'opinion, mais 47 soup- 
çonnaient une parenté avec l’une des langues suivantes : chinois, 
polynésien, japonais, vietnamien, espagnol, italien, français, latin, 
grec, africain, hébreu, arabe, araméen, scandinave, slave, indien. 


Pour ma part, j'ai entendu des parlers en langues que j'étais 
porté à rapprocher de la famille des langues sémitiques, ou slaves, 
ou romanes, ou indonésiennes... 


Cela veut tout simplement dire que la proportion et la répar- 
tition des consonnes et des voyelles, ainsi que la fréquence de 
telle ou telle d’entre elles, étaient à peu près les mêmes dans le 
parler en langues étudié, et dans telle famille linguistique... 


Ainsi, dans l'exemple suivant, on ne pourra pas manquer de 
ressentir la parenté de ces phrases avec du grec : 


hippo gerosto niparos — borastin farimi — o fastos sourgor 
borinos — épongos ménati — Oo déripangito borin — ariston 
ékrampos — sénoté hupanos nostin — hupèn hippo boros. 

Un parler en langues peut difficilement être distingué non 
seulement d’une langue étrangère existante, mais aussi d'une 
construction poétique (p. ex. d’un poème expressioniste). Dans 
certains cas, le non-expert au moins aura de la peine à faire la 
différence entre un parler en langues, une langue étrangère, une 
construction poétique ou une langue qu’on s’amuserait à fabriquer 
pour soi. Essayez-vous sur les quatre exemples suivants : 


oiai laéla aia sisialou, ensoudio trésa, soudio mischnoumi ja 
lon stouaz, brorr schjatt, ojazo tsigoulou.….. 


zizka drou vishindramanta, koyantré sizhindri, pilisindri kézan, 
troupala yindri palosou, zandré kéla santrou.….. 


Tyrini zanyma timi, ny rytyni trassima thama, mamitiri rari 
tanyma, rintymi nama... 


Omili douchou svaty, raé nasim hostem byti, jjenz jisiv darich 
bohaty, némeskejknam prijit... 
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Quel est le texte de glossolalie, celui de la langue étrangère, 
la construction poétique, ou la langue que l’on s'amuse à fabriquer 
pour soi tout seul ? 


En résumé de cette investigation linguistique très sommaire, 
disons que (1) il s’agit bien, dans la glossolalie, d’une langue ; 
(2) cette langue est souvent apparentée à une langue étrangère 
effectivement parlée ; (3) et (4) : A l'analyse phénoménologique, 
la distinction entre glossolalie et langue étrangère, comme entre 
glossolalie et construction poétique, est quasi impossible à faire. 


2. La glossolalie : du point de vue de la psychologie. 


Le parler en langues est un phénomène naturel comme le rêve, 
le rire, les pleurs ou le bâillement. L’inconscient dispose de beau- 
coup de voies pour s'exprimer : p. ex. le dessin, la musique, la 
parole, le mouvement ; voies par lesquelles il se manifeste, c’est- 
à-dire devient visible ou audible. 


Le monde des images intérieures devient apparent dans le 
rêve ou la peinture. La musique intérieure se manifeste dans l’im- 
provisation ou la composition. Le langage intérieur se manifeste 
dans la création poétique ou dans le parler en langues. Le mou- 
vement intérieur apparaît lorsque nous bâillons, lorsque nous nous 
étirons, dans la danse ou dans les disciplines corporelles de la 
méditation. 


Ainsi, du point de vue de la psychologie, la glossolalie appa- 
raît comme une expression audible du langage de l'inconscient, 
du langage intérieur. Voici ce que l'écrivain romantique allemand, 
Justinus Kerner, dit dans son roman «la voyante de Prevorst : 
« Frédérique pensait que ce langage était en elle de nature, qu'il 
était analogue à celui que parlaient les hommes du temps de 
Jacob, et qu'en tout être gît un tel langage. Ce langage était 
extrêmement sonore; il restait tout-à-fait conséquent dans ses 
expressions pour les sens qu’elle voulait exprimer, si bien que 
son entourage, à la longue, apprenait un peu à le comprendre. 
Elle disait souvent qu'elle pouvait exprimer dans ce langage ses 
sentiments les plus intimes ; et que, lorsqu'elle voulait dire quel- 
que chose en allemand, il lui fallait d’abord le traduire à partir 
de son langage à elle. Mais ce qu’elle pensait dans son langage 
ne venait pas de la tête; cela jaillissait tout seul au fond d’elle- 
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même. Ce n'était pas un langage de la tête, mais de La vie inté- 
rieure, sortant de la source profonde du cœur ». 


II s’agit donc, dans ce langage intérieur, de ce que l’A.T. appelle : 
« répandre son cœur » (Ps. 42/5, 62/9, Lamentations 2/19). 


Comment expliquer psydhologiquement ce langage de l'in- 
conscient ? À ma connaissance, il y a deux possibilités : 


a) dans chaque homme, il existe, semble-t-il, une disposition 
fondamentale au langage. Karl Buhler (2), dans une étude sur 
le développement intellectuel de l'enfant, démontre que le petit 
enfant, dans ses « balbutiages », extrait comme pierre après pierre 
de la carrière des sons qui gît héréditairement au fond de 
chaque homme, et s'exerce à prononcer les sons les plus divers. 
Cette « carrière sonore » contient la matière première suffisante 
pour former toutes les langues humaines (et même plus, sans 
doute). Selon la langue parlée par l'entourage de l'enfant, certains 
sons deviendront plus familiers, se développeront et se perfection- 
neront (on pourrait dire : l'enfant les polira peu à peu) tandis que 
d’autres retomberont dans l'inconscient. 


J'admettrais volontiers que cette carrière de sons n'est pas seule- 
ment accessible au petit enfant, mais également à l'adulte qui, 
lorsqu'il sait s'ouvrir de la manière requise, peut lui aussi puiser 
dans cette matière première. 


b) dans l’école de C.G. Jung, on explique la glossolalie comme 
un langage provenant de l'inconscient collectif. C'est ainsi que 
le professeur Morton Kelsey, disciple de Jung, écrit: « dans la 
glossolalie, des éléments qui proviennent des couches les plus 
profondes de l'inconscient collectif, accèdent de manière authen- 
tique à la conscience » (3). 


Ce serait donc une expression de l'inconscient collectif commun 
à toute l’humanité. C'avait été mon impression lorsque je me 
trouvais pour la première fois, en 1962, en face de ce phénomène. 
Cela permettrait peut-être une autre explication pour le phéno- 
mène de la Xénoglossia. 


Quelle est la fonction du parler en langues, du point de vue 
du psychologue ? 


m9) K. Buhler : die geistige Entwicklung des Kindes. Jena 1930, p. 
sqq. 
(3) Morton Kelsey : Tongue speaking New-York 1964 p. 199. 
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Walter Hollenweger pense que sa fonction est de l’ordre de 
l'hygiène mentale : « l’homme a besoin d’une possibilité de médi- 
tation et de détente qui court-circuite l'intelligence. Certains la 
trouvent dans les arts, d’autres dans le parler en langues. Il n’est 
pas rare de trouver des hommes qui fondent leur équilibre psychi- 
que sur ces deux moyens à la fois » (4). 


Toute une série de psychiâtres, surtout ceux de l’école de Jung, 
confirment la fonction thérapeutique du parler en langues. En 
voici un parmi beaucoup d’autres : il y a des hommes qui, sans 
cette expérience, n'auraient jamais été capables de parvenir à leur 
maturité psychologique. L'expérience du parler en langues les 
ouvre à la vie inconsciente, plus riche, maïs aussi plus difficile » (5). 


William Sargant, psychiâtre britannique de renom, pense que 
des expériences comme celles du parler en langues peuvent avoir 
des effets analogues à ceux de l’électrochoc : « dans les deux cas, 
un nœud est supprimé, qui bloquait l'individu. L'homme est ainsi 
mis en mesure de développer de nouveaux comportements ». 


D’après mon expérience, des rêves peuvent avoir le même effet 
psychothérapeutique, en particulier lorsqu'ils sont notés, racontés 
et dûment interprétés. 


3. La glossolalie : du point de vue religieux. 


Comme tous les modes d'expression humains, la glossolalie 
peut être aussi mise au service de Dieu. Elle s'adapte particuliè- 
rement à la prière. Ainsi Paul écrit dans I Corinthiens 14/14: 
« si je prie en langues, mon esprit est en prière, mais mon intel- 
ligence reste inactive. — Que ferai-je donc ? Je prierai sous l’inspi- 
ration de l'Esprit, mais je prierai aussi avec mon intelligence. Je 
chanterai sous l'inspiration de l'Esprit, mais je chanterai aussi 
avec mon intelligence ». 


Dans la prière comme dans le chant en langues, l’homme peut 
apporter à Dieu tout ce pour quoi il ne trouve pas de mots. 


Karl Barth appelle cette prière: «l'expression de l’inexpri- 
mable » (Kirchliche Dogmatik IV/2, p. 942). Paul Tournier 


(4) W. Hollenweger : der erste Korintherbrief (1965) p. 7. 
(5) Morton Kelsey op. cit. p. 199. 


103 


FOI ET VIE 


pense que « la glossolalie semble répondre au besoin de dire l'indi- 
cible, et, dans l'entretien avec Dieu, de dépasser les limites étroites 
du langage intelligible ». 


L'explication de Rudolf Bohren est particulièrement belle : 
« dans le parler en langues, les possibilités du langage sont dé- 
passées. C’est une langue de liberté, libérée de ses entraves. Celui 
qui parle se situe déjà dans demain ; demain devient aujourd’hui, 
et la jubilation participe de la beauté qui un jour rachètera le 
monde... aussi appellerai-je le parler en langues le sabbat du lan- 
gage ” qui a été fait pour l’homme ” » (6). 


Paul écrit dans I Corinthiens 14/4 : « celui qui parle en lan- 
gues s’édifie lui-même ». 


De quelle manière le croyant qui parle en langues s’édifie-t-il ? 


Larry Christenson écrit de manière générale: «si quelqu'un 
prie en langues, il est édifié dans le domaine de sa vie ou de sa 
personne qui a le plus besoin de cette édification ». 


Des expériences fort diverses amènent à penser que le parler 
en langues est particulièrement utile pour la reconnaissance du 
péché. Paul, dans I Cor. 14/15 et dans Eph. 5/19 rapproche la 
prière dans l'Esprit du chant de « psaumes spirituels » ; dans ce 
cas, un Psaume comme le 139 pourrait servir d'exemple pour 
l'effet purificateur de ce type de prière en langues. Dans les versets 
19-21, les sentiments de haine sont en quelque sorte purgés hors 
du tréfond du fidèle (y aurait-il là une explication des psaumes dits 
de vengeance ?) : 


« O Dieu, puisses-tu faire mourir le méchant ! 
Hommes de sang, éloignez-vous de moi! 
Ils parlent de toi d’une manière criminelle, 
Ils prennent ton nom pour mentir, eux, tes ennemis. 
Eternel, n’aurais-je pas de la haine pour ceux qui te haïssent, 
Du dégoût pour ceux qui s'élèvent contre toi. 
Je les hais d'une parfaite haine ; 
Ils sont pour moi des ennemis. » 


Puis, dans les versets suivants, 23-24, le fidèle place ses pensées 
sous le jugement et la guérison de la lumière de Dieu : 


(6) Rudolf Bohren : Predigtlehre (1971) p. 332. 
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« Sonde-moi, Ô Dieu et connais mon cœur ! 
Eprouve-moi et connais mes pensées ! 
Regarde si je suis sur une mauvaise voie, 
Et conduis-moi sur la voie de l'éternité ! » 


(Sans doute, tout au long des versets 19-22, le fidèle a eu quel- 
ques craintes sur le caractère « chrétien » de ses pensées.) 


Par le parler en langues, ce n’est donc pas un apport de l’exté- 
rieur qui pénètre dans le fidèle, mais au contraire ce qui est en lui 
qui parvient à s’extérioriser (d’où la peur bien compréhensible de 
certains milieux considérés comme pieux devant le parler en lan- 
gues) et peut alors être pardonné par Dieu et corrigé. 


Selon les expériences faites dans le mouvement charismatique, 
dans ces prières en forme de méditation et de psaume, il s’agit, ou 
d’une interprétation, ou d’une inspiration faisant suite à un parler 
en langues (par lequel les pensées de l'inconscient se dévoilent). 


À cet égard, le parler en langues a la même signification qu'un 
rêve (ou une vision) suivi de son interprétation. 


La prière en langues se montre également précieuse pour l’inter- 
cession, où souvent, nous ne savons littéralement pas que deman- 
der pour l’autre. Dans ces cas, il est bon de savoir que « Dieu 
connaît quelle est la pensée de l'Esprit, parce que c’est selon Dieu 
qu'il intercède en faveur des saints (Rom. 8/27). 


Voici encore, me semble-t-il, une autre utilité du parler en lan- 
gues dans la prière personnelle : après s'être ainsi préparé dans 


la prière, les paroles que l’on prononce sont nettement plus inspi- 
rées et ont un impact plus puissant. 


Rudolf Bohren commente ainsi I Cor. 14/18 et 19 : « l'apôtre 
glorifie Dieu par sa louange en langues, ce qui ne reste pas sans 
influence sur les cinq paroles qu'il dit avec son intelligence » 
(ibidem p. 334) et Larry Christenson, sur le même passage : 
« Quand vous êtes appelés à édifier l’église, pourriez-vous faire 
quelque chose de mieux que de vous retirer d’abord dans le silence 
pour vous laisser édifier par Dieu en disant des milliers de mots 
en langues, afin que vous veniez à l’église tellement édifié spiri- 
tuellement que les cinq paroles que vous direz avec votre intelli- 
gence ait l'effet d'une charge de dynamite spirituelle ». 

J'imagine que c’est bien à cela que pensait Paul quand il écri- 
vait : 
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« Je rends grâces à Dieu de ce que je parle en langues plus que 
vous tous ; mais, dans l'Eglise, j'aime mieux dire cinq paroles avec 
mon intelligence, afin d'instruire aussi les autres, que dix mille 
paroles en langues ». 


G. Ruhbach formule excellement son commentaire : « pour 
Paul, le « pneuma» (l'Esprit) libère le « nous» (l'intelligence) 
pour que ce dernier devienne enfin capable de remplir sa fonction 
spécifique » (7). 


Mais ce n'est pas seulement pour la prière personnelle que la 
glossolalie se montre utile ; elle a également une importance (en 
particulier dans le chant en langues) pour toute la communauté. 
Werner Meyer, dans son commentaire sur la 1* épître aux Co- 
rinthiens, écrit : « la glossolalie dans l’Eglise d'Orient, en tant que 
fait musical primitif, représente le germe ou la première forme 
de la prière liturgique chantée. Il faut imaginer cette musique 
première comme très simple, et, en comparaison de notre culture 
musicale, très primitive ; et pourtant, l'essentiel de la musique, à 
savoir le rythme, le mouvement, l'écoulement harmonieux des tons, 
dans un état de grâce tout différent de tous les développements 
ultérieurs de l’art du chant, s'y trouve déjà. Dans l'harmonie pres- 
que supraterrestre des anciennes mélodies de l’Eglise, et dans le 
chant grégorien, nous entendons l'écho d’un élément sorti des 
profondeurs de la glossolalie » (8). 


Il y a eu, surtout depuis 1967 dans le mouvement charismatique 
catholique, une redécouverte du « chant en langue ». Par exem- 
ple, en juin 1972, à la grande convention à l’Université de Notre 
Dame (Indiana), près de 12.000 chrétiens, et parmi eux quelques 
centaines de prêtres, ont à plusieurs reprises éclaté en un chant 
en langue. 


J'ai participé moi-même aux offices de cette convention, et parlé 
à beaucoup de personnes qui m'ont dit avoir été profondément 
impressionnées par la beauté liturgique et la majesté de ce chant. 


Pourtant, le chant «avec l'intelligence » (1 Cor. 14/15) tient 
dans les réunions charismatiques une place beaucoup plus impor- 
tante que le chant en langue. On assiste actuellement à une géné- 


(7) G. Ruhbach : das Charismaverstänanis des Neuen Testaments, in 
«Monatschrift für Pastoraltheologie » 1964 p. 418. 

(8) Werner Meyer : der erste Korintherbrief (Prophezei 1945) tome II, 
p. 122 sqq. 
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ration spontanée de très nombreux chants nouveaux (en partie 
comme interprétation ou reprise d’un chant en langue) qui se 
répandent ensuite au loin. 


C'est ainsi qu’une vogue de chant entièrement nouvelle est née 
dans l'Eglise catholique, et se répand progressivement dans les 
cercles protestants. Là encore, dans ce domaine des chants charis- 
matiques, qui tirent leur origine du chant en langue, on peut dire 
que la glossolalie a libéré l'intelligence pour une nouvelle fonction 
spirituelle. 


III DE L/ABUS DU PARLER EN LANGUE, 


Que penser des cris, des tremblements, et de tout le comporte- 
ment extatique que certains mettent parfois en rapport avec la 
glossolalie ? 


Je ne puis que répondre ceci : je n’ai jamais, dans le mouve- 
ment charismatique, rencontré de ces écarts qui se sont produits, 
rapporte-t-on, dans le premier mouvement de Pentecôte. 


Les déviations, dans certains cercles du mouvement de Pente- 
côte, sont dûs, à mon avis, au fait que là-bas, des hommes appar- 
tenant à des couches sociales très émotives, ont constitué des assem- 
blées indépendantes et célébré des cultes sans être intégrés organi- 
quement dans l’ensemble de l'Eglise et de ses ministères. C’est 
pourquoi il n'est pas étonnant que des abus correspondants se ma- 
nifestent. Toutefois ces abus n’ont absolument rien à voir avec 
le parler en langue. Ils peuvent tout aussi bien surgir au moment 
où l'on parle ou prie ou chante dans la langue maternelle. À mon 
avis, il s’agit là du désir de se rendre important chez des personnes 
qui ne savent pas comment se comporter dans un culte, et aux- 
quelles on ne l’a sans doute jamais appris. 


Mais, comme je l'ai déjà dit, je n’ai rencontré nulle part de 
telles déviations à l’intérieur du mouvement charismatique tout 
simplement parce que celui-ci est vécu par des fidèles normaux 
de nos églises auxquels un tel comportement est parfaitement 
étranger. 


Du reste, à l’intérieur des Eglises pentecôtistes, ces écarts sont 
relevés et critiqués. 
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C'est ainsi, par exemple, que l’ancien secrétaire général de la 
Conférence pentecôtiste mondiale, David Duplessis, écrit: « Je 
considère que c’est une hérésie que d’appeler manifestation du 
Saint-Esprit les spasmes, danses, tremblements, chutes à terre, cla- 
quements de mains, cris, et gestes analogues. Il s’agit là de réac- 
tions purement humaines à la puissance du Saint-Esprit et sou- 
vent, elles sont plutôt un obstacle qu’une aide à l'ouverture aux 
manifestations authentiques ». 


Là où charismes et ministères sont correctement coordonnés, ou 
bien les abus n'apparaîtront pas, ou ils seront immédiatement 
corrigés. Par contre, là où les charismes, y compris le parler en 
langue, sont critiqués, refusés ou bannis de l'Eglise par le minis- 
tère institué, alors, toutes les portes sont ouvertes aux abus, car 
on n'empêche pas l'abus en combattant le charisme, mais en le 
mettant en œuvre de la bonne manière. 


C'est pourquoi nous ne pouvons pas, aujourd'hui comme hier, 
nous passer du conseil de l’apôtre Paul : 


«…n’empêchez pas le parler en langue — mais que tout se 
fasse avec bienséance et avec ordre » (I Cor. 14/39 et 40). 


Arnold BITILINGER. 
(trad. J.D. Fischer). 


108 


rs PE nb Rene 


QUELQUES LIVRES 


La littérature en français sur ce sujet est pour l'instant pratique- 
ment inexistante, alors que les publications en langue anglaise com- 
mencent à abonder. 


En plus des publications diffusées par Foutain Trust, en Grande- 
Bretagne, nous pouvons recommander pour ceux qui lisent l’anglais 
celles qui proviennent du renouveau charismatique catholique aux 
USA et qu’on peut se procurer à l’adresse suivante : 


Charismatic Renewal Services 
P.O. Box 12, Notre Dame, Indiana 46556 


En français nous nous contenterons de signaler trois ouvrages : 


1. Les deux premiers peuvent être considérés comme les « déto- 
nateurs » du renouveau charismatique aux USA en 1967 ; ils se re- 


trouvent aussi dans presque tous les groupes charismatiques en 
France. Ce sont : 


a) La Croix et le Poignard, de David WiLKERSON (trad. J.C.H. La- 
nau), 170 p., se trouve dans toutes les librairies protestantes ou : 
Assemblées de Dieu, 57 avenue du Derby, B-1050 Bruelles. 


b) Ils parlent en d’autres langues, par J.L. SHERILL (trad. E. Dal- 
lière et J. Roux). 200 p. Chez le trad., 6 rue Alline, Evreux. 


2. Le troisième est l’œuvre d’un ménage de théologiens américains : 


Le retour de l'Esprit (Le pentecôtisme catholique aux Etats-Unis), 
par K. et D. RANAGHAN. 250 p., Les Editions du Cerf, Paris, 1972. 


A côté de témoignages, cet ouvrage contient une rapide mais solide 
réflexion théologique et pastorale sur le baptême dans le Saint-Esprit, 
l'expérience pentecôtiste aujourd’hui, les dons (charismes) et fruits 
du Saint-Esprit. 
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Au moment où ce numéro paraîtra, se tiendra une 


RENCONTRE CHARISMATIQUE INTERCONFESSIONNELLE 
31 OCTOBRE-4 NOVEMBRE 1973 
GRAND SEMINAIRE 07220 VIVIERS 


Cette rencontre est organisée par les pasteurs Thomas Roberts et 
Alain Schvartz, en communion avec l’Union de Prière de Charmes, 
et en consultation permanente avec plusieurs responsables catholiques 
du renouveau charismatique en France. 

Elle est particulièrement destinée aux catholiques et protestants 
responsables d’un ministère dans leur église (prêtres, religieux, pas- 
teurs, animateurs de groupe de prière, d'étude biblique etc….). Ils 
peuvent être soit engagés dans le renouveau actuel soit désireux d’en 
étudier sérieusement les caractéristiques. 

Le programme prévu pour cette rencontre est le suivant : 
Mercredi 31 octobre, 17 h. 30 : Accueil. Introduction à la retraite. 
Jeudi 1° novembre, vendredi 2 et samedi 3 novembre : 

b. 8 h.: Culte eucharistique. 
h. à 10 h.: Réunion de prière. 
h 12 h.: Etudes : 
— Le Saint-Esprit dans l’AT et le Judaïsme, par Ph. 
de Robert. 
— Le Baptême dans le Saint-Esprit, par D. Duplessis 
et le P. Gaudet. 
— Permanence des charismes dans la vie de l’Eglise 
(patristique), par le P. J.-R. Bouchet et le pasteur 
J. Serr. 
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— Le Saint-Esprit et la parousie, par le pasteur J.-D. 
Fischer. 
15 h.-16 h. 30: Ateliers (entre lesquels se répartiront librement les 
participants). 

. Information et initiation, responsable D. Duplessis. 

. Dons spirituels, responsable A. Bittlinger. 

. Pastorale charismatique, responsables M. Harper et Ph. Gold- 
Aubert. 

. Dimension missionnaire, évangélisation, responsables M. Ray 
et Hartnagel. 

. Renouveau charismatique et vie communautaire, responsables 
P. Zobel, J. Langhart, Lanza del Vasto. 

. Charismes et ministères dans l’Église, responsable Lachat. 

. Eglise et Israël, responsables Abbé G. Maurice, F. Lovsky. 

17 h. 30-19 h. : Témoignages et partages. 


20 h. 30-22 h.: Nouvelles — Projets d’avenir. 
(et, bien entendu, de nombreuses possibilités de prière, de chants, 
de contacts...) 

Dimanche 4 novembre (avant midi) : Culte et séance finale. 


D ND 


0 4 + 


N.B. — Les inscriptions à cette rencontre sont closes depuis le 1er oc- 
tobre et il n’y a plus aucune place disponible. 
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Le lecteur m'excusera de prendre mes aises avec le titre de cette 
chronique. Car si sa première partie est en effet consacrée à l'an 
deux mille : à l’a-ménagement du territoire et au problème « éco- 
logique », la seconde ramène à l'an mil neuf cent : à la politique, 
qui s'obstine à revêtir la redingote de Poincaré ou de Jaurès, quand 
ce n'est pas le képi de Boulanger. L'an 2000 n'aurait sans doute 
pas lieu s'il se révélait à visage découvert, en temps de débäcle 
1 faut se cramponner à quelque iceberg, et la politique en est 
l’occasion. En ce domaine nous en sommes encore à la Bastille ou 
à Sedan, ce qui nous permet de fabriquer des mégatonnes comme 
autrefois des hallebardes. 


LE POUR ET LE CONTRE (Ecologie et aménagement) 


La peau de chagrin — l’espace vert se rétrécit : de plus en plus 
entre la nature et l'usine, il va falloir choisir ; et plus nous retar- 
derons le choix, plus il sera draconien. Les exemples qui suivent 
visent à montrer à quel point, en même temps que nécessaire il est 
difficile, tant la décision est tranchante, et le lieu et l'instant où 
elle se prend obscurcis de nuées. 


Le système 


M. Jérôme Monod vient de célébrer les dix ans de la DATAR 
en se félicitant de son bilan, qui est dans l’ensemble positif (1). 
Malgré tout cette mise en ordre du territoire aux fins de bonheur 
par la productivité ne serait plus la même qu’en 1963 : «Il est 


(1) Le Monde, 28 février 73. 
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plus que probable que l’on n'opposerait plus, comme alors, l'aspect 
social de l'aménagement du territoire aux nécessités du dévelop- 
pement économique ». Mais est-ce à dire que l’on résoud ou que 
l'on nie la contradiction ? Que l’on intègre l’économique dans le 
social et l'humain ou qu'on fait le contraire ? La foi tranquille de 
M. Jérôme Monod dans les seules vertus de la croissance écono- 
mique donneraient à le penser. 


Plus que jamais l'aménagement du territoire est conçu en termes 
d'économie et d'équipements : d'ordinateurs, de raffineries, d’acié- 
ries, d’autoroutes. Mais il doit en outre « consacrer le meilleur de 
ses soins à « débloquer » certains rouages essentiels de la vie sociale 
(formations des hommes, information des citoyens, initiative des 
partenaires régionaux, capacité à choisir et à entreprendre des 
collectivités locales...). L'aménagement du territoire, ce n’est pas 
la technique, plus des institutions spécifiques : c'est une action sur 
la société en mouvement et pour elle » (1). En d’autres termes il 
n'y a pas d'aménagement — de mise en ordre pour reprendre les 
termes de J. Monod — sans manipulation des hommes et des 
sociétés. Pas de centralisation efficace sans une participation locale. 
« Il est probable que l’on n’opposerait plus au gré des circonstances 
centralisation et décentralisation ». « La Datar ne fait à Paris qu'une 
petite partie de l'aménagement du territoire ; elle travaille quoti- 
diennement et étroitement avec la province, car l’autre partie, la 
plus grande est l'apanage des communes, de leurs syndicats et asso- 
ciations, des départements et régions » (1). La transformation de 
la Provence en banlieue parisienne ne pourra s’opérer que si elle 
est l'œuvre des Provençaux eux-mêmes. 


A la question du Monde : « L'aménagement du territoire peut-il 
se renouveler dans sa politique et dans son action ou avez-vous le 
sentiment d’avoir un peu épuisé son contenu ? », posée sans doute 
à propos de la « qualité de la vie, de l’environnement », thèmes à 
la mode en 1973, M. Monod répond avec la paisible bonne cons- 
cience du technocrate de 1963 : « Ces transformations des prati- 
ques de l'aménagement du territoire et l’état de la France dix ans 
après suscitent bien entendu des ambitions nouvelles ». Lesquelles ? 
— Toujours les mêmes : renforcer l’organisation, étendre le terri- 
toire englouti sous l’asphalte et le béton, ce que souligne le jume- 
lage de la Datar et de l'Equipement. Ce qui a été fait dans la vallée 


(1) J. Monod L’Aménagement du territoire, PUF. 
112 


CHRONIQUE DE L’AN DEUX MIL 


du Rhône et à Fos devra l'être dans celle de la Loire et de la Ga- 
ronne, à Brest, à Saint-Nazaire et au Verdon. « Lorraine et Alsace 
ne révèlent probablement pas les problèmes les plus fondamen- 
taux, mais au contraire le Sud-Ouest et les régions pyrénéennes, 
excentrées et démographiquement affaiblies, peu industrialisées et 
sans grande vitalité, voisines de ces régions du nord de l'Espagne, 
qui se développe à une allure vertigineuse, posent les questions 
les plus nouvelles et les plus importantes » (1). 


Allons les Bordelais ont de la chance. Ils vont pouvoir vivre 
dans un décor aussi agreste, en respirant un aussi bon air que les 
Bilbainos. Et eux aussi pourront emprunter l’autostrade pour re- 
trouver la nature dans l’'UPA de Soulac, désormais coincée entre 
l'Atlantique et le combinat minéralier du Verdon. 


Et « l'environnement » ? Et la « qualité de la vie » ? Et la so- 
ciété « post industrielle » ? Pour ce qui en est nous devons nous 
contenter de généralités sans précisions géographiques. Si « dans 
l'ambition même du développement économique, il doit y avoir 
place pour une nouvelle harmonie mondiale », je ne la vois guère 
sur la carte, à la différence des raffineries et des voies express. 
L'aménageur fonce, tout droit sur le même autoroute : après la 
Basse Seine et le Bas Rhône, la Basse Loire et la Gironde. Et 
après ? Il n’y aura plus d’estuaires. Mais alors on en creusera, s’il 
le faut quelque part en Armorique. Il faut bien assurer le plein 
emploi des hommes et des machines, le profit et surtout le prestige 
des promoteurs et des firmes. 


Aménagement ou occupation, exploitation du territoire ? 
M. Monod nous donne la réponse. C’est le contrôle total de l'espace 
français par le technocrate armé d'ordinateurs : « La seconde étape 
vers un schéma directeur des télécommunications sous toutes leurs 
formes permettra enfin la définition d’une stratégie de développe- 
ment des services nouveaux et en tout premier lieu de la téléinfor- 
matique nécessaire à la création de banques de données et de nou- 
veaux centres de décision et de gestion » (1). Société, ou système 
industriel ? Dieu — l’A-ménagement — n'oublie rien, pas un 
écart du territoire n'échappe à son coup d'œil d’aigle. Quand toutes 
les cotes seront occupées par les combinats touristiques ou pétro- 
liers, quand toutes les grandes vallées seront noyées sous un fleuve 


pans 


(1) Article cité. 
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de béton, et la France craquelée de mailles d’asphalte réduite à un 
archipel de verdure, alors les bâtisseurs d’usine, d’élevages de mou- 
tons ou de touristes en batterie, procèderont à la réduction de ces 
derniers ilots. Mais après ? Car la croissance industrielle doit se 
poursuivre, à raison de tant pour cent, augmenté de tant pour cent 
chaque année : On ne va pas s'arrêter, quand même ? Au train où 
l'on va, ce n'est pas le pétrole qui va manquer aux bagnoles, mais 
le mètre carré : en Europe Occidentale, même en France, le gise- 
ment d'espace va être épuisé. Un beau jour, s’il continue, l’amé- 
nageur devra installer les hauts fourneaux ou les tires fesses dans 
les parcs nationaux que le système industriel s'était donné pour 
alibi (1). 


Un film de propagande antt-écologique : Délivrance. 


Toute société menacée par une opposition a deux moyens de 
la neutraliser : la combattre de front ou bien la tourner, la récu- 
pérer. Rien n'empêche d’ailleurs de combiner les deux, comme le 
fait la société industrielle américaine, aux prises avec une opposi- 
tion écologique influente. Les politiciens, les trusts, la grande presse 
et la TV s'emparent du sujet pour contrôler le phénomène. Mais 
cette politique n'est pas sans risques, car il arrive que l'opinion 
réclame l'arrêt de certains travaux, notamment de la construction 
de barrages ; et alors, au lieu de chanter les beautés de la nature, 
il devient urgent de montrer qu’il est nécessaire de la maîtriser. 
Jusqu'ici les Français ont surtout retenu les appels à la protection 
de la nature venus des USA, tout ce qui en vient sur ce sujet est 
automatiquement classé sous l'étiquette écologique. Le film « Déli- 
vrance » a été unanimement présenté par la critique comme un 
exposé objectif du problème écologique, alors que le moindre exa- 
men révèle que son véritable metteur en scène est sans doute la 
Général Electric. 

Je résume le thème du film, et pour ne pas être accusé de le 
déformer, je reproduis ici les termes du prospectus donné aux spec- 
tateurs. Quatre citadins projettent de descendre en canoë un torrent 
de Georgie avant que la gorge ne soit engloutie dans un énorme 


(1) Si le lecteur veut voir ce qu'est l'aménagement du territoire aux 
— rer remis de l'UPA (Soulac), il verra comment l’on mène les foules 
des unités de cracking. 
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lac artificiel. Ils sont attaqués par des montagnards dégénérés. 
« L'un d'eux pointe son fusil sur Bobby, pendant que l’autre fait 
preuve d’une sexualité aussi sauvage que primitive. C'est alors que 
survient Madlock qui tue la brute d’une flèche de son arc». Son 
compagnon s'enfuit, mais Bobby le tue un peu plus loin. « L'équi- 
pée sur les eaux torrentielles devient un véritable drame. Tout ceci 
les obligera à changer d'opinion et à juger avec un œil différent 
les valeurs de l’homme civilisé. Mais ils poursuivent leur périple 
attendant impatiemment d’être « délivrés » de ce cauchemar dans 
lequel ils se sont involontairement plongés ». Et le calme d’un lac 
effacera le souvenir de leurs crimes. Donc c’est bien de la nature, 
et non de notre civilisation qu'il s’agit de se délivrer. 


Nous avons affaire à un suspense et à un film très bien mené. 
Malheureusement contrairement aux articles de la presse, ceci est 
gâché par un parti-pris systématique qui multiplie les invraisem- 
blances tout le long du film pour soutenir une thèse. Dès le départ 
on nous présente un groupe de partisans du retour à la nature com- 
posé d’un matamore escorté de trois petits bourgeois : le seul qui 
soit sympathique c’est celui qui fait des réserves. Ceux qui s’inté- 
ressent à la nature le font parce qu’ils en ignorent tout. Ce barrage 
n'engloutira jamais qu’une nature brutale et meurtrière, les cahutes 
de paysans alcooliques et dégénérés et un village crasseux : « ce 
sale bled, ce n'est pas moi qui le regretterai », comme dit un des 
acteurs du film. D'un côté la nature, photogérique mais cruelle, 
et de l’autre la civilisation, les blancs hôpitaux, la gentille 
infirmière, et ces petits bourgeois à l'horizon médiocre, certes, mais 
pacifiés : quand on pense aux fauves qui rôdent dans la forêt com- 
ment ne pas les aimer ? Et, au sortir de l’enfer, quand on s'écroule 
sur la rive enlaidie par les vieilles bagnoles, comment ne pas les 
aimer elles aussi : c'est payer bien peu cher les bienfaits du progrès. 
Il n’y a qu'à voir avec quel soin l’entreprise chargée du barrage 
récupère la vieille église en bois qu’on installera plus haut, et les 
cercueils du cimetière de la minable bourgade qu'on va noyer. 
Quel contraste avec la façon barbare dont ces petits bourgeois re- 
tournés à la nature ont dû enterrer leur victime. 


Pour un spectateur tant soit peu informé, ce film à thèse est 
bourré d’invraisemblances qui font perdre sa crédibilité au drame. 
La gorge en question n'est pas située en Afrique mais dans la région 
d'Atlanta, une grande métropole moderne du Sud des USA, où 
depuis près d’un siècle le promeneur dispose de cartes à grande 
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échelle, sans doute même de guides pour canoëtistes, contenant 
tous les renseignements nécessaires. Et le canoëiste le plus ignare 
sait qu'on ne se risque pas sur un tel torrent avec des canoës non 
pontés ; sans cela l’aventure se termine au premier raide. Et l’on 
est mené à se poser une question. Une gorge aussi grandiose à 
proximité d'une grande ville, dans un pays où l'intérêt pour la 
nature est de tradition — et il ne s’agit même pas des Rocheuses 
mais des Appalaches où de tels sites sont plus rares — est certai- 
nement un site fort connu, peut-être même classé. Sa noyade par 
un barrage a dû susciter une opposition très vive parmi les défen- 
seurs de la nature d'Atlanta ; il s'agissait de les discréditer. Une 
étude sur l'origine du film serait peut-être instructive. 


En tout cas le contre sens réalisé par la plupart des critiques 
français de « Délivrance » est assez inquiétant ; il montre à quel 
point le problème écologique reste extérieur aux milieux intel- 
lectuels français, et il serait intéressant de comparer leurs remar- 
ques avec celles des journaux américains. Quant aux naturistes 
européens, ce film devrait leur donner une idée de ce que pourrait 
être une bonne propagande anti-écologique, et des erreurs qu'ils 
doivent éviter pour s'éloigner de la caricature d'eux qu’on ne man- 
quera pas de donner au public. Notamment ils ne doivent pas 
oublier qu’en effet la « nature » n’est pas une idylle et que dans 
bien des cas la civilisation arrange les choses : quand elle respecte 
ce qu'elle entend transformer, et qu’elle ne fonce pas à coup de 
scrapers et de dynamite. En tout cas en France, la nature ce n'est 
pas la forêt vierge mais la campagne habitée. Ceux que l’on chasse 
ce sont des paysans non des « poor white », ce que l'on noie ce 
sont des villages comme celui du cirque de Mallet, englouti par 
les eaux d’un barrage qui s’est vidé en partie car la roche s’est 
révélée perméable. La nature d’un certain naturisme c’est en effet 
la jungle et sa loi que l’homme est appelé à changer. Mais à l’autre 
bout de la chaine, nous savons aussi que New York est une belle 
jungle, et que traverser certains de ses canyons peuplés de fauves 
est une entreprise aussi risquée que celle de Délivrance. 
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Il 


Du POLITIQUE 


Quand le lecteur jettera un coup d'œil sur cette chronique, les 
élections auront eu lieu depuis un certain temps ; et sauf événement 
extraordinaire, j'espère qu'il pourra lire ce qui suit sans trop d'’irri- 
tation, la fièvre ayant baissé. Impossible de manipuler ce genre de 
lave avant qu'il refroidisse, en temps de guerre, de révolution ou 
d'élections. Alors le politique n’est plus le politique pour l'individu 
politisé, c’est l'univers : la société, le sens, le salut ou la perte. Il faut 
que la nuée s'éloigne pour qu’on reprenne ses esprits, et que l’on s’a- 
vise que le politique n’est qu'un canton bien spécial de notre mon- 
de, et qu'il y a bien d’autres problèmes sous le soleil : personnels, 
économiques, spirituels ou écologiques, etc. etc Et ce sont ceux 
de l’an deux mille, ou de toujours, tandis que la politique n'apporte 
en général que des réponses, qui à l'usage se révèlent assez déce- 
vantes. Pour simplifier, en dépit de l’équivoque du terme, je dirai 
que pour moi le problème de mon temps est et sera de plus en 
plus le problème « écologique » : s’il y a une politique, élle se 
ramène donc au maintien de « l’environnement » urbain ou rural 
sans quoi il n'y aurait pas de France pour le peuple français. On 
m'invite à choisir entre la Droite et la Gauche, or le gouvernement 
et l'opposition ont approuvé tous deux la « Charte de la nature ». 
Par ailleurs ils sont tous deux pour la croissance exponentielle qui 
est la cause de sa destruction accélérée : je voterai donc deux fois 
pour et deux fois contre, ce n’est pas un bulletin qu'il me faudra 
mais quatre ; je suis bien ennuyé. Ce qui manque, surtout dans nos 
pays latins, ce n’est pas l'intérêt pour le politique mais pour re 
politique. Bien entendu pas question d’épuiser ce problème ; je 
me contenterai de lancer quelques coups de sonde dans cette ma- 
tière particulièrement dure (surtout si c'est en temps de gel). Qz'on 
m'excuse s'il m'arrive d'atteindre la chair : la foi, qui est aujour- 
d'hui surtout politique. 


Au siècle de la politique. 


À mi-chemin entre l'ère des religions religieuses et celle de la 
religion économique, le XIX° siècle (qui commence en 1789 pour 
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finir en août 1914) est celui des religions politiques. On adorait 
Dieu, on adore l'Etat-nation, ou cette larve d'Etat : le parti poli- 
tique. Et en son honneur fument maints autels couverts de cendres 
et d'entrailles. Sans doute fallait-il cette étape intermédiaire entre 
l’adoration des dieux et celle des choses. Mais avant de se succéder, 
les Eglises coexistent, et l'Eglise Nationale s’est tant bien que mal 
accommodée de l’Internationale romaine : comme dans les familles 
on réserve son coin à l'aïeule gâteuse qui n'en finit pas de s'étein- 
dre. Aujourd'hui il semble que nous assistions à ses obsèques à la 
sauvette ; la religion politique va désormais de pair avec celle de 
la production, qui ne fournit pas seulement le pouvoir en moyens, 
mais en références. Ainsi, de religion en politique, puis de politique 
en économie l'esprit s'engloutit dans la matière. Sans doute parce 
qu'il n’en était jamais sorti. 


Pourquoi ce règne de la politique ? — Parce qu'en principe 
l'Etat est profané ; en théorie chacun peut accéder au trône, désor- 
mais privé du caractère sacré que lui conférait l'Eglise. La politique, 
ou plutôt la lutte pour le pouvoir est l'affaire de tous ; et chacun 
s'y passionne, d'autant plus qu'une si grande entreprise distrait de 
celles qui nous concernent plus directement. La politique est un 
jeu : c'est pourquoi comme aux barres il y a deux camps ; quand 
il y en a trois, à l’intérieur comme à l'extérieur, ce n'est plus de 
jeu. Mais l'on peut dire aussi que la politique règne parce que 
l'Etat est sacralisé. Le salut se réalisant désormais sur terre, toute 
action sur les choses, donc sur les hommes, passe par cet indispen- 
sable média, la cybernétique n'étant pas encore prête à prendre la 
relève du gouvernement. Le règne des sciences et des techniques 
est précédé par celui de l'Etat, seul capable de rassembler à cette 
fin les énergies et les ressources, autrement dispersées dans maintes 
sociétés. Âu milieu de tant de cris, de convulsions sanglantes, 
d'étendards brandis, ce n’est pas de la démocratie ou du socialisme 
que la politique accouche, mais de ce produit muet : l'organisation, 
contraire exact de l'organe. 


Mais surtout, la montée de l’individualisme identifie la société à 
l'Etat. Le corps social se divise en une poussières d'unités également 
libres qui ne considèrent plus le contrat social que sous l'angle de 
l'utilité et de la raison. Et si le fait social est multiple et irration- 
nel, quoi de plus rationnel que la loi d'Etat, la même pour tous, 
dans le langage de tous ? L'Etat est Raison : d’où la raison d'Etat 
qui lui est bien particulière. Quand la société éclate en d’innom- 
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brables univers privés, il faut bien qu’une forme publique ordonne 
le chaos ; et plus celui-ci est instable, dansant, plus la forme prend 
forme, plus l'Etat se durcit pour saisir l’impalpable. Et plus l’hom- 
me s’atrophie dans ce carcan de lois que l'Etat, armé par la science, 
lui impose, plus l'Etat doit se substituer à lui : il était politique, 
il devient économie ; il était travail, il devient loisir. Tout finit 
par avoir son ministère, même la nature, même la liberté. Ce jour- 
là, l'individu devenant un pur individu privé de tout pouvoir social 
sinon du droit de vote, l'Etat devient total ; il peut dépérir, il a 
enfin liquidé le vieil ennemi qui était sa raison d’être. L’admnis- 
tration des choses succède enfin au gouvernement des hommes. 


De la politique en soi. 


La politique. comme on dirait l’euristique ou la cybernétique : 
une spécialité bien spéciale, — voir à ce sujet l'éditorial du Mon- 
de sur la crise ministérielle au Malawi Qu'on maudisse la poli- 
tique ou qu'on sy passionne, tout le monde aujourd’hui la tient 
pour telle. S'emparer du pouvoir étatique, s’y maintenir, le perdre, 
gagner la guerre, faire la paix, tout est là : les finances, les hydro- 
carbures, la danse, depuis que tout passe par la porte étroite de 
la loi. Et comme désormais à tout instant le pouvoir est à prendre, 
donc à défendre, il reste peu de temps pour l'exercer. Le politique 
est bien trop occupé par la politique pour en concevoir et en mener 
une ; la bonne est celle qui permet d'accéder ou de se maintenir au 
pouvoir. Vous discutez avec lui de ceci ou de cela, mais n'oubliez 
pas, c'est un politique. Si les circonstances l’exigent, il sera prêt à 
faire ce que son adversaire aurait fait. L'Etat : les ponts, les canons, 
les prisons, sera-t-il blanc ou rouge ? Tout est dans la couleur poli- 
tique, qui camoufle n'importe quoi. Nous sommes « au pouvoir ». 
Mais est-il à nous ou sommes-nous à lui ? 


Agir. donc faire de la politique. Mais faire quoi 2... Question 
d'homme qui n’agit pas, seconde pour qui fait de la politique. Au- 
jourd’hui qui lutte pour le pouvoir et à plus forte raison y accède, 
est homme d'action par principe. Hors de la politique, tout est 
littérature, n'était-ce l'économie politique son héritière. Je fais de 
la politique : j'agis. Et si le Dieu de l'Histoire le veut, j'agirai encore 
plus : je ferai la guerre, je deviendrai un de ces grands bâtisseurs 
dont on parle. Pourquoi ? — Je n’ai pas le temps d’en discuter, 
je fais la guerre... 
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Je suis, nous sommes, nous serons, au pouvoir, car aujourd'hui 
nous faisons tous de la politique, — au moins en ouvrant notre 
journal. Que la politique est passionnante ! Mais que ses raisons 
ou ses objets sont ennuyeux ! Parlez-moi des partis et surtout des 
hommes de parti, mais pas de leur programme! Parlez-moi des 
guerres, mais surtout de celles que les autres font. La politique... 
Avec ses vedettes et ses seconds rôles qui battent l’estrade, son 
public, ses solistes et ses chœurs, ne serait-elle pas un théâtre ? 
S'agit-il de transformer le monde ou de s'en divertir ? Cette obses- 
sion du pouvoir ne cacherait-elle pas une impuissance profonde à 
gouverner sa vie privée, et surtout la vie publique ? 


De la politisation et de la dépolitisation. 


La politique c'est comme l'humidité, cela se sent, et il y en a 
plus ou moins dans l'air. Il est sec, transparent, nul ne la remar- 
que ; puis un beau jour il est saturé et le ciel crève : c'est la guerre 
ou la révolution. Alors tout le monde se mouille ; tel qui n'avait 
jamais fait de politique descend dans la rue où il ne faisait que 
passer. Mais certains individus sont particulièrement sensibles aux 
variations de l'atmosphère : ainsi les intellectuels, et surtout les 
artistes. Sans doute, tel l'hygromètre à cheveu, est-ce parce qu'ils 
sont particulièrement fins. Quand le ciel est clair, ils restent calmes, 
mais quand l'orage est imminent, ils se tendent et s’agitent. Ils 
étaient tout à leur art: dégagés, dépolitisés (choisissez l'étiquette 
au goût du jour), le premier terme convenant particulièrement 
avant, pendant et après la guerre. Engagement-dégagement : systo- 
le-diastole ; dégagement-engagement diastole systole. Quant vient 
l'orage, le ciel s'enténèbre et l’air se charge de politique ; puis quand 
il est bien purgé par le déchaînement des énergies accumulées, il 
est lui aussi « dégagé ». Il fait beau, puis peu à peu l'atmosphère 
devient lourde. Politisé, dépolitisé ? Cela dépend de la pression, 
qui est faible ou forte. Qui dira la subjectivité, l’égoïsme fonda- 
mental, l’ignorance ou l'indifférence insondable à la chose publique 
de certains artistes, littérateurs ou femmes soudain convertis à la 
foi politique du jour et de l'endroit ? 


Des Constitutions et des Droits comme procédé d'exorcisme. 


Les Constitutions, les Droits, expression ou alibi de la liberté ? 
— selon le cas ; c'est bien connu que ce genre de plante se multi- 
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plie là où la liberté pourrit. Elle prospère dans la tiédeur du Sud 
bien plus que dans la fraîcheur du Nord. Dans les brumes de la 
Tamise vous n'en aurez qu'une, alors qu'au bord de l’Orénoque 
vous en aurez cent. 


Si, tyran ou sujet, vous vous sentez saisi par le vertige de la ty- 
rannie, entre elle et vous interposez le paravent d’une belle consti- 


| tution libérale ; elle le sera d’autant plus qu’elle n'engage à rien, le 


régime ayant les moyens de la rendre inoffensive. Ainsi la consti- 
tution stalinienne de 1936 : le mirage de la liberté, sous maintes 
formes privées et publiques, n’est jamais si fréquent que dans les 


| déserts. 


Si dans la jungle nocturne du XX siècle le mufle de la tyran- 
nie vient vous flairer, récitez avec ferveur la Déclaration des Droits 


| de l'Homme de l'ONU, peut-être que la mort vous sera douce. Si 


rien ne change dans votre vie, changez la Constitution. Si le Pou- 


| voir vous écrase, votez pour lui, — d'ailleurs s'il est vraiment 


Pouvoir, il saura bien vous y obliger. 


| Dx vote comme rite de participation. 


Il l’a toujours été, et surtout il le deviendra de plus en plus, 


| notamment dans les grands pays sans referendum où l’on vote 


pour des politiciens et des partis plutôt que pour telle politique. 


| L'univers me dépasse ; et aujourd’hui c’est la société objectivée 


dans l'Etat : la paix, la guerre, l'économie, les finances, qui me 
domine chaque jour d’un peu plus haut. Chaque jour le monde 
s'appesantit et se complique, soit que la technique le rende tel, 


| soit que la science me le dise. Chaque jour l'événement tombe du 


ciel, ma vie échappe un peu plus à ma pensée et à mon pouvoir. 
Politiquement je suis libre, mais d’autres ont fixé le lieu et la 
nature de mon travail, et ils s'occupent aussi de mes loisirs. Je 


| choisirai le chef de l'Etat, mais de moins en moins le pain que je 


mange, la maison que j'habite ; car c’est la science économique 
qui en décidera. Je ne maîtrise pas mon destin, qui est torrent : 


| production, pollution, information, population, indéfiniment en 
| crue. Reste la guerre ou la paix ; mais l’on n’a jamais convoqué 


| le peuple souverain pour la voter. 


uelle angoisse ! Au fond je n’en sais rien et je n’y puis rien. 
8 J y 


| Heureusement que tous les quatre ans je deviens soudain omnis- 


cient et tout puissant : je vote. En général je n’ai guère le choix 
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qu'entre deux biens, ou deux maux. Mais je peux choisir le moin- 
dre ; je décide entre le rouge et le blanc, si Dupont ou Durand 
fera la bombe atomique, si c’est lui ou l’autre qui m'enverra ensei- 
gner la grammaire structurale à Hirson. Je ne somnole plus dans 
mon petit bonheur ou mes petits ennuis privés en jetant parfois 

un coup d'œil peureux sur l'Himalaya qui me domine. J'émerge du 
trou, il fait bon, c'est le printemps des élections, l'air sent la poli- 
tique : en moi le citoyen se réveille, et d'innombrables coups de 
trompette m'y aident. Enfin je compte, au moins pour un; je ne 

suis plus un individu, je suis le Peuple. Ce jour-là, ainsi que tous, 

je m'isole ; j'agis, j'ai des frères, donc des ennemis ; je ne suis plus 
sul. Je vote parce que j'y crois; c'est un acte essentiel, décisif. 

Et moi aussi je vote ; je suis un intellectuel critique parce que je 

n'y crois pas et que cela n’a aucune importance. C'est fait, j'ai voté. «1. 
Qui va gagner ? Les pour ou les contre ? Les Bleus ou les Verts? «|. 
Le suspense est à son comble. 


Maintenant c'est fini ; j'ai voté, j'ai fait l'amour avec la France, 
j'ai fait pipi dans l’urne et je me sens mieux ; j'ai rempli mon devoir “ 
et puis penser à autre chose : à gagner du fric ou aux vacances. «, 
J'ai voté, ouf! J'en ai fini ; j'ai délégué mes pouvoirs. 10 


Plus 11 société évolue, plus l'individu vote ; et plus l’on vote, « 
plus ce geste perd sa raison d’être. Alors pourquoi le vote ? — Pré- 
cisément pour cela. Le vote est un rite d’exorcisme qui refait d'un « 
monde, d’une société, d'un Etat — l'œuvre de la liberté des indi- ML ; 
vidus. Mais du coup, celle-ci devient la chose de la société, de 4m. 
l'Etat. Je m'y intègre ; je ne me suis pas contenté de le subir, je Un. 
J'ai choisi. La fête électorale est un rite de participation comme la “h. 
messe : C'est pourquoi qui refuse cette société cuirassée en Etat a h 
pour devoir civique de s'abstenir. Sinon, de son esclave je deviens 4x. 
son complice. L'inconnaissable, le pouvoir absolu, c’est trop affreux. 
Alors, tout seul derrière un rideau, je glisse ce bulletin par une “uw, 
fente dans l’urne magique d’où va sortir le destin. C'est moi, enfin De. 
souverain ; et bien content d’avoir ainsi abdiqué la couronne, dé- «x. 
barrassé pour cinq ans de la corvée de choisir. Dr. 


ps 


D'où l'importance grandissante que 12 société et l'individu attri- | x 
buent au vote ; il suit la montée de l'ignorance et de l'impuissance ; = 
comme son ombre. Et c'est quand le vote n’a plus de sens parce.” 
que l'électeur n’a même plus l'illusion du choix, — quand ce n'est 
plus seulement pour une politique unique, mais pour un parti uni- Ml" 


». 
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que qu'il doit voter, qu'il devient obligatoire. C'est quand une 
monnaie perd toute sa valeur que l'Etat impose le cours forcé. 


Le vote est une fête, un rite de participation sociale ; le jour 
où la société n'y croira plus, elle aura changé. Déjà la nôtre, avec 
ses sondages d'opinion, comptabilise moins des libertés que des 
courants collectifs. Demain l’on ne votera plus. Mais ce ne sera 
pas à la suite d'un vote. 


| Du vote comme exorcisme : un exemple de ce qui précède. 


Cette impuissance, cette exclusion de l'individu écrasé par la 


| Babel moderne, et la nécessité de l’exorciser, sont plus particu- 
| lièrement le fait de la jeunesse : sans doute est-ce pour cette raison 


que tant de voix lui clament que le monde lui appartient. De plus 


| en plus on me traite en mineur; on retarde indéfiniment sous 


maints prétextes, notamment celui des études, le moment où 


| j'accéderai à ma part d'autonomie intellectuelle, professionnelle 
| et financière ? Je ne quitterai les bancs de l’école qu’à trente ans ? 
| Qu'’à cela ne tienne. L'on abaissera l’âge du vote à dix-huit ans, et 


muni de ce hochet bébé se calmera. 


À De la Droîte et de la Gauche. 


La société, donc la politique, forme un tout. Mais elle peut le 
former de deux façons : son système peut être unitaire ou binaire. 
| Elle ne connaît qu'un camp, tout au plus deux ; car elle est le Jeu. 
Dans ce dernier cas s'opposent le Pour et le Contre : les Blancs 
et les Rouges, la Droite et la Gauche. Dans les pays nordiques où 
la politique reflète parfaitement la société, il n’y a que le parti des 
Pour et celui des Contre (peu importe leur étiquette), d'où la sta- 
bilité et l'efficacité du gouvernement. Ainsi les démocrates et les 
républicains aux USA, dont on n'a jamais su au juste pour quoi 
| ils étaient, sinon contre le parti républicain ou démocrate. Car sur 
| le fond : sur les principes et les pratiques du corps social, ces deux 
| ennemis s'accordent ; ils ne diffèrent pas sur l'exercice du pouvoir, 
| mias sur qui l’exercera. Et s'ils changent ils changeront de même 
| tous deux quand la société changera. La seule variable, secondaire, 

| qui peut se manifester dans ce système, est le fait d'un individu — 
‘d'un Président —, dont il importe peu qu'il soit démocrate ou 
républicain. 


123 


FOI ET VIE 


En France et en Italie il y a la Droite et la Gauche, vivantes dans 
l'opinion, mais dans ces pays l’individualisme latin et les rivalités 
des états-majors d’intellectuels et de professionnels de la politique 
ont maintenu, avec la pluralité des partis, l'illusion du pluralisme 
de la société. La Gauche et la Droite constituent la nation ; mais 
c'est le centre qui la gouverne. 


Quand la société n'est pas totalitaire, il y a les pour et les contre, 
et entre les deux la liberté parfois peut se glisser. Rarement, car 
leur étreinte est serrée. Le pour et le contre c'est l'essentiel ; quand 
les contre deviennent pour, les pour deviennent contre. Comme 
aux barres, quand un camp change de côté, il y a chassé croisé. 
Ainsi, quand la Gauche est pour la guerre, la Droite est pour la 
paix comme en 1871 et en 1938, et quand la Gauche est pour la 
paix, la Droite est pour la guerre, comme de 1875 à 1936 etc... 
etc. Je suis de droite, il est de gauche, il est pour, je suis contre. 
— Quoi ? Que voulez-vous dire ?.. A défaut de former un mono- 
lithe, la société est faite de cette lutte, de ce corps à corps farou- 
che : qui s’en retire en sort. Droite-Gauche, Bleus-Verts (mais l’on 
confond moins les Rouges et les Blancs). Nous nous étonnons de 
voir la vie politique de Byzance se ramener à une querelle d’hippo- 
drome opposant les partisans des casaques bleues à ceux des casa- 
ques vertes. Méfions-nous, il n'est pas dit que la querelle de la 
Droite et de la Gauche, au regard des problèmes de l’an deux 
mille, ne semble tout aussi byzantine à nos descendants. Peu impor- 
te le contenu, c'est la couleur qui compte : la bataille qui oppose 
deux camps afin qu’il n’y en ait plus qu’un. C’est la couleur de la 
casaque, sans laquelle on ne saurait sur qui et quoi taper. Le reste 
vient toujôurs ; à Byzance les Bleus et les Verts n'ont pas tardé 
à trouver le contenu politique et théologique de leur querelle. Bar- 
bouillée de sang bien gras, la plus inepte comédie devient tragédie. 
L'essentiel est qu'il y ait des Bleus et des Verts ; et surtout un Hip- 
podrome où le peuple soit rassemblé un jour de fête et d'émeute. 


Du centre et des extrêmes. 


Les extrêmes se touchent : ainsi fascistes et staliniens — comme 
on le dit au centre du cercle de famille, qui est ainsi bouclé. 


Le cycle social. 


Toute société politique moderne est faite d’une droite plus ou 
moins conservatrice et d’une gauche plus ou moins révolutionnaire. 
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Mais c'est un centre plus ou moins réformiste qui gouverne en 
usant au jour le jour du moteur ou du frein. Dans cette société 
mouvante l'instabilité des principes et celle de la vie entretiennent, 
avec le malaise, une révolte par quoi se détruit, se renouvelle et 
se maintient l’état de chose, donc du même coup les puissances 
adverses qui s’en défendent : il n’y a de Résistance qu’en fonction 
du Mouvement, de Droite qu'en fonction d’une Gauche, et vice 
versa. Ce genre de société est comme la tourbe des marais, elle 
fermente, la révolte est son état, c'est pourquoi elle s'en accom- 
mode si bien. Celle-là est virulente dans la jeunesse, notamment 
l'intellectuelle, plus larvée et larvaire dans la petite bourgeoisie. 
La révolte n'est ni exactement progressiste ni exactement réaction- 
naire, elle tire à hue ou à dia, en arrière ou en avant. Cette agita- 
tion, généralement souterraine, aspire à un âge d’or qu'il lui arrive 
de situer en même temps dans le passé ou le futur. Ce qu'elle 
rejette C'est son état présent. 


Si la révolution politique calcule, la révolte est spontanée. Elle 
jaillit 2 l'état naissant ; il semble donc dans sa nature de ne pouvoir 
vieillir, par conséquent mûrir. Si elle réagit ainsi directement à 
une situation donnée, c'est avec la violence, la spontanéité et 
l'inadéquation, l’inefficacité de la névrose; c’est pourquoi cette 
puissance sauvage, si drue qu'elle soit, peut être toujours détournée 
ou récupérée par les ingénieurs. Toute société moderne tend à se 
constituer en un système qui intègre les forces mêmes qui devraient 
le détruire : car elle est elle-même sa propre destruction. Ainsi la 
Gauche fait partie de la société bourgeoise qui l’utilise dans cer- 
taines fonctions clefs — généralement culturelles : il n’est de 
science de droite que pratiquée par des savants de gauche. Pour 
bien se ranimer la bourgeoisie, telle la femme élégante, doit humer 
une bouffée de sels : une bouffée de révolte, qu’elle conserve dans 
un délicat flacon de cristal de chez Dior ou Gallimard. Ainsi, en 
intégrant les forces qui la menacent, la société se corrompt en les 
corrompant elles aussi. Ainsi est assurée, avec sa décadence, sa 
durée. Car on oublie que les déclins sont autrement longs que les 
apogées. Et un jour, à force de décliner, il faut bien que la société, 
arrivée au bout du rouleau, se renouvelle : sa restauration passe 
par la révolution. Le rétablissement de l'Etat que n’opère pas le 
roi s'opère contre lui. Et toute révolution politique se double d’une 
révolution — d’une rénovation — sociale. Mais ce n’est jamais 
exactement celle qu'envisageaient les révolutionnaires. En dépit de 
la variété des temps toutes les révolutions suivent à peu près le 
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même cycle : de 1648 à 1660, de 1789 à 1815 et de 1917 à 1918 
s'est poursuivi le retour éternel de la montée et de la chute des 
extrêmes, du triomphe du Centre, de la paix à la guerre, de la 
liberté à la dictature et à la restauration. Et même quand la révo- 
lution s'est durcie pour éviter celle-ci, elle n’a pu le faire qu'en 
restaurant elle-même l'ordre politique, social et moral. Faite pour 
la liberté et l'égalité elle aboutit à la tyrannie et à la hiérarchie, 
faite pour la fraternité à la conquête : rien de tel qu’une retraite 
en anarchie pour former un vrai despote, et un pacifiste repenti 
pour rénover l’art militaire. Le vainqueur ? — L'Armée, l’Admi- 
nistration, l'Ecole : le Travail, l'Autorité, la Morale: L'Etat s’iden- 
tifiant au Peuple : l'Angleterre, la France, la Russie ou la Chine, 
— la Société. Tel le Phénix elle renaît des flammes et des cendres 
de la Révolution, toute neuve. La voici qui s’avance, le regard clair, 
impeccablement sanglée ; pour que les traits se brouillent et que 
la vêture s’assouplisse, il faut attendre l'usure du temps qui la 
corrompt ou l’humanise. Alors. Révolution ? — On le dit aussi 
des astres qui tournent en rond. Telle est la politique, à la diffé- 
rence du progrès technique qui, lui semble filer tout droit, à l'infini, 
tel une comète. 


Révolution. 


La révolution ? — Depuis qu’on en parle il n’y en a probable- 
ment qu'une; l'anglaise ébauche la française, celle de 1917 a 
voulu seulement réaliser celle de 1789. Et celle de. celle de 1917. 
Pour faire vraiment la révolution de la Liberté il faut faire celle 
de la Justice, et pour faire celle de la Justice il faut faire celle de 
la Liberté — de l’autogestion dirait-on en 1970. 


Le socialisme ? — Simple décret d'application des lois de 1789, 
ultime avatar du libéralisme. Ce qui est aujourd’hui admis par 
maint bourgeois socialiste, ou socialiste bourgeois. 


B. CHARBONNEAU. 


126 


FAI 


is Le 


LE eat LM 


LA BIBLE CAPTIVE 


Aujourd'hui, on peut se demander s’il existe encore des Pro- 
testants en France. Par « Protestants », nous entendons des gens 
qui lisent la Bible comme si c'était, en 501, un acte central. Nous 
disons bien : en soi. Et non comme ## détour, plus ou moins utile 
à autre chose. Pour le plaisir en quelque sorte. Comme finalité. 
| Parce qu’on l'aime. Pour beaucoup, selon notre expérience, la lec- 
ture de la Bible semble être, ou bien futile, ou bien file. Ils ne 


Â paraissent pas voir d'autre possibilité que cette alternative, dont 


À ils écartent évidemment le premier terme. 
+ + + 


Un langage préétabli 


Quelle sorte d'utilité voient-ils à cette lecture ? sur ce point ils 
| se divisent, mais toutefois sans oser tirer les conséquences de cette 
division. Les uns en font l’outil de leur édification personnelle. Et 
| l'ouvrier qui maîtrise cet outil, ils se l’approprient sous le nom de 
« Saint-Esprit ». Aujourd’hui, ils se nomment volontiers « charis- 
{| matiques ». Les autres en font l'outil de leur engagement dans la 
N société, en fonction d’un système d'interprétation qu’ils nomment 
| volontiers « herméneutique ». (Mais pourquoi un engagement né- 
À cessaire aurait-il besoin d’être justifié ?)). D’autres encore, les plus 
| nombreux, les moins voyants, les plus puissants, en font l’outil de 
l'édification d’une institution qu’ils nomment volontiers « commu- 
| nauté ». Parmi ceux-là, certains en font plus précisément l'outil 
| par lequel serait construite #ne doctrine, qu'ils rattachent à de 
{ grands ancêtres, comme Luther ou Calvin. 


Dans tous ces cas, selon nous, la Bible est considérée comme 
\#n outil : elle est utile. C'est-à-dire utilisée. Voire exploitée. D'ail- 
leurs toute lecture en est rendue finalement superflue par le fait 
que les uns comme les autres semblent détenir par avance le sens 
de ces textes. Dans tous ces cas — et nous en oublions — il n’y 
a pas pour nous de lecture véritable, mais appropriation au nom 
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d'un intérêt particulier. Nous pensons que ce fait regrettable ex- 
plique en partie la désaffection des masses populaires à l'égard de 
la Bible. Et qu’il explique que la Bible soit actuellement enfermée 


dans un ghetto culturel. 
+++ 


L'engouement actuel que suscitent les diverses publications de 
la Bible, ou d'ouvrages qui lui sont consacrés, ne nous paraît pas 
devoir sortir la lecture biblique de ce ghetto. En effet, il s'agit 
pour nous d'éléments qui renforcent et étendent une conception 
utilitariste de cette lecture, en vue de combler Le vide spirituel 
qui affecte de larges pans de notre société, sans toutefois s'atta- 
quer à ses causes réelles. Nous pensons que les causes réelles de 
ce vide sont certes diverses : économiques, politiques, etc. Mais 
que, pour ce qui concerne la lecture d’un livre — c’est-à-dire une 
activité de l'esprit —, elles sont en tout cas sprrituelles. Le mot 
peut prêter à confusion : nous entendons par là que, dans les mas- 
ses populaires, les gens sont dépossédés de leur lecture. Comment 
pourraient-ils alors maîtriser leur expérience quotidienne par un 
langage qui soit le leur ? Un langage préétabli — religieux ou 
politique — est un obstacle à la lecture. 


k + + 


Ceux qui cherchent et ceux qui savent 


Il nous semble également illusoire, voire néfaste, de penser lut- 
ter contre cet état de fait par la diffusion massive des résultats de 
la recherche scientifique, dans le domaine biblique. Précisément 
parce qu'il s'agit de résultats (de plus, toujours temporaires). En 
effet, cela renforce les gens dans le sentiment — qui est le leur 
— de devoir attendre d’être éclairés par d’autres qu'eux-mêmes, au 
lieu de chercher à s’éclairer les uns les autres. On ne doit pas ca- 
cher que les savants spécialistes poursuivent en réalité les inté- 
rêts particuliers de leur spécialité. Ces intérêts, propres à la scien- 
ce, il ne s’agit pas de les écarter. Au contraire, ils sont précieux : 
pourvu qu'ils enrichissent la lecture de tous, au lieu de la rendre 
inutile. Utilisons la technique, mais méfions-nous des #echnocrates. 
Dès qu'il s’agit de lire, il n'existe en effet que deux catégories — 
savants 04 non: ceux qui cherchent et ceux qui savent. Nous en 


tenons pour les premiers. 
+ + 
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L'Ecriture seule 


D'une manière générale, nous pensons que le Protestantisme 
doit abandonner, vis-à-vis du texte biblique, l’afitude cléricale 
qui est la sienne. (Nous ne pensons pas nécessairement aux pas- 
teurs). Et retrouver en pratique la fidélité à ses principes origi- 
naux, e les radicalisant vu la confusion actuelle. Ces principes 
sont : l’Ecriture seule, la foi seule, le sacerdoce universel. Parmi 
eux, celui qui nous occupe ici est évidemment « l’Ecriture seule ». 
« L'Ecriture seule», c'est-à-dire, en particulier, non subordonnée 
à un quelconque intérêt, même religieux. En fait, les autres princi- 
pes constitutifs de la Réformation pourraient également être in- 
voqués. Car « La foi seule » veut dire aussi l'absence d’un magis- 
tère (cet intérêt particulier qui se substitue à la responsabilité de 
tous). Ou encore : le « sacerdoce universel », c’est-à-dire aucune 
autre médiation humaine que celle de la libre parole qui s'échan- 
ge en tous lieux et en tous temps. 


* + + 


Pour en terminer, nous voulons spécifier que notre action, con- 
trairement à ce que certains disent ou diront, n'est pas le fait 
d'hommes qui vivent dans un malaise personnel. Notre seul ma- 
laise, car il y en a bien un, est dû à l'attitude cléricale que nous 
rencontrons généralement dans notre travail d’animateurs bibli- 
ques, et dont la cause principale nous semble être Z4 peur. Nous 
voulons attester le bonheur qu'il y a à lire ces textes pour eux 
seuls. Et aussi le fait que ce bonheur est, à lui tout seul, singulière- 
rement swbversif.… 


Jean ALEXANDRE, 


Jacques ESCANDE 
Animateurs bibliques de l'Eglise 
Réformée de France (Région parisienne) 


Jacques CHOPINEAU, 
Professeur à la Faculté de Théologie 
protestante de Bruxelles. 


UN CAS D’INCOMPATIBILITE ? 


(Marc II, 21-22; Luc V, 39). 


« On ne peut pas faire du neuf avec du vieux » entend-on dire 
parfois pour exprimer l’incompatibilité entre des modes nouveaux 
de pensée et de conduite et les formes vieillies de l'ordre établi. 
Notre époque est celle du « fossé » entre les générations, formule 
révélatrice de l’inaptitude des vieux et des jeunes à comprendre 
l'un l’autre d’une manière satisfaisante. Il est une opinion très ré- 
pandue qui veut que presque toutes les institutions et coutumes 
anciennes soient inutiles et périmées jusqu’au point mort; qu'il 
faut donc s'en délivrer pour faire place aux « styles » de vie des 
nouvelles générations. Que certaines choses vieillissent au point de 
perdre leur utilité et leur pertinence, cela n’est pas douteux. Il en 
a toujours été ainsi. Un vers de James Russell Lowell l'exprime 
fort justement, 


« Time makes ancient good uncouth » (Nous traduisons : 
« Le temps rend caduc le meilleur d'autrefois ! »). 


La difficulté est de découvrir le moment où ce qui était un bien 
cesse de l'être et devient un mal. 


On s'est souvent appuyé sur les versets en question pour soute- 
nir que le vieux et le neuf ne peuvent aller ensemble, et qu'il faut 
se débarrasser du vieux pour faire place au neuf. Dans la majorité 
des commentaires les plus connus du Nouveau Testament, ces 
versets sont interprétés comme preuve de l’insistance de Jésus à 
montrer l'incompatibilité du nouveau et de l'ancien. Il semble- 
rait, au premier abord du moins, que les versets extraits de Marc 
(et que l’on trouve aussi dans Matthieu IX, 16-17 et Luc V, 36- 
38) ont très bien pu être utilisés par l'Eglise primitive pour justi- 
fier l'abandon de nombreuses pratiques juives traditionnelles, et 
l'adoption de nouvelles. Cependant, la citation tirée de Luc V, 39 
semble arguer du contraire et nous apparaître quelque peu surpre- 
nante. Mais, j'aurai l’occasion de revenir sur ce point. 
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UN CAS D’INCOMPTABILITÉ 


Je voudrais montrer ici que l’incompatibilité du nouveau et de 
l'ancien n’est pas ce qui est signifié par ces paroles de Jésus. Au 
contraire, ces paroles montrent d'une manière pénétrante com- 
ment l'ancien et le nouveau doivent aller de pair. Permettez-moi 
d'aborder la question en remarquant que le texte lui-même indi- 
que clairement que le vieux vêtement n'était pas irréparable, hors 
d'usage et bon à jeter. Sinon pourquoi parler de le réparer ? Il 
était entendu, et tous ceux à qui Jésus s’adressait devaient être 
d'accord là-dessus, que le vêtement valait la peine d’être raccom- 
modé. De même, il apparaît clair que les vieilles outres sont en- 
core utiles et que leur perte serait regrettable. C'est ce que semble 
impliquer le « et les outres se perdent » dans les versets en ques- 
tion. Tous ceux à qui Jésus s’adressait savaient que les vieilles ou- 
tres, faites de peaux de chèvre, étaient réutilisables. Il n’est donc 
nullement question que le « vieux » soit éliminé pour faire place 
au « neuf ». Âu premier abord cependant, il semble que le vieux 
matériel, bien que réutilisable, ne puisse l’être de pair avec le 
neuf. Une telle interprétation, à mon sens, laisse de côté la portée 
véritable du texte. 


Il était possible de réparer un vêtement avec du tissu « neuf » 
non usagé ; ceux à qui Jésus s’adressait savaient cela. Ce qu'ils 
savaient aussi, C'est que ce tissu devait, au préalable, être blanchi, 
lessivé et rétréci. À défaut d’être ainsi préparé avant l'usage, il ré- 
trécirait au lavage, se séparant du vêtement et augmentant la dé- 
chirure. En termes modernes la pièce doit être « sanforizée » pour 
pouvoir s'adapter à un vêtement déjà lavé. Une version du texte 
biblique rend ainsi ce passage : « Personne ne coud un morceau 
d'étoffe décati à un vieux vêtement », (« The Revised Version », 
en anglais), lecture qui vient confirmer notre point de vue. En ré- 
sumé, le vieux et le neuf peuvent aller ensemble, mais non sans 
une certaine préparation. L'autre illustration, celle du vin, renfor- 
ce la même idée, bien que la fin de la phrase la contredise, 
«mais le vin nouveau doit être mis dans des outres neuves ». 
Quand une outre avait été vidée de son contenu, on la mettait de 
côté, en réserve, jusqu’à ce qu'on en ait à nouveau besoin. Comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, les vieilles outres étaient réuti- 
lisées. Un peu de réflexion rend évident le fait que si on réutili- 


| sait une outre, C'était pour y mettre du vin nouveau. Les vins plus 


| vieux étaient déjà conservés dans des outres et n'avaient nul be- 


| soin d’être transférés dans d’autres. Il n'est pas exact d'affirmer 


que le vin nouveau était toujours versé dans des outres neuves. À 
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ce sujet il est intéressant de remarquer que certains manuscrits 
parmi les plus anciens omettent les paroles, « mais le vin nou- 
veau est pour de nouvelles outres. » Je soutiens que ces paroles 
n'étaient pas dans le texte original, mais ont été ajoutées plus tard 
par un éditeur auquel avait échappé leur véritable portée et qui 
les avait interprétées comme illustrant l’incompatibilité du vieux 
et du neuf. 


S'il est vrai qu'on utilisait les vieilles outres pour contenir le 
vin nouveau, il est également vrai, et ceux à qui Jésus s'adressait 
le savaient, que l’on ne pouvait prendre une vieille outre de réser- 
ve et la remplir de vin nouveau et gazeux. La peau serait devenue 
dure et quelque peu cassante, et la fermentation du vin pétillant 
l'aurait fait éclater, perdant ainsi et le vin et l’outre, ainsi que le 
fait remarquer Jésus. La vieille peau desséchée devait d’abord su- 
bir une préparation avant d’être réutilisée, pour lui rendre sa sou- 
plesse par un processus d’humidification. Ce processus, m'a-t-on 
assuré, est encore en usage dans les régions rurales de l'Orient. La 
souplesse de la vieille outre ainsi restaurée, elle était de nouveau 
utilisable pour contenir le vin. Ce que Jésus voulait montrer doit 
maintenant apparaître clairement : ce n’est pas que le vieux et le 
neuf soient #compatibles, mais il faut, avant de les mettre ensem- 
ble, s'assurer que certaines préparations ont été effectuées. 


Que les deux illustrations n'aient pas toutes les deux la même 
signification nous donne une idée de l'extraordinaire pénétration 
de Jésus dans le domaine des rapports humains. Remarquons que, 
dans le premier cas, l'illustration du vêtement rapiécé, c'est le 
« neuf » qui doit subir une préparation afin de s’allier au vieux. 
Dans le cas du vin et des outres, c’est le « vieux» qui doit être 
traité afin de contenir le « nouveau ». Cette vérité est très perti- 
nente dans notre situation actuelle. L'impatience de beaucoup de 
nos jeunes gens à l'égard des vieilles institutions et coutumes pro- 
vient, dans une certaine mesure, et dans certains cas, du fait qu'ils 
ont grandi à une époque et dans une société à la recherche de so- 
lutions toutes faites et immédiatement accessibles à tous les pro- 
blèmes. Pour apprécier les vieilles institutions et coutumes et y 
prendre part, nécessite une préparation disciplinée, une active par- 
ticipation pendant une longue période, faute de quoi, telle coutu- 
me ou telle institution peut paraître inutile ou inadéquate. En 
l'occurence, ce sont les jeunes qui, peut-être, ont besoin d'accepter 
de s’astreindre à une discipline d'engagement et de préparation 
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pour que la valeur de l'institution reprenne vie. D'autre part, il y 
a mainte et mainte situation de conflit entre les idées nouvelles et 
les vieilles méthodes éprouvées dans lesquelles l’inflexibilité de 
l'ancien fait obstacle à l'expression créatrice de l'esprit occupé à 
développer des idées nouvelles, ceci au grand détriment de la vie 
dans le monde entier, Là, c’est l’ancien qui doit être prêt à subir 
un changement afin d'ouvrir la voie au nouveau. Que chaque lec- 
teur médite les implications de ces paroles de Jésus et des exem- 
ples pertinents ne manqueront pas de lui venir à l'esprit. 


Il nous reste à traiter de la conclusion de Luc: «Il n'y a per- 
sonne qui, buvant du vin vieux, veuille aussitôt du nouveau ; car, 
dit-il, le vieux est meilleur.» Il me semble que ce dicton a dû 
prendre naissance à l'intérieur d’un groupe de l’église primitive 
qui croyait fermement à la supériorité des vieilles méthodes sur 
les nouvelles. Ce segment traditionnaliste liait les deux autres 
maximes comme illustrant l’incompatibilité du neuf et de l'an- 
cien, mais privilégiant l’ancien. Il est important de noter cepen- 
dant que dans certains des plus anciens et des plus authentiques 
manuscrits, la phrase se termine par ces mots: «car, dit-il, le 
vieux est bon.» Sous cette forme, la maxime est plus probable- 
ment la parole même de Jésus. Car elle souligne la valeur cons- 
tante de l'ancien et met en garde contre le préjugé qui fait tou- 
jours préférer le nouveau à l’ancien. Celui qui a du vieux vin ne 
le rejettera pas parce qu'il meurt d'envie d’en boire du nouveau. 
Le vieux est bon. Nous ne devons pas chercher dans cette maxi- 
me l'implication que le nouveau n'est pas bon lui aussi, ou que le 
vieux soit meilleur. La maxime tente seulement d'estimer à leur 
juste valeur ce qui est vieux et ce qui est nouveau. « Le sage père 
de famille », dit Jésus, « tire de sa réserve des choses nouvelles et 
des choses vieilles. » (Mathieu XIII, 52). Sous cette forme le mot 
de Luc est parfaitement en accord avec l'esprit et la portée géné- 
rale du passage dans son ensemble, passage qui est lui-même un 
plaidoyer pour l'usage judicieux du vieux et du neuf : un rappel 
frappant de la nécessité d’une préparation soigneuse avant de les 
mettre ensemble. 

Paul TRUDINGER 


Teaching Pastor, Rock Spring Parish, 
Professor of Humañnities, Northern 
Virginia Community College. 


NIETZSCHE ET LA MORT DE DIEU 


« Dieu est mort ! ». Ces trois mots sont, depuis peu d'années, 
répétés par bien des gens qui croient énoncer une découverte ré- 
cente, caractéristique de notre temps : or, il y a 92 ans que Nietz- 
sche l’a écrite dans le début de son poème : « Aënsi parlait Zara- 
thoustra » : 


« Zarathoustra descendit seul de la montagne et il ne rencontra 
personne. Mais lorsqu'il parvint aux forêts, il trouva tout à coup 
devant lui un vieillard qui avait quitté sa sainte cabane pour cher- 
cher des racines dans la forêt... 


…« Et que fait le saint dans la forêt ? demanda Zarathoustra... 


« Le saint répondit : « Je fais des chansons et je les chante : 
c'est ainsi que je loue Dieu! Mais toi que nous apportes-tu en 
présent ? 

« Lorsque Zarathoustra eut entendu ces mots, il salua le saint 
et dit: « Qu'aurai-je donc à vous donner ? Mais vite, Laissez-moi 
partir, que je ne vous prenne rien ! » Et ainsi ils se séparèrent, le 
vieillard et l’homme, en riant, tout comme rient deux jeunes gar- 
çons. 


« Mais quand Zarathoustra fut seul, il parla ainsi à son cœur : 


« Serait-ce donc possible ! Ce vieux saint dans sa forêt, il n’a donc . 


pas encore appris que Dieu est mort ! ». 


Celui qui proférait cette déclaration, avec quelle autorité, dans 
quelles conditions le faisait-il ? qui était-il ? 


Né le 15 octobre 1844, Frédéric-Guillaume Nietzsche avait re- 
çu ces prénoms en l'honneur du roi de Prusse, né aussi un 15 oc- 
tobre. Son père, pasteur du village de Roecken, en Thuringe prus- 
sienne, était un homme très bon, excellent musicien et fort culti- 
vé ; le petit « Fritz» l’adorait et aimait l'écouter jouer sur l'orgue 
de la petite église ; il n'avait pas quatre ans quand son père tomba 
du haut du perron, la tête heurtant une marche de pierre, et resta 
en agonie, délirant, pendant un an. Un jour de sa cinquième an- 
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| née le petit enfant entendit alors ces mots terribles : Dein Vater 


| ist todt ! (ton père est mort !) qui restèrent gravés en lui, porteurs 
| d’une horrible émotion. La phrase qu'il écrivit à 38 ans en était 
| peut-être un écho. Deux ans après, Fritz, comme on l’appelait fa- 
| milièrement, perdit brusquement son grand-père et son petit frère, 
| après une prémonition terrifiante, où le spectre de son père venait 
| les chercher. 


| La famille ainsi amputée quitta Roecken pour la ville très peti- 
| te mais royale de Naumburg. Fritz était dès lors entouré de la do- 
| mination exigeante et passionnée de trois femmes, sa grand-mère, 
| sa sœur et sa mère. Celle-ci, une femme intelligente, belle, culti- 
| vée, énergique et, comme son mari, de famille pastorale et distin- 
| guée, donna à son fils une excellente éducation à la fois scolaire, 
musicale et corporelle (équitation, patinage) ainsi qu’une alimen- 
| tation très saine, à tendance végétarienne. 


Fritz devint donc vigoureux et adroit, mais surtout studieux, 
sage, réfléchi et cérémonieux au point qu'on l’appelait « le petit 
pasteur ». Il fut admis, avec bourse royale, au meilleur collège 
secondaire classique de la région, celui de Pforta : le niveau des 
\études y était élevé, l'ambiance traditionnelle et religieuse, sans 
être sévère ni austère. Il continua d'y être l'enfant prodige qu'il 
lavait toujours été ; passionné de lectures, enthousiaste de Hôülder- 
lin et poète lui-même, il écrivait des dissertations remarquées. Ses 
improvisations au piano étaient, d’un avis général, toujours subli- 
|mes. 


Bachelier à 17 ans, il entra à l’Université de Bonn, y étudia 
l’œuvre de Schopenhauer, qui lui parut une révélation. Après la 
lecture de l'œuvre de Strauss, sa foi devint rationnaliste, d’où de 
pénibles discussions avec sa mère. Il mena la vie traditionnelle de 
l'étudiant allemand, y compris un duel dont il garda une balafre ; 
mais il méprisait beuveries et débauche. Il fut, sans déplaisir, vo- 
lontaire un an dans l'artillerie à cheval : un accident le fit réfor- 
mer. En 1863, il rejoignit à Leipzig son maître en philosophie, 
Ritschl, qui l’accueillit en plein cours d’un : « Eh! tiens, voilà M. 
Nietzsche ! » et le recommanda si chaudement à l’Université de 
Bâle qu'il y fut nommé, à 24 ans, professeur de littérature ancien- 
ne, classique. Il dût devenir citoyen suisse et renoncer à être sujet 
lu roi de Prusse, malgré son admiration pour Bismarck dont il 
copia l'énorme moustache. Il ne participa donc à la guerre de 
1870 que comme infirmier d’une ambulance suisse. 


FOI ET VIE 


A partir de 1866 commença son amitié avec Richard Wagner 
qui l’invita à faire plusieurs séjours dans sa maison, à Triebchen, 
près de Lucerne. Wagner, dans l4 naissance de la tragédie, de 
Nietzsche, ou celui-ci, dans Oper und dram de Wagner, trouvait 
avec joie ses propres idées. 


La musique de Wagner envoûtait Nietzsche : il aimait l'am- 
biance familiale, hautement artistique et intellectuelle créée par 
la grande dame française qu'était Cosima Wagner, fille de la 
Comtesse d’Agoult et de l'abbé Franz Liszt. Il admira son audace 
quand, quittant son premier mari le Comte Hans Von Bulow, lui 
aussi compositeur, elle vécut ouvertement avec Wagner. Mais cet- 
te amitié exaltante ne survécut pas longtemps au succès de Wag- 
ner, sanctionné en 1872 par la fondation du théâtre de Bayreuth 
et la création de Tristan, de la T'étralogie et de Parsifal qui firent 
de Wagner le pontife d’une nouvelle religion. 


Mais depuis 1872 Nietzsche commença à souffrir de la mala- 
die qui ruina en pleine jeunesse sa santé corporelle et mentale. 
C'était, d'après ses médecins, une paralysie générale, donc une 
méningo-encéphalite chronique suite d’une infection contractée 
vers la fin de sa vie d'étudiant. Il en décrivait ainsi les symptômes 
violents et incessants : « maux de tête et d'estomac, vomissements 
répétés, demie paralysie lui rendant la parole difficile, incapacité 
d'écouter la musique ou de lire, et une impression de paralysie, de 
la tête aux pieds ». Dès sa 31° année, il dut renoncer à donner ses 
cours ; sur les instances de Jacob Burckhardt et d'Overbeck, la 
ville de Bâle lui accorda une pension qui lui permettait de vivre 


modestement et qui lui fut versée charitablement jusqu'à sa mort. 


en 1900. Il ne fut plus qu'un malheureux hypochondriaque, er- 
rant dans la vaine recherche du climat idéal qui le guérirait : en 
Italie, en Provence et en Haute Engadine, hôte de pensions ou hô- 
tels modestes, parmi les dames anglaises et allemandes qui appré- 
ciaient l'immense culture et l’exquise courtoisie du Herr Profes- 
sor, jusqu’au jour où une wagnérienne, féministe et révolutionnai- 
re, Malwida de Meysenberg, l’invita en Sicile et à Sorrente, puis à 
Rome, avec son ami Paul Rée, professeur de philosophie. A Ro- 
me, se joignirent au groupe la veuve du général Baron Von Sa- 
lomé, attaché à la cour du tsar, et de descendance huguenote et 
balte, avec sa très jeune fille Lolja, ou Lou, étudiante à Zurich, 
dont Nietzsche s'éprit. Avec Rée, ils formèrent le projet insensé 


d'une sorte de mariage («blanc») à trois, qu'ils appelèrent la, 
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| Sainte Trinité et qui suscita l'opposition des trois familles! Mais 


Nietzsche y tenait, par passion pour Lou. Tous trois se firent pho- 


| tographier à Lucerne, Lou perchée sur une petite charrette, bran- 


dissant un fouet et tenant les rênes attachées aux deux professeurs 


| en redingote attelés aux brancards ; une expression extatique se 


voit sur le visage de Nietzsche, dont les livres récents exaltaient 
la Volonté de Puissance et annonçaient la venue du Sxrhomme. 
Cette image qui circula le couvrit de ridicule et il en fut très fà- 
ché. Peu après, Lou lui signifia sa rupture. Il se réfugia à Bâle au- 
près de ses amis Overbeck ; son désespoir les terrifia, car il parlait 


| de suicide : mais ce fut Rée qui, excédé, se tua, plus tard. 


Les ravages psychiques de la maladie de Nietzsche s’aggravè- 
rent continuellement. Car les périodes d’euphorie et de suractivité 
intellectuelle de la phase prédémentielle et préparalytique de sa 
maladie ne constituaient nullement des améliorations mais réali- 
saient simplement le tableau classique d’un très grave état mania- 
que, caractéristique de la paralysie générale, décrit dans tous les 
traités de psychiatrie: délire de grandeur, illimité, intermittent, 
mobile et souvent absurde, parfois hallucinatoire, trémulation fi- 
brillaire des lèvres, de la langue, de l'écriture, dysarthrie, amaigris- 


| sement ; parfois, ictus pseudo-épileptique. 


Quant à Lou, elle s'éprit d’un archéologue distingué et fort 


| beau, Andreas, allemand mais de descendance persane et princiè- 


re, à qui elle imposa jusqu’à sa mort un mariage blanc et qui se 
| poignarda devant elle, mais en réchappa. Elle fit une carrière bril- 
Jante d'écrivain, publia 21 livres et 120 articles, connut à Munich 
|le poète Rainer Maria Rilke avec qui elle eut une liaison passion- 
née et qui mourut dans un sanatorium en Suisse en décembre 
1926. Il fut remplacé par un médecin viennois, du nom de Pine- 
les, qui se tua, puis par un docteur Bjerra, psychanalyste suédois, 
qui emmena Lou au Congrès psychanalytique de Vienne de 1911 


‘où elle connut Freud ; celui-ci lui accorda son amicale confiance 


et l’analysa. Elle exerça dès lors la psychanalyse à Gottingen, où 
Andreas avait été nommé professeur. Elle y eut une grande pas- 
sion pour un jeune psychanalyste croate, le docteur Tausk, qui se 
suicida après s'être mutilé en 1919. Elle eut comme patient, à 
Gottingen, Victor Von Weizsächer, fondateur de l'anthropologie 
médicale (v. son livre, Natur und Geist, Erinnerungen eines Ar- 
\ztes, Gottingen, 1935). Elle affronta courageusement les nazis 


puis un cancer, dont elle mourut en 1937. 
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Ainsi les deux femmes que Nietzsche aima n'étaient pas des 
personnalités falotes ; mais entre le pauvre « surhomme » malade 
et des femmes telles que Lou et Cosima d’Agoult, c'était pot de 
terre et pots de fer! 


De 1883 à 1889, plusieurs fois de telle périodes d’euphorie ex- 
pansive avec suractivité intellectuelle coïncidèrent avec des séjours 
de Nietzsche en diverses stations de la Riviera ligure ou proven- 
çale. C'est au cours de l’une d’elle que du 1% au 10 février 1883 
il écrivit d’un jet la première partie de Aënsi parlait Zarathoustra, 
qui comprend pour la première fois la proclamation : Diew est 
mort ! Dans cette période Nietzsche publia en 1880 le Cas Wag- 
ner, en 1886 Au delà du bien et du mal, en 1887 Généalogie de 
la Morale. En un bref séjour à Sils, il écrivit aussi en 1887 Cré- 
puscule des Idoles ou la Philosophie du marteau, qui ne rencontra 
que silence ou désapprobation. Il écrivit aussi, non publié, en 
1887 La Volonté de Puissance, en 1888 l'Antéchrist, Ecce Homo, 
et les Dithyrambes à Dionysos. En 1887, Nietzsche changea en- 
core de résidence, quitant la Riviera (via Gênes) pour Turin: il 
aimait en cette ville l'ordonnance toute royale des rues et des 
places à arcades. Le voyage fut épuisant : il perdit ses bagages à 

ampierdarena et écrivit découragé : « Je ne peux plus voyager 
seul ! ». Il acheta des traductions françaises des Lois de Manou et 
des œuvres de Dostoievski qui l’enthousiasmèrent. 


« Le 25 octobre», écrit Daniel Halévy dans sa belle Vée de 
Nietzsche «il avait commencé un nouveau livre. Prenons garde 
à la date : c'est celle du jour de sa naissance, naguère si bien so- 
lennisé, à Naumburg, au temps de sa petite enfance heureuse et 


fière, par le fracas des musiques militaires parce que c'était aussi. 


le jour anniversaire de Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, dont il 
portait, en signe d'hommage familial, le nom. Devenu Turinois, 
il ne dispose plus des cuivres dynastiques! Qu'importe, il a sa 
plume, son verbe inégalable pour faire vibrer l'humanité. C'est à 
lui-même, c'est à sa gloire, qu'il consacre ce livre, son dernier li- 
vre. 

« L'euphorie rompant en lui ces freins d'usage et de raison qui 
contrôlent en chacun les éclats du naïf orgueil, il entonne la lita- 
nie de ses louanges ». Lisons les titres de ces chapitres : Powrgwoi 
je suis si prudent ; Pourquoi je suis si sage ; Pourquoi j'a écrit 
de si bons livres ; Pourquoi je suis une fatalité ; Gloire et Eternt- 
té! ; titre d'ensemble : Ecce Homo. Overbeck recevait à Bâle 
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d'étranges billets : ….« Je suis Ferdinand de Lesseps ! ; Je suis Pra- 
do; Je suis Chambige!» (les deux assassins dont s’occupaient 
alors les journaux de Paris) ; « J'& été enseveli deux fois cet au- 
tomne »… Lettre à Georges Brandès : « Ami Georges ! Depuis que 
in m'as découvert, ce n'est pas merveille de me trouver. Ce qui 
maintenant est dificile, c'est de me perdre. Le Crucifié. 


Lettre à Cosima Wagner : « Artane, je t'aime, Dionysos ». 


Lette à Peter Gast: « À mon maestro Piero, Chante-moi un 
nouveau chant. Le monde est clair et les cieux se réjouissent. Le 
Crucifié.» , 


« Overbeck fit part de son inquiétude à J. Burckhardt qui la 
partageait : il s'empressa d'aller à Turin où il trouva Nietzsche 
dans sa chambre meublée, chantant, criant sa gloire, labourant le 
piano avec son coude pour accompagner ses clameurs et ses rugis- 


sements. Le logeur, inquiet, le surveillait. Overbeck écouta ses ré- 
cits. 


« C'est dans la rue que s'est produite la crise finale : Nietzsche 
sortant de la maison avait vu un charretier qui frappait son che- 
val ; indigné, il s'était aussitôt jeté entre l’homme et la bête, l’en- 
veloppant de ses bras, embrassant ses naseaux, interdisant qu’on la 
touche. Les passants s'étaient attroupés, un agent de police allait 
intervenir. Frappé d’un transport au cerveau, Nietzsche s’effondra 
sur le pavé. Le logeur, descendu au bruit, s'entremit. Nietzsche 
était bientôt revenu à lui, mais frappé d’un délire qui depuis lors 
ne cessa... » Un aliéniste, appelé, raconta à Nietzsche que l’'Uni- 
versité de Bâle l’attendait pour une grande cérémonie à sa gloire 
et s’offrit à l'accompagner : le malade le crut et se laissa docile- 
ment conduire à l’hôpital de Bâle, puis transférer dans une clini- 
que d’Iéna où il fut soigné par Binswanger, le plus grand psychia- 
tre d'Europe à cette époque, qui confirma le terrible diagnostic de 
ses confrères. Il fut alors confié aux soins de sa sœur et de sa 
mère, chez celle-ci. C’est là qu'Overbeck le vit pour la dernière 
fois ». Il écrivit à Burckhardt : « Tout le temps que je fus là, il 
«ne quitta pas son fauteuil de malade. Il ne dit pas un mot, de 
« temps en temps fixant sur moi un regard brisé, mêlé d’hostilité. 
« Je garde l'impression d’un noble animal, blessé à mort, rencoi- 


| « gné dans l'abri où il pense mourir. M'avait-il reconnu, Restait- 
1, «il capable de parler encore ? C'est ce dont je ne pus me rendre 
| «compte et je m'abstins d'interroger sa mère » ; celle-ci mourut 
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en 1897. « Frédéric Nietzsche n'existait plus, mais son ombre 
survivante respirait encore, infatigablement veillée par Lisbeth 
von Forster ». 


Celle-ci, un jour assise à ses côtés n'ayant pu retenir ses larmes, 
il les vit couler, et s'étonna. « Lisbeth, dit-il, pourquoi pleures-tu ? 
ne sommes-nous pas heureux ? ».. Elle installa son cher malade à 
Weimar dans une sorte de musée qu'elle avait fondé, les Nserz- 
sche Archiv, que plus tard visita Hitler, avide d’annexer Nietzsche 
à son système. La maladie continua à évoluer vers la démence, la 
paralysie, puis l’apathie, l’agonie et, en 1900, la mort. Le corps 
de Frédéric Nietzsche fut transféré à Roecken; sa tombe est à 
côté de celle de son père à l'ombre de sa petite église. Daniel Ha- 
lévy dans sa belle biographie de Nietzsche écrivit : « le blasphé- 
mateur est là où il doit être, contre le temple natal dont la chaire 
porte l'inscription : Eëns ist Not, « une seule chose est nécessaire ». 


Ainsi s’achevait l'œuvre d’un être qui avait été un jeune prodi- 
ge, porteur d’un des cerveaux les plus prodigieusement doués qui 
aient existé: poète et prosateur de génie, philologue savant et 
perspicace, musicien de grand talent, philosophe du nihilisme, de 
la violence et de l’orgueil, et comme tel précurseur de l'effondre- 
ment de la civilisation européenne, prophète d’une ère de guerres 
et de violences, après avoir ressuscité le Bouddhisme Schopen- 
hauerien et frayé la voie à l'idéalisme wagnérien et aux exalta- 
tions prométhéennes qui se sont succédées depuis Lord Byron à 
André Gide. Nietzsche fut aussi le premier des prophètes de: 
«Rien n’a de sens » ; alors que les prophètes d'Israël et ceux qui 
ont prolongé leur œuvre avaient dit: « Tout a un sens ». 


Notre propos était de démontrer que le cri de Nietzsche, Dieu 
est mort, résurgence des mots entendus par l'enfant un jour de sa 
quatrième année, «ton père est mort », CES Mots étaient en tout 
cas, quand ils furent écrits, une suprême divagation d'un cerveau 
détruit par une maladie organique, implacable. Etendre un tel ju- 
gement à tout l'œuvre pensé de Nietzsche serait le fausser. 


Une autre erreur qui semble avoir été celle de Lou Salomé dans 
son livre sur Nietzsche, serait de voir dans la folie de Nietzsche le 
sommet ou le plérôme de sa philosophie, l'éclatement des struc- 
tures mentales libérant des clairvoyances suprêmes. Certains com- 
mentateurs semblent chercher ainsi à couler la catastrophe men- 
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tale de Nietzsche dans les théories de Foucault, voulant oublier 
que la démence de Nietzsche est autant le produit d'une avarie du 
cerveau que le diabète un détraquement de la fonction insulinique 
du pancréas. Une autopsie du système nerveux de Nietzsche, faite 
au moment où il écrivait « Zarathoustra » aurait montré des mé- 
ninges épaisses, rouges ou laiteuses, adhérentes au cortex cérébral 
et s’y prolongeant par des lésions d’artérite et de péri-artérite atro- 
phiant le cerveau et étendues à tout l’axe cérébro-médullaire, au 
faisceau pyramidal sur toute sa longueur. C'était donc bien une 
maladie organique, infectieuse, dont la seule cause fut l'agent pa- 
thogène dont Nietzsche subit la contagion vers 1866 et dont les 
symptômes ont suivi l’évolution décrite dans tous les traités de 
médecine depuis les maux de tête, l’insomnie, l'anxiété et les vo- 
missements de la période prédémentielle jusqu’à la paralysie et le 
marasme de la période post-démentielle en passant par les acci- 
dents de la période débat : flambées d’excitation intellectuelle et eu- 
phorique, exaltation mégalomaniaque, alternant avec périodes dé- 
pressives, altération de la parole et du jugement, délire diffus et 
contradictoire, parfois soudain ictus tantôt hémiplégiques, tantôt 
épileptiformes. | 


Il serait donc, d’autre part, tout à fait vain de vouloir à tout 
prix, dans une perspective freudienne, rapporter à des origines fa- 
miliales la psychose de Nietzsche, et d'en reconstituer + posté- 
riori une psychogénèse. La psychose de Nietzsche n'est ni à l'ori- 
gine ni au sommet de son génie ; elle n’en est que l'agent destruc- 
teur. 


Nel mezzo del camin di nostra vita. : le premier vers de l’In- 
ferno précise ainsi l’âge où s'épanouit et prit son envol le génie 
de Dante. C'est l’âge où le génie de Nietzsche a été au contraire 
anéanti en même temps que sa raison par un mal organique et im- 
placable. Le cri « Dieu est mort» en est tout simplement un 
symptôme et un effet. C'est, sous la plume ou les livres de ceux 
qui le citent ou le répètent aujourd’hui, comme ce le fut à l’ori- 
gine, une #nsanité, au sens précis du mot, mais c'est devenu main- 
tenant, ce qui est pis, un slogan, c'est-à-dire une formule courte 
et percutante porteuse d’un certain pouvoir de suggestion. Il y a 
de plus en plus de gens qui pensent par slogans, au lieu de penser 
par réflexion. Adopter ou prendre au sérieux un slogan, c'est faire 
preuve de suggestibilité : or, les mots suggestibilité et bêtise ont, 
à bien y penser, exactement le même contenu : éviction de la ré- 
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flexion personnelle : ni savoir, ni aimer réfléchir par soi-même. 
Répéter insanité ou slogan est donc un signe grave à moins qu'on 
ne cherche aussitôt à savoir quels sont dans l'inconscient les 4 
priori irrésistibles qui font adopter tel ou tel lieu commun. Mais 
qu'on nous débarrasse de celui-là : « Dieu est mort! » Qu'un au- 
teur soit tenté de le reprendre ou de le citer, cela suffit pour qu'il 
soit par là jugé et disqualifié. La présence de ces trois mots dans 
un article ou un livre le rend digne d’être jeté, sans aller plus loin. 


Rappelons-nous aussi cela : au milieu du 19° siècle un profes- 
seur allemand ne pouvait pas n'être pas influencé par les doctri- 
nes qui étaient à la base de toutes les philosophies depuis Kant. 
La pensée des théologiens protestants, depuis Schleiermacher et 
Ritschl (1) en était imprégnée, et celle-ci faisait de Dieu et de 
l'Evangile non la cause, mais le produit des aspirations religieuses 
de l’être humain et de la foi des croyants, en sorte que constater 
l'apostasie générale revenait à annoncer la disparition des croyants. 
Or, le Dieu vivant est Vie. Loin d’être immanent à l'être humain, 
qui lui est contingent, il le transcende. La ruine de la religiosité 
humaine ne diminue pas d’un atome sa réalité, sa vie et sa toute 
puissance ; c'est l’homme, et non Dieu, que l’apostasie anéantit. 
Le Psalmiste savait et exprimait cela quand il chantait le rire de 
Dieu (Ps. 3) : 


« Pourquoi les nations s’agitent-elles ? 
Les rois de la terre se sont soulevés 
Contre l’Eternel et contre son oint 
Celui qui habite les cieux en rira 
Le Seigneur se moquera d'eux. » 


Si Dieu se dit: « Voilà qu’ils racontent maintenant que je suis 
mort ! », quel n'est pas son rire! L'Esprit, par le Psalmiste, nous 
invite à y participer. 

A. SCHLEMMER. 


(1) A ne pas confondre avec l'éminent philologue, Frédéric Ritschl, 
qui fut le maître de Nietzsche. 
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REMARQUES SUR LA COHÉRENCE DE L'ŒUVRE 
DE MARTIN HEIDEGGER 


à Monique GUED)]. 


Les lignes qui vont suivre sont une tentative pour combler une 
lacune dans l'interprétation de l'œuvre de Martin Heidegger. On 
sait que les écrits du penseur de la Forêt Noire nous sont présen- 
tés selon deux versants qui déterminent, chez les lecteurs, deux 
points de vue que sépare non pas un sommet mais un abîme. 
D'un côté c'est l’ensoleillement de l'être et le jeu roboratif du 
« questionner » métaphysique. De l’autre, c'est l'ombre d’une té- 
nébreuse affaire peu à peu rendue lisible. Quelle confiance, de- 
mande-t-on ici — car ici aussi on questionne — quelle confiance 
pouvons-nous accorder aux propos de celui qui fréquentait de si 
bon gré les S.A., qui pressait les étudiants allemands à reconnai- 
tre dans l’adhésion au régime nazi un destin privilégié, qui conti- 
nuait d'enseigner, avec tous les honneurs dus à sa notoriété, dans 
une université d’où étaient exclus les étudiants juifs ? 


C’est alors que commence le vrai bonheur des bergers de l'être, 
c'est alors que se lève vraiment leur soleil. Ils retrouvent en effet 
soudainement la tiédeur terreuse du bon sens pour remarquer 
que tout le monde peut se tromper. Qu'on se garde bien de pren- 
dre à la légère cette grave réponse. Nous tenons là la preuve, 
par l'absurde certes, (et à quel prix ? qu'importe le prix puisqu'il 
est déjà payé — par les juifs — entre autres), la preuve que la 
pensée du philosophe allemand peut échapper à sa propre nécessi- 
té et qu’elle s'ouvre à l'intimité de la contingence. À nous mettre 
au rang de ses zélateurs, nous gagnons donc d'échapper au système 
clos de la métaphysique judéo-chrétienne pour renouer avec l'au- 
thentique « questionner » occidental que nous avions oublié (et tous 
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nos malheurs — y compris le nazisme — viennent de là) depuis 
les pré-socratiques. 


L'un des agréments d'un bon paradoxe réside en ceci que la 
parole s’y réfutant elle-même laisse sans voix l’objection. Ainsi, 
l'on a beau produire des documents particulièrement précis sur 
les prises de position de Martin Heidegger, ceux-ci ne laissent pas 
plus de trace qu'une plume glissant sur l'eau. C’est que l’on conti- 
nue à faire confiance à la contradiction quand il y a beau temps 
que celle-ci a cessé d’être le libre jeu des altérités pour tourner à 
vide dans un univers bloqué. 


Ce qu'il faudrait montrer, ce n’est point qu’il y a quelque dé- 
faut dans l’œuvre de Heidegger, mais, au contraire, que cette 
œuvre est terriblement cohérente et que les éléments philosophi- 
ques, qui s'expriment en son centre et en déterminent chaque 
phrase, rendent possibles, voire nécessaires, les placards où l'au- 
teur fit précéder sa signature du rituel « Heil Hitler ». Une telle 
démonstration, il va de soi, pour présenter toutes les garanties de 
la rigueur philosophique, devrait avoir les dimensions d’une thèse. 
Un court article ne peut proposer que des repères, à partir desquels 
cependant il devrait être évident qu’entreprendre cette hypothéti- 
que thèse serait à bien des égards du temps gâché. 


* 
* * 


Il y a, dans l'œuvre de Heidegger, un terme que l’auteur choie 
particulièrement, au point de l’enchasser le plus souvent dans un 
contexte d’une obscurité soigneuse et protectrice : c’est le mot 
être. 

Qu'en est-il de l'être chez Heidegger ? 

C'est bien difficile à savoir. Au moins n'est-ce point la chose 
isolée dans sa particularité (ce qu’on appelle un «étant »), pas 
davantage n'est-ce ce que nous représenterions en mettant bout à 
bout indéfiniment toutes les choses, et ce n’est pas non plus une 
super-chose déterminant au-delà de celles-ci leur place ici-bas. 

Cependant, cela dispose d’un lieu d’évocation privilégié : l'Eu- 
rope, et en Europe l'Allemagne «riche en voisins», et en Alle- 
magne l'Université — particulièrement celle où professe Martin 
Heidegger — qui explique sans sourire que les difficultés qui as- 
saillent l’Europe en 1935 tiennent à ce qu’elle est prise dans la 
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tenaille de peuples (Amérique et la Russie) qui ont perdu la pen- 
sée de l'être. 


On peut cependant essayer d'y voir clair à partir de cette pre- 
mière remarque. Qu'est-ce qui est à l’œuvre dans cet oubli de l'être, 
dans cette mise en demeure de toutes choses en Russie comme en 
Amérique ? Que l’on considère une société dans laquelle le travail 
fait fonction de vaieur fondamentale ou une société où cette 
fonction est tenue par la libre concurrence, ce processus à un nom : 
c'est la sechnique. Ceci permet de comprendre en partie l’absurdité 
de l'être heideggerien. Vouloir s’exprimer en dehors du processus 
technique est presque impossible. Songeons que dans la plupart 
des cas où l’on parle de réalité on se voit contraint de penser soit 
à la matière que transforme la technique, soit aux objets qu’elle 
produit, soit à la technique elle-même ce n’est donc pas sur le 
vocabulaire qu’il faut s’empresser de chicaner. Suivons-le plutôt 
dans son enquête sur l'essence de la technique. 


Pour questionner la technique et en retrouver l'essence, Heideg- 
ger élit comme fil conducteur l’idée de production. De ce dernier 
point de vue, il souligne trois aspects de la technique (le mot étant 
entendu au sens éthymologique, c’est-à-dire, comme toujours chez 
cet auteur, grec) : la production naturelle, la production artisana- 
le, la production industrielle. À l’égard de cette dernière il re- 
marque fort bien qu’elle diffère notablement des deux précédentes 
en ceci qu’elle n’est plus ce qui préside à la croissance, à l’éclosion 
d’une matière dans une forme. Elle n’est plus que l’accumulation 
et la mise en circulation folle de l’énergie en une extrême abstrac- 
tion où se perd le sens : 


« Le dévoilement qui régit complètement la technique 
moderne a le caractère d’une interprétation au sens 
d'une pro-vocation. Celle-ci a lieu lorsque l'énergie 
cachée dans la nature est libérée, que ce qui est ainsi 
obtenu est transformé, que le transformé est accumulé, 
l’accumulé à son tour réparti et le réparti à nouveau 
commué. Obtenir, transformer, accumuler, répartir, 
commuer sont des modes du dévoilement. Mais celui- 
ci ne se déroule pas purement et simplement. Il ne se 
perd pas non plus dans l’indéterminé. Le dévoilement 
se dévoile à lui-même ses propres voies, enchevêtrées 
de façons multiples, et il se les dévoile en tant qu'il 
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les dirige. La direction elle-même, de son côté, est 
partout absurde. Direction et assurance (de direction) 
sont même les traits principaux du dévoilement qui 
provoque » (1). 


La nature est donc mise en demeure (2) de livrer l'énergie. 
Dans cette mise en demeure, Heidegger aperçoit un mouvement 
de rassemblement. Ici encore nous lui accorderions notre assenti- 
ment — la technique est bien pour nous aussi un processus global 
auquel rien ne saurait se soustraire, et c’est précisément en cela 
qu’elle nous inquiète. Mais c’est ici que la démarche de Heidegger 
devient étrange ; alors qu’il entrevoit dans cette mise en demeure 
le plus grand danger il affirme, du même élan qu’alors est possible 
le dévoilement par la poésie de ce qui demeure rassemblé. 


Pour comprendre cet étrange virage de la pensée, il faut, à 
partir de là, faire retour à l'être chez Heidegger, car précisément 
pour notre auteur, par contraste avec la technique, ce qui demeure 
rassemblé et que dévoile le langage poétique c’est l’être. Ainsi ce 
concept —- le plus vague et le plus pauvre de tous selon Hegel 
dont Heidegger écarte l’objection — nous apercevons enfin ce qui 
le détermine dans la pensée du philosophe : le thème du rassem- 
blement, de la totalité. 


« L'esprit est le plein pouvoir donné aux puissances 
de l’étant comme tel en totalité. Là où l'esprit règne, 
l'étant comme tel devient toujours et en toute occa- 
sion plus étant. C'est pourquoi le « questionner » vers 
l'étant comme tel en totalité, le questionner de la 
question de l'être, est une des questions fondamenta- 
les essentielles pour un réveil de l'esprit, et par là pour 
le monde originaire d'un être-Là historial, et par là 
pour maîtriser le danger d’obscurcissement du monde, 
et par là pour une prise en charge de la mission histo- 
riale de notre peuple en tant qu’il est le milieu de 
l'Occident » (3). 


(1) M. Heidegger. Essais et Conférences. La question de la techni- 
que. P. 22. Trad. fr. Gallimard 1966. 


(2) On traduit ici par mise en demeure le terme allemand Gestell, 
qui est rendu dans la traduction Gallimard par Arraisonnement. 


(3) M. Heidegger. Introduction à la Métaphysique. tra. fr. Presse Uni- 
versitaire de France 1958. P. 59. 
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De cette représentation découle — si elle ne la motive —- une 
mystique du centre fondateur d’où va pouvoir rayonner un natio- 
nalisme exacerbé : 


« Nous sommes pris dans l’étau. Notre peuple, en 
tant qu'il se trouve au milieu, subit la pression de l’é- 
tau la plus viclente, lui qui est le peuple le plus riche 
en voisins, et aussi le plus en danger, et avec tout cela 
le peuple métaphysique. Mais à partir de cette desti- 
nation, dont le danger ne nous échappe pas, ce peuple 
ne se fera un destin que si d’abord il crée en lui-même 
une résonnance, une possibilité de résonnance pour ce 
destin, et s’il comprend sa tradition d’une façon créa- 
trice. Tout cela implique que ce peuple, en tant que 
peuple proventuel, s’ex-pose lui-même dans le domai- 
ne originaire où règne l'être, et par là y expose la pro- 
venance de l'Occident, à partir du centre de son pro- 
venir futur. Et si l’on ne veut pas que la grande déci- 
sion concernant l’Europe se produise sur le chemin de 
l'anéantissement, c’est précisément par le déploiement 
de nouvelles forces, spsrituelles en tant que proven- 
tuelles, issues de ce centre, qu’elle doit se produi- 


re » (4). 


En dépit de certaines coquetteries rhétoriques, de tels textes sont 
suffisamment clairs. Mais il convient de souligner qu’on ne relève 
pas la moindre trace d’inconséquence philosophique dans le déve- 
loppement de la pensée de notre auteur. Ce qui est philosophi- 
quement affirmé c'est que quand les allemands font usage de la 
force. cette force est spirituelle. Et cependant, tout ce qu’il est 
loisible de discuter c'est le présupposé de ce discours. Sur quoi 
donc s’ordonne le destin créateur du peuple allemand ? Sur son 
ex-position « dans le domaine originaire où règne l'être, et que le 
domaine de l'être soit originaire cela signifie que le rassemble- 
ment ou la totalité sont donnés d’abord et constituent la condition 
première de toute expérience. La seconde idée (ou plutôt celle que 
nous découvrons en second) c’est cette volonté de s'exposer dans 
le domaine originaire. Où donc s'étend ce domaine ? Et qu'est-ce 
donc de s’y exposer ? Il suffit pour lever lobscurité de lire Hei- 
degger. 


(4) M. Heidegger. Ibid. P. 47. 
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e domaine où il s'expose — l’espace de ses exposés — c'est 
la langue grecque qu'il s'efforce de restituer à travers Aristote 
et Platon. Et comment s'expose-t-il ? Précisément par ces opéra- 
tions étymologiques (nous y avons fait allusion à propos du mot 
technique) grâce auxquelles il remonte de l'allemand au latin, du 
latin au grec, et au sein de la langue grecque jusqu'aux significa- 
tions les plus reculées. Et il y aurait certes beaucoup à dire sur la 
validité linguistique de ses recherches. Mais prises en elles-mêmes 
elles livrent un sens. Lorsque Heidegger dit du peuple allemand 
qu'il est le peuple métaphysique cela peut bien renvoyer, comme 
il l'affirme en note, à Hegel et à Nietzsche, mais cela veut dire 
surtout que ces auteurs sont de grands métaphysiciens parce qu'ils 
sont allemands, parce qu'ils ont en partage la langue allemande 
et parce que la langue allemande est au monde la mieux faite 
pour recueillir le message premier de la révélation de l'être aux 
grecs d'avant Socrate. 

Remarquons au passage que par là Heidegger renoue avec la 
linguistique nationaliste du XIX* (Thème de la langue esprit d’un 
peuple). Remarquons également qu'ainsi se trouve précisé le sens 
du terme Occident : c'est l’espace géographique où s'exprime et 
circule la vérité — même sous le manteau de la décadence. Il n'y 
a donc qu’une seule tradition authentique au monde, puisque, par 
définition, il ne peut y avoir de tradition que là où il y a une 
vérité à transmettre — et cette vérité, souvenons-nous, c’est le 
dévoilement de ce qui demeure rassemblé : la totalité. 

Il n’est pas erroné de reconnaître dans nos façons de parler et 
de penser quelque lointain héritage. Il n'est pas erroné non plus 
de signaler que sur une certaine aire géographique les populations 
humaines se sont rassemblées en nations et en Etats. Et il est 
probable qu’en interrogeant le passé on trouve une connexion en- 
tre l’ordre politique et les modes de pensée. Et s’il n'y avait point 
de langage en dehors de cette zone, il serait concevable que la 
recherche de la vérité se développe nécessairement — biologique- 
ment, pourrait-on dire — à l’intérieur de ces conditions particu- 
lières — car les hommes ne disposent que du langage pour s'é- 
clairer et se reconnaître les uns les autres. Il pourrait même en 
aller ainsi, si les bornes qui délimitent une civilisation étaient fer- 
mement établies. Il y aurait alors une modestie — qui n'a que 
trop tendance à nous faire défaut — à reconnaître que, malgré 
tout notre bagage scientifique, ou à cause de lui, nous ne sommes 
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capables de réfléchir les autres que dans le cadre de nos propres 
conceptions. Mais il n’en est pas ainsi ; le dehors pénètre le dedans, 
y circule et peut-être l'anime. 
#4 

En effet, au moment même (1935) où Heidegger prétend re- 
mettre à jour la seyle tradition du monde où il parle, dans ce 
même monde la parole vient d’être retirée (et la parole c'est trop 
peu dire, mais aussi le souffle qui la porte) à une sutre tradition. 
Husserl a été démis de ses fonctions de recteur de l’Université de 
Fribourg parce qu'il était juif (et Heidegger occupe sa place entre 
1933 et 1934) et les universités sont fermées aux étudiants juifs. 


Or ce que représentent les juifs, ce qu’ils ne cessent de signifier, 
comme c'était le cas alors, quand on s’efforce de les réduire au 
dessous même de toute signification, c’est la dispersion comme 
destin et tradition. Notons au passage combien le discours préten- 
duement métaphysique de Heidegger vient à point pour effacer, 
au moins dans la sphère intellectuelle, toutes les questions que 
pouvait, qu'aurait dû (n’eussent été de tels discours) soulever né- 
cessairement l'antisémitisme régnant alors. Cette pseudo-métaphy- 
sique n’est en fait qu'un discours de propagande et, plus profondé- 
ment, moins passagèrement, une contribution au développement 
d’une idéologie dont Heidegger est entièrement prisonnier. C'est, 
comme nous l’allons voir, de son renforcement dans une idéologie 
que procèdent toute la rigueur et toute la cohérence de sa pensée. 


Revenons pour ce faire à la tradition qu'’occulte cette pensée. 
Il y a d’abord ce fait : dans les nations et sous l’ordre des Etats 
se disperse et circule un peuple. Mais les faits bruts ne constituent 
pas tels quels des pensées. Il y a place ici encore pour une inter- 
prétation qui voudrait ne voir dans cette dispersion qu’un rejet 
opéré par ceux qui se rassemblent. C’est, en gros, l'interprétation 
de Jean-Paul Sartre : il n’y a pas de juif, c’est le non-juif qui fait 
le juif en projetant dehors ce qu’il ne peut rapporter en lui-même 
que par opposition à l’autre. Interprétation psychologique qui 
trouve aisément une extension et une confirmation sociologiques. 
Mais ce qu'on ne nous dit guère c’est dans quel monde un tel ré- 
flexe est nécessaire. Et puis cette thèse présente un singulier défaut, 
celui de ne point laisser la parole au juif lui-même. Pourquoi ce 
silence ? Apparemment parce que Sartre parle avec le bon-sens ou, 
mieux, parce qu’à travers lui (lui aussi !} s'adresse à nous la raison 
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universelle — c'est-à-dire anonyme. Et nous revenons à soupçon- 
ner l'idéologie. 


Car enfin cette parole existe. Et même, en sa source, n'importe 
quel européen moyen pest la partager avec son autre, le juif. Car 
cette source est sommaire, et ce qu'il y a de commun dans cette 
source c'est précisément la dispersion. Quel est le sens de ce nou- 
veau paradoxe ? Il est donné dans l'épisode de la Tour de Babel (5). 


Ce qui est fort intéressant ici, c'est la façon dont les hommes 
formulent leur projet : 


« Ils dirent encore : Allons! bâtissons-nous une ville 
et une tour dont le sommet touche au ciel, et faisons- 
nous un nom, afin que nous ne soyons pas dispersés 
sur la face de la terre » [Genèse 11. 4]. 


Ainsi le mobile de l'entreprise c'est la crainte d'être dispersés 
sur la face de la terre, et c’est pécisément cela même qu'ils crai- 
gnent que les hommes vont provoquer par leur initiative. Et que 
nous dit-on de ces hommes, qui nous permette de comprendre leur 
crainte ? Seulement ceci : 


« Toute la terre avait une seule langue et les mêmes 
mots » [Genèse 11. 1]. 


Ainsi cette autre tradition — qui est nôtre cependant — nous 
apprend que ce qui est donné dans l'unité et l’unicité de la langue 
originaire ce n'est pas l'être comme rassemblement, ni les choses 
comme totalité, ni le peuple comme nation. Mais une crainte fa- 
tale de la dispersion. Avoir part à la langue, c'est avoir part à la 
crainte. Et vouloir se détourner de cette crainte — vouloir s'en 
distratre — c'est perdre la langue commune et réaliser la disper- 
sion. I] n’y a de langue commune qu'à partir de la crainte de la 
dispersion. Telle est la condition faite à l’homme. 


Mais quoi, nous n’aurions fait là qu'exhumer une tradition qui 
s'oppose à la tradition dont se réclame Heidegger. IL y aurait donc 
deux traditions sans qu’on puisse décider pour l’une plutôt que 
pour l'autre. Cependant on peut exiger plus. 


Revenons sur l'enchaînement du récit biblique : parce que les 
hommes ont peur d'être dispersés, ils se rassemblent en une ville, 


(5) Pour toutes les citations de la Bible, le texte de référence est la 
traduction de Louis Segond. Alliance Biblique Universelle. 1958. 
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pour se rassembler en une ville ils vont travailler, et parce qu'ils 
travaillent et parce que « rien ne les empêcherait de faire tout ce 
qu'ils auraient projeté », alors leur langage sera confondu «afin 
qu’ils n’entendent plus la langue les uns des autres ». 


Mais nous avons là l’image inversée de la belle totalité grecque 
et la mise en place critique de son point de vue. Qu'est-ce qui 
rassemble les matériaux et les hommes ? Ce n'est pas la langue 
qui nomme ici le bitume, là l’homme, ailleurs la terre, mais le 
travail pa: lequel la terre est agglomérée en briques, les briques 
jointes à l’aide du bitume et l’homme, de la main, collé aux cho- 
ses. Et à ce moment-là, certes, plus rien n’empêcherait l’homme de 
faire tout ce qu’il aurait projeté — toucher le ciel, c’est-à-dire, 
sous couvert de religion, n'importe quoi pourvu qu'il s'agisse de 
faire quelque chose, de travailler. Et alors tout est inversé et c'est 


x 


\ ce qui était à craindre qu'il faut espérer : ce n’est plus que dans 


la dispersion que l’on peut espérer retrouver la langue commune. 

Qu'est-ce donc qui donnait au travail ce caractère privilégié ? 
Le travail est le plus pénible et, par conséquent, le plus absorbant 
de tous les divertissements. Il est ce qui se peut concevoir de mieux 


| quand il s’agit de se détourner de la langue commune et de ce 


« qu'elle dit. 


On n'aboutit pas, avec le travail, à la fin de tout langage, mais 
à la naissance du discours du travail : le discours qui affirme que 
la production humaine prend la suite, sans solution de continuité, 


| de la production naturelle et qui appuie sur cet enchaînement pro- 
| jets et justifications. Nous rejoignons, par cet itinéraire — l'inverse 
| de celui de Martin Heidegger, le discours philosophique en sa 


source grecque ; car, le miracle grec, c'est d’abord l'esclavage sys- 
tématisé et le travail organisé comme jamais ils ne l’avaient été 


| auparavant. C’est aussi la première civilisation du loisir. 


De ce point de vue, à quoi correspond un discours particulier 


| (grec, allemand ou autre), extensible certes en raison de la force 
| technicienne et non de sa particulière transparence, qui oublie 
| que le rassemblement n’est jamais que partiellement établi, qu'il 
| est fondé — qu'il s'agisse des hommes producteurs ou des choses 


exploitées ou produites — sur le travail et qui, en conséquence, 
affirme le rassemblement comme donnée originaire pour en faire 
une valeur traditionnelle ? C’est là ce que l’on peut appeler un 
discours idéologique. Il n’est pas faux, dans la mesure où il est 


!| bien l'expression d’une représentation actuelle du monde, mais il 
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n’est pas vrai non plus puisqu'il est seulement la production iné- 
luctable d’une représentation dont on a besoin en un moment don- 
né et que, passant ainsi sous silence et finalement ignorant les né- 
cessités qui le déterminent, il se fait cependant passer pour le seul 
discours vrai — l'expression de l'absolu. 


A partir de ceci, reprenant un titre qui paraîtra peut-être un peu 
inattendu dans la perspective qui est la nôtre, nous pouvons faire 


retour à l'idéologie allemande. 
* 


*X *X 
Nous avons vu que le nœud du problème est constitué par l’orga- 
nisation du travail excédant ses bornes, modelant la moindre parole 
et par là régissant tout — en d’autres termes, le processus techni- 
que. 


Problématiser ce processus, s'interroger sur ce qu'il signifie, He:i- 
degger n’est ni le premier, ni le seul à le faire. Avant lui, Oswald 
Splngler envisage le déclin de l'Occident sous les traits de ce qu'il 
appelle une civilisation faustienne. Contemporain de Heidegger, 
Ernst Jünger, en écrivain, soulève lui aussi cette question en in- 
troduisant l'usage de l'adjectif totalitaire. Et ces penseurs ne sont 
pas les seuls. Cependant, si l’on voulait remonter leur généalogie, 
on en reviendrait comme toujours désormais à Hegel. En son dé- 
but l’œuvre de Hegel laisse une trace tremblée. Il y a cette étran- 
ge fascination de la machine comme négativité autonome, qui 
fonctionne toute seule, fascination qui oscille pour cet auteur entre 
l'horreur et la jubilation. Mais finalement Hegel fait de la ma- 
chine une «ruse de la raison », l'exemple même de la ruse de 
la raison. Et par conséquent, à ses yeux, l’apparente fragmenta- 
tion de ce qui est, par le processus technique, travaille en fait à 
l'unification rationnelle. C’est le sens final de la célèbre formule : 
« Tout le réel est rationnel », qui signifie que n'est réel que ce 
qui est le produit du devenir et d’une transformation, les données 
premières n'étant jamais aux yeux de Hegel qu’abstractions qui ne 
se concrètiseront, très loin de leur figure originaire, que dans et 
par l’histoire. On peut dire, en souvenir des troubles de sa jeunes- 
se, que Hegel s’est fait une santé en choisissant de tenir pour 
positif le macllum maleficarum — ou plutôt, ayant été rejeté 
de l’hypocondrie à la santé, le choix s’est fait pour lui. À partir 
de là, il était parfaitement rationnel qu’il finit sa vie en jouant aux 
cartes. 
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On ne peut guère se satisfaire de ce passe-temps que lorsque 


_ l'on s’est totalement accompli et réconcilié avec une réalité à vi- 


sage hegelien. Or il faut reconnaître que Hegel a joué un bien 
mauvais tour aux philosophes, ses successeurs. Il ne leur a plus 


_rien laissé à dire ni à faire. À partir du moment où tout le réel est 
_ rationnel, il ne reste plus aux professeurs de philosophie qu’à ré- 
_ péter le système absolu moyennant quelques ajustements histori- 


ques. Cela semble une boutade, mais transposée de la sphère de la 
pensée dans le champ de l'existence : comment n'être pas complice 
de la totalité mondaine ? et surtout, ayant la volonté de n'être 
pas complice, comment faire que cette douloureuse sécession ne 
tourne pas au profit de la stratégie totalisante ? Pour en revenir 
au dilemme des professeurs de philosophie, on aperçoit qu'ils ne 
peuvent espérer accéder au rang de philosophes originaux qu’en 
revenant sur les présupposés hégéliens. Mais cela conduit néces- 


| sairement à reconnaître une autre tradition que celle qu'achève 


Hegel, à sortir de l'idéologie régnante, à se risquer dans l'invrai- 
semblable, partant à renoncer au statut de philosophe officiel 


| d’une époque (on en a vu, à défaut d'époque, se contenter d’une 


mode), voire d’un régime politique. 
C’est sur ce fond de motivations que Heidegger invente ses sub- 


| terfuges. Il ne peut dire du nouveau qu’en sortant du système hé- 


gélien — il lui faut donc procéder à un ré-examen de la machi- 
nation historico-technicienne. Seule, à cet égard, reste praticable 
la voie d'une enquête sur les origines, c’est-à-dire la recherche 


| d’une tradition à renouer, c'est-à-dire encore retrouver le rapport 


au sacré. Mais, pour être le philosophe officiel (peu importe, au 
départ, de quel Etat) il faut écarter la tradition de la dispersion, 
et ce, avec d'autant plus de véhémence, que c’est dans ce mouve- 
ment de rejet, dans l'affirmation du rassemblement, que tient 
l'essence de la seule philosophie praticable dans de telles circons- 
tances. Précisons en effet que le désir d’être le porte-parole d’un 
régime politique n’est pas seulement une ambition personnelle 
mais une exigence philosophique. Car il faut désormais être aussi 
vraisemblable, aussi réaliste que Hegel — sinon comment renou- 
veler la philosophie (et c'est ainsi que le vieil Hegel triomphe 


| toujours de nouveau). 


On voit que le mouvement de pensée de notre philosophe est 


: strictement identique au mouvement politique de l’Allemagne de 


son temps. Ici aussi l'effort de rassemblement et de mobilisation 
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trouve son énergie, son dynamisme en s’affirmant dans l'exclusion 
d’une partie de la population. De ce point de vue on peut recon- 
naître que les juifs étaient techniquement nécessaires à la politique 
intérieure nazie et qu'il aurait fallu au besoin créer de toutes pièces 
une minorité si l’on n'avait disposé de celle-ci pour faire valoir une 
majorité. De même, si elle n'avait existé, il aurait fallu que Hei- 
degger inventat la méditation sacrée. 


Mais si une autre tradition n'avait pas existé, il n’y aurait point 
de pensée en dehors de la philosophie, non plus que de destinée 
humaine en dehors de l'Etat. Depuis l'horreur des camps d'ex- 
termination les hommes de dispersion nous adressent un signe 
d'espoir. 


* 
+ * 


Ainsi le contenu du cours de Martin Heidegger (l’Introduction 
à la Métaphysique, cité plus haut, est un cours professé pendant 
l'année 1934) est parfaitement adéquat aux conditions histori- 
ques dans lesquelles il enseigne — ce sont même ces conditions 
qui constituent ce cours, lequel à son tour les renforce. Les diffé- 
rents discours nazis prononcés par Martin Heidegger font partie 
intégrante de son œuvre dont ils prolongent la logique en une 
pratique pertinente. 


Reste à lever une objection mineure. En 1934, Heidegger dé- 
missionnait de son poste de recteur (il ne cessait pas pour autant 
d'enseigner) pour manifester, dit-on, son désaccord avec le régime 
hitlérien. Mais ce que nous savons du contenu et du sens de son 
enseignement nous permet de situer avec exactitude ce désaccord. 
Heidegger venait d’être évincé par des idéologues de pacotille, 
contre lesquels il ne manque pas de formules acerbes dans son 
œuvre. Et nous savons que son mécontentement était bien fondé : 
il était effectivement le meilleur penseur nazi. C'est en tant que 
tel qu'il revendiquait sa juste place mais c'est aussi pourquoi il 
n’accéda jamais au rang de penseur officiel du III° Reich auquel 
il aspirait. Nous avons vu au prix de quelles subtilités il parvenait 
à rationaliser l'idéologie dominante. Un tel degré de subtilité est 
non rentable, il est même nuisible, en politique. C'est l'éternelle 
mésaventure philosophique... c’est pourquoi une thèse philosophi- 
que sur Heidegger ne serait que méprise prolongée. 


J. ABEILLE. 
15 avril 1973. 
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Je me sens d'autant plus libre de rédiger cet éloge que je n'ai 
| jamais lu Marcion. et pour cause. 

| 

| Je me réfère simplement à ce que j'en ai entendu dire lors de 
mes études déjà lointaines, et aux critiques, que He j'ai pu 
| 


. en lire. 


Mais je crois que dès l'aurore de la théologie chrétienne, Mar- 
\ cion avait mis le doigt sur sa contradiction, disons sur sa « croix ». 
. Que la solution préconisée ait été mauvaise (mais quelle solution 
sera bonne ?) peu importe ! 


L'essentiel est que Marcion ait admirablement cerné le pro- 
| blème. Souvenons-nous maintenant de son système (ou de celui 
| qu'on lui attribue) : il y a deux dieux. Plus exactement un démiur- 
| ge qui est le Dieu Créateur, Dieu de la nature, et donc Dieu de 
| la Loi, (retenons dès maintenant cette relation nature et loi) ; 
| puis le vrai Dieu, révélé en Jésus-Christ, Dieu de la Grâce et de 
| l'Amour, Dieu qui délivre de la nature et de la loi. 


| La première erreur de Marcion est d’avoir confondu, comme 
| beaucoup de chrétiens le feront, le démiurge de la loi et de la 
‘ nature avec le Dieu de l'Ancien Testament. 


| Il ne savait pas qu'Israël avait buté sur la même difficulté que 
. lui, et qu'il s'était trouvé lui aussi avec un Dieu du salut ef un 
| Dieu de la nature. Et contrairement à ce qu'on pourrait croire, 
| d’abord avec le Dieu du Salut. 


|  YHWH fut à l'origine un Dieu de nomades, lié à un peu- 
!| ple et à ses pérégrinations, qui s'engage à marcher à ses côtés, à le 
! protéger de ses ennemis. Tandis que le retour des saisons, et la 
* création en elle-même, sont le dernier de ses soucis. 


Cela, c'est le Dieu El-Elyon qui s'en occupe. A l’origine, c’est 
! très clair dans Deut 32 : 8-9, selon la version des LXX et de 
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Qumran (1), YHWH n'est qu'un des subordonnés de El-Elyon. 
Et YHWH va faire alliance avec Israël que lui a confié Elyon. 


Mais plus tard la théologie israélite ne va plus accepter cette 
subordination de YHWH à Elyon, du Dieu de l’Alliance au Dieu 
créateur, du Dieu libérateur au Dieu de la nature. 


Et YHWH va prendre aussi la place du Dieu Elyon. Le Dieu 
Sauveur va aussi devenir le Dieu Seigneur et Roi. Ceci fut facilité 
par le fait qu’il est probable que le Dieu adoré par les Jébuséens 
dans la vieille ville de Jérusalem était Elyon (Gen 14; Ps 87; 
Ps 132). 


De plus YHWH, de nomade était devenu sédentaire avec un 
peuple devenu paysan qui avait besoin maintenant de pluies ré- 
gulières, et d’un Dieu qui les lui procure (2). 


Et Israël va se trouver non pas avec deux dieux, maïs avec un 
Dieu-double. Certes, il faut préciser que c’est le Dieu Sauveur, le 
Dieu de l'Exode, qui restera le prisme nécessaire pour apercevoir 
et comprendre le Dieu Seigneur, le Dieu de la Genèse (sauf dans 
les livres sapientiaux, empruntés d’ailleurs pour 80 ou 90 %, aux 
autres peuples). Mais il faut aussi préciser que la fusion ration- 
nelle de ces deux aspects de Dieu est jusqu'ici restée impossible. 
Certes, et Dieu en soit loué, Israël n’adorait pas la raison. Et cette 
impossibilité de synthèse ne l’a pas trop tracassé, même si avec 
obstination (dans les Psaumes par ex.) il a subordonné l'aspect 
démiurgique et créateur de Dieu, à son «être » fondamental de 
Dieu libérateur, sans pour autant parvenir à une synthèse par- 
faite. 


J1 faut comprendre en effet que dans la plupart des circons- 
tances, ces deux aspects de Dieu sont exclusifs. 


Je ne parle pas seulement de la justice qui s’opposerait à l'a- 
mour, mais il est clair par exemple que la place de l’homme est 


(1) Voici le texte (LXX) : 

Quand Elyon donna les nations en héritage, quand il sépara le genre 
humain, (quand) il mit des frontières aux peuples, d’après le nombre 
des enjants de Dieu, Alors la part de YHWH fut son peuple, Jacob fut sa 
part d’héritage. 
re + RE partie est devenue dans T.M. : « d’après Le nombre des fils 

"Israël ». 

La suite est identique mais la correction laisse supposer que Elyon 
et YHWH sont le même personnage. 


(2) Tout ceci ne troublera que ceux qui ont une notion magique de 
la révélation. 
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loin d’être la même chez le Dieu de la nature, et chez le Dieu de 
la délivrance. 


Dans le premier cas nécessairement l’homme n’est qu'un élé- 
ment de cette nature et même s’il en est le couronnement, il devra 
être soumis aux lois de la nature. 


Dans le second cas, l’homme a une place infiniment plus gran- 
de, et même capitale dans le projet divin. 


Certes Gen. 1 (comme le Ps 8) aboutit à une sorte de couron- 
nement de l’homme, mais c'est bien parce que l’auteur de ce cha- 
pitre ne veut pas laisser perdre ce qu'il avait discerné comme étant 
l'un des points essentiels de la foi israélite et qu'il essayait d’inté- 
grer avec la croyance au Dieu-Créateur. Mais dira-t-on, Gen. 1 
n'est-il pas la preuve que la synthèse est possible ? A ceci je ferai 
plusieurs remarques : 


a) Gen. 1 est récent. 


b) Il est bon de comparer par exemple un commandement 
du Décalogue, issu de l’école de Gen. 1 (Dieu créateur) à celui 
issu de l’école du Dieu Sauveur, à propos dx sabbat. 


Le premier commande le sabbat, parce qu'’inscrit dans la na- 


4 ture des choses, il doit s'inscrire dans la vie humaine (Ex. 20). 


Le deuxième commande le sabbat comme une délivrance sans 


‘# cesse à renouveler, à proclamer (Dt 5). 


De même, dans le premier, le travail est une loi naturelle. 


4 Dans le second il est une aliénation. 


ol 
ÿ 


j 
A 
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De toute manière, le processus est enclanché ; même prince de 
| la création, l’homme n’est plus que dans une prison dorée qui s’ap- 
| pelle la nature et ses lois, dès que le Dieu-Créateur intervient. Is- 
| raël n’a pas été sans s’en apercevoir. 


C'est pourquoi il démythisera au maximum cette nature, et 
| mieux que n'importe quel peuple, il donnera à l'homme une li- 
} berté (potentielle) extraordinaire, mais parce qu'il avait découvert 
avant tout que YHWH est le Dieu qui délivre. 


c) Autre difficulté pour la synthèse : le Dieu de la nature est 
avant tout le Dieu de la puissance et même de la toute-puissance 
Le Dieu-Sauveur est avant tout le Dieu-relation, avant de de- 
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venir le Dieu de l'Alliance. Certes il est puissant, lui aussi, mais 
ce n’est pas sa « qualité» première, son essence. 


Il n’est puissant que parce qu’il doit faire respecter son projet. 
Tandis que pour le Dieu de la nature, la puissance fait partie 
de son essence. 


Mais il est un autre problème qui a renforcé les difficultés : 


C'est que même sans avoir une notion très précise du temps, 
de l’histoire et de leur linéarité, le peuple le plus primitif com- 
prend que le Dieu créateur est antérieur au Dieu rédempteur, 
même si (et c'est une autre caractéristique du Dieu créateur) ce- 
lui-là doit tout recommencer, chaque année. 


Or dans sa pensée religieuse, et même dans l’histoire de cette 
pensée, Israël a donné priorité au Dieu rédempteur. Mais il a été 
contraint, par la suite, de donner une priorité chronologique au 
Dieu créateur. La sortie d'Egypte ne pouvait pas précéder la créa- 
tion, quoiqu'on puisse parfois se demander si elle n’est pas la typo- 
logie, qui explique tout ce qui la précède. 


Maintenant il est clair qu'Israël, en prenant conscience de sa 
mission universelle, ne pouvait pas agir autrement. Il découvrait 
que le Dieu YHWH qui l'avait mis à part, était aussi le Dieu du 
monde entier, qui lui donnait mission pour le monde entier. 


C'est alors qu'eut lieu ce rapt ; ceci d'autant plus qu'à cette rai- 
son profonde s'en sont probablement ajoutées d’autres, moins... 
justifiées : le besoin d’avoir un Dieu à la fois comme les autres 
et supérieur aux autres. Le besoin d’un culte naturiste et religieux ; 
le besoin d’un Dieu pour paysans etc... 


Mais répétons-le bien, longtemps YHWH est resté « majori- 
taire », et de loin, dans cette association avec El. Le Dieu Sauveur 
a été le Seigneur du Dieu Seigneur, même si le nom YHWH a 
été recouvert par celui d’Adonaï (Seigneur). 


Arrivons-en au Christ, à Jésus, c'est-à-dire « le Seigneur Sauve » 
(on remarquera bien que c’est le verbe qui détermine le substantif). 


Si dans des passages comme le Sermon sur la Montagne, il a 
parlé du Dieu-Créateur (du Dieu Providence plus exactement), 
dans beaucoup de ses actes, de ses paroles Jésus s'est acharné à 
mettre en lumière, le caractère libérateur de la confiance en 
YHWH. Ses miracles font souvent craquer des tabous, c'est-à- 
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dire des lois mises en place par le Dieu de la nature : la lèpre, 
le sang, le sabbat etc... 


Il rappelle sans cesse le théorème fondamental de YHWH : 
« Ce qui existe a été fait pour l’homme et non l’homme pour ce 
qui existe » ou plus exactement : « Ce qui existe est neutre, et peut 
être utilisé par l’homme pour son salut ou pour sa perte ». (Ce 
n'est pas ce qui rentre dans l’homme qui le souille, c'est ce qui 
en sort, etc...) 


Pour parler de manière vétéro-testamentaire, c’est YHWH qui, 
dans l'existence du Christ, l'emporte sur El. Et ceci Marcion l’a 
bien vu. 


|: Ce qu il n’a pas vu c’est que les deux ont très bien coexisté dans 
la piété du Christ. 


Certaines de ses corrections du N.T. montrent bien qu’il a vou- 
_ lu nous donner une image logique et marcionite du Christ. Ima- 
_ ge dont El était totalement exclu pour laisser la place au Dieu de 
| la Grâce et du Salut. 


Mais il faut au passage signaler l'effort de St Jean qui, dans 
| son prologue essaie de désamorcer l’hérésie marcionite qu’il pres- 
| sent, essaie de faire du Christ-Sauveur, le Logos-Créateur. Ensui- 
| te il faut en venir à Paul, théologien christologique comme plus 

| personne ne le sera jamais, et donc nécessairement attaché à l'œu- 
| vre sotériologique. Certes, pour lui le Christ est le Kyrios, mais 
| Christ est le sujet et Kyrios le prédicat. 


Autrement dit, Paul était trop intelligent et trop bon lecteur de 
AT. pour ne pas comprendre que s’il rendait ainsi compte de 
| l'essentiel de la Bonne Nouvelle, il ne rendait pas compte de tout. 
| C’est pourquoi, après avoir fait du Christ dans Rom 5, le deuxiè- 
| me Adam, il va dans Rom 8, essayer de dégager la portée cos- 
| mique de la Rédemption (cf aussi Colossiens 1 : 16 ss). 


| 


|. Paul, lui aussi, a pressenti le danger du marcionisme, et il s’em- 
| presse de donner au Christ des « dimensions» cosmiques, étant 
| bien entendu que ceci reste secondaire, et que c’est son œuvre 
| terrestre (son incarnation, sa mort et sa résurrection) qui explique 
| tout et éclaire tout. Seulement Paul nous laisse sur notre faim, 
| comme l'A.T., car il ne suffit pas de dire : le Sauveur est le Sei- 
| gneur, pour que le problème soit résolu. Plus exactement le pro- 
l'blème est résolu, mais le cheminement de la solution nous échap- 


Î 
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La meilleure preuve est fournie par le reste du N.T. où l'on 
discerne déjà que El, mal digéré par YHWH, va reprendre sa pla- 
ce, qui dans les religions, est toujours la première. 


Et la théologie postérieure va accentuer cette emprise du Dieu 
Créateur, disons cette revanche, qui va aboutir par exemple, à la 
sacralisation des lois naturelles (comme le cycle féminin par ex.), 
à la place aberrante de la théologie naturelle, à l’intrusion de la 
théologie chrétienne dans des domaines où elle n'avait que faire, 
aussi bien éthique que scientifique et que politique. 

Et, en contre partie, à une mise à mort du Dieu El. Les théolo- 
gies de la mort de Dieu ont ici leur principale origine. Elles ne 
peuvent tuer que le Dieu El, car autant un Dieu de la nature est 
vulnérable (autant que la nature elle-même), autant un Dieu de 
délivrance, de libération, de rénovation échappe à toute démons- 
tration, toute apologétique, comme toute polémique. Le Dieu 
de la nature doit se prouver ; le Dieu du salut se vit. 


C'est ce que savait Pascal avec son Dieu d'Abraham, d'Isaac, 
de Jacob, opposé aux Dieu des philosophes et des savants, son 
Dieu de l’histoire du salut opposé au dieu de la nature. 


Car Pascal (après Luther qu'il a si mal connu, on se demande 
pourquoi) renouait avec l'intuition marcionite. Au passage je suis 
obligé de me demander si Bonhôffer n’a pas adoré plus le Dieu 
Elyon que YHWH, et si toute la théologie actuelle n'en fait pas 
autant. 


Je n'irai pas plus loin. Je constate simplement que le problème 
n’est pas réglé, après 19 siècles de théologie. Marcion avait admi- 
rablement perçu la difficulté et plutôt que de le dénoncer, l'Eglise 
aurait dû s'attacher à la question qu’il posait. Toujours est-il que 
la question resurgit, a) à cause de l’exégèse de l'A.T., b) à cause 
de problèmes éthiques, comme l'avortement et la limitation des 
naissances, c) à cause des questions que la science pose à notre 
foi. 


On a compris que je n’avais pas de solution en poche ou en 
tête. Mais je suis persuadé que le nœud Gordien de la théologie 


est ici. 
A. MAILLOT. 


34 


fe 


La 


CETTE JUSTICE QUE L'HUMANITÉ RÉCLAME 


Justice réclamée et justice donnée 


Le mot « justice » suscite un écho très profond en l’homme. 
| Il suffit pour s'en rendre compte de proposer le thème de la jus- 


| tice à un certain nombre de personnes et de leur demander les 


| pensées qu'il leur inspire. Il est très significatif de constater alors 

que la plupart des réactions exprimées seront fortement marquées 
| par l'expérience personnelle de chacun, son expérience subjective, 
| c'est-à-dire qu'elles ne consistent pas en des considérations géné- 
| rales sur la justice, la justice en général, mais sont déterminées par 


| la question : justice m'est-elle faite, à moi ? La réaction sera évi- 
| demment différente selon que quelqu'un pensera que, oui, il béné- 
| ficie de ce qu'il croit juste pour lui, juste selon sa conception de la 
| justice, ou qu'il pensera au contraire que sa situation est injuste. 


| Mais même là où quelqu'un se dira satisfait, son contentement sera 


| toujours relatif, relatif à ce qu’on peut attendre en ce monde au 
| plan de la justice, étant bien reconnu que notre monde n'est pas 


| le ciel, qu’on y croie ou non, peu importe ici. Il y a en chaque 
| homme une soif de justice, de justice pour soi-même et, dans 
cette mesure aussi mais pas indépendemment de soi, de justice 
| pour autrui. Ceux qui luttent le plus fermement pour la justice 
| | des autres sont ceux qui luttent en même temps, et par là-même, 
| pour leur propre justice. La justice est éprouvée par l’homme 
| comme un absolu, un absolu qui ne sera certes jamais pleinement 
| réalisé en tant que tel, mais qui en même temps constitue, dans 


| toute la relativité de sa réalisation, un droit pour l’homme. Le 


| droit à la dignité, c’est le droit à la justice, et c'est un droit que 
‘| l'homme réclame. La justice est vécue par l’homme comme une 


!| revendication. On peut dire qu'il y a deux sortes d'hommes, ou qu'il 


{*) Conférence donnée le 23 mai 1973 au Temple de Saint-Gervais, 
le cadre des « Rencontres Protestantes » organisées par la Société 


dans 
| Evangélique de Genève. 
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y a en chaque homme deux attitudes différentes quant à la jus- 
tice : il y a l’homme qui revendique la justice parce qu'il croit 
que cette revendication a un sens et lui donnera plus de justice, 
à lui et à d’autres, et il y a l’homme désabusé qui ne croit plus à 
la justice, laissant les choses suivre leur cours auquel il ne pourra 
de toutes manières rien changer. Mais cette dernière attitude, faite 
de déception et de résignation, n’est que l'envers de la première : 
je ne sais quel cri de justice est plus fort, celui de la revendica- 
tion ou celui de la résignation. La revendication réclame une jus- 
tice qu'elle considère comme un droit garanti, un droit pouvant 
devenir réalité, la résignation ne voit plus dans la justice un droit 
existant, réel, mais un leurre. Mais les deux attitudes se touchent : 
car la résignation contient une protestation implicite contre l'in- 
justice, voire la supercherie que constitue l'existence, et cette pro- 
testation peut à tout moment se muer en revendication explicite. Il 
n’y a d'homme plus disponible pour la revendication que le rési- 
gné : toute l’histoire des luttes sociales depuis deux siècles nous 
l'apprend. La résignation est la matrice même de la revendica- 
tion. 


Il y a aujourd’hui un immense cri de justice qui monte de la 
part d’un nombre croissant d'hommes. Le fait, certes, n’est pas 
nouveau ; il a toujours existé. On pourrait écrire toute l’histoire 
de l'humanité à la lumière de cette quête de Justice. J'entends 
par justice une condition de l’homme qui lui permette d’être plei- 
nement lui-même. Là où cette condition fait défaut, là surgit le cri 
réclamant justice. À la différence d’autres siècles, l'injustice n’est 
plus, dans l’époque moderne, considérée comme un destin inéluc- 


table. Aussi le cri réclamant justice se fait-il entendre d’une façon 


de plus en plus insistante. 


Il prend bien des noms : liberté, égalité, dignité, amour, bonheur, 
paix, indépendance, mais aussi et plus concrètement : garantie de 
travail, logement décent, salaire suffisant, instruction pour tous, 
pain et industrialisation pour les pays sous-développés, puis aussi 
les formes de grève, de lutte des classes, de libération, de révolu- 
tion. Toujours il y va de la justice qui doit permettre à l’homme 
de s'épanouir pour être vraiment homme. Le cri exigeant justice 
est dans le cœur et dans la bouche de tous ceux qui sont ou qui 
se considèrent comme des victimes. Il y a une revendication de 
justice de la part d'individus, de la part de groupes, de la part de 
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classes, de la part de pays, de la part de continents et aussi de la 
part de l'humanité en tant que telle. L'élève en classe ou l’enfant 
à la maison qui se croit méconnu et mal aimé par son maître ou 
ses parents, l'employé qui se sent lésé dans ses droits par son em- 
ployeur, réclament justice, ils espèrent que justice leur sera rendue 
tôt ou tard. Tel groupe, une famille, une entreprise, un groupe 
d'affinité, une famille idéologique ou spirituelle, une communauté 
de destin (les vieux, les immigrés.) demandent justice pour eux- 
mêmes. La classe prolétarienne lutte pour que justice lui soit faite, 
et par elle à tous les opprimés, exploités, asservis. Chaque pays est 
jaloux de ce qu’il croit juste pour lui. Des continents entiers, l’A- 
mérique latine, l'Afrique, l'Asie, bref l'hémisphère sud sous-déve- 
loppé, réclament l'accession au développement ; et l'humanité tout 
entière, devant les problèmes d'environnement qui sont le prix 
conjugué du sous-développement et du développement, commence 
à appeler de ses vœux une nouvelle justice, un nouvel ordre qui 
permette à l’homme de se libérer d’un ordre dont il commence à 
ressentir le poids et le venin. 


La justice est ici une revendication contre toutes les formes 
d'injustices. Les injustices, on les voit dans les circonstances, pour 
l'enfant dans le fait de l’incompréhension de ses aînés ; pour tels 
groupes, classes, pays, continents, dans l’adversité d’autres groupes 
ou classes ou pays. Les injustices tiennent aux circonstances, c'est- 
à-dire qu'elles sont cherchées en dehors de soi. Et ces circonstances, 
ce sont quelquefois d’autres hommes ou groupes d'hommes, jus- 
qu'aux plus grands. Ce sont le plus souvent ce qu’on appelle les 
« structures », les structures sociales, économiques, politiques, cul- 
turelles, historiques, c'est-à-dire ces réseaux de conditionnement 
qui, pour avoir été créés par les hommes, leur échappent partielle- 
ment ou même très largement, une fois mis en œuvre. Les circons- 
tances, c'est aussi, toujours à nouveau, simplement ce qu'on nom- 
me le destin ; on invoque ce dernier quand les circonstances échap- 
pent aux hommes et aussi aux structures en tant que pensées, 
voulues et mises sur pied par les hommes ; on invoque le destin 
face aux fléaux de l'existence que sont l’infirmité, la maladie, la 
mort, les catastrophes imprévisibles, les cataclysmes. Il y a toujours 
dans le cri de justice un appel, latent ou explicite, à quelque Dieu, 
dans l’exacte mesure où dans toute injustice il y a un aspect 


| « destin », au sens indiqué. Mais l’homme, les hommes aujourd'hui, 


dans la civilisation industrielle et technologique avec la culture 
37 


FOI ET VIE 


scientifique qui la porte, et qui caractérisent le monde occidental, 
ont dans une large mesure retranché Dieu de leur conscience diur- 
ne, et n’évoquent les circonstances injustes que quand elles sont 
le fait de l’homme ou des structures dont il est l’auteur ; devant 
le destin, les hommes s’inclinent et ils s’en accommodent tant bien 
que mal, en prévoyant précisément des « structures » de défense, 
comme les assurances, les établissements médicaux et hospitaliers. 
Le cri de justice lancé à Dieu est laissé à l’individu et à la religion, 
mais, si ce cri monte, du moins à tel ou tel moment, de tout cœur 
d'homme vers un Dieu connu ou inconnu, il est réservé, dans nos 
sociétés occidentales actuelles, à l'intimité du cœur et il n'a au- 
cune résonance en dehors de la sphère strictement limitée que la 
société reconnaît à ce cri du cœur : la religion et quelquefois en- 
core l’art. Ce sont là des exutoires d’une requête de justice qui ne 
peut être prise en considération par aucune instance humaine. 
Aussi ce cri de justice reste-t-il dans une grande mesure caché et 
peu s'en soucient, en dehors de ceux qu’on appelle les gens reli- 
gieux. Nous sommes en présence d’un cri, d’une revendication de 
justice dont il faut encore une fois dire qu'il entre comme com- 
posante dans toute revendication de justice, où l'appel aux hom- 
mes se transcende en un appel à Dieu. 


C'est peut-être cette dimension religieuse ou, si l'on veut, méta- 
physique, présente dans tout cri de justice, qui explique le mieux 
pourquoi l'Eglise chrétienne, dans ses différentes formes, est invitée 
aujourd'hui par un nombre important de chrétiens à s'engager dans 
la lutte pour la justice qui est un combat contre les injustices. 


Certes, il serait contraire à la vérité historique d'affirmer que 
l'Eglise se serait désintéressée de la justice, entendue comme jus- 
tice terrestre, avant le 20° siècle. La doctrine des deux règnes, com- 
mune aussi bien à Luther qu'à Calvin, et qui distingue entre le 
règne spirituel et le règne temporel, n’a pas été conçue dans le 
sens d’un désintérêt pour les choses de ce monde, et on peut 
montrer l'impact qu'ont eu le luthéranisme, mais surtout le calvi- 
nisme sur l’évolution de l’idée de justice temporelle et sur sa 
réalisation. Au 18° et au 19° siècles, avec l’avènement du piétisme 
et des mouvements de réveil, se manifeste d’une manière nouvelle 
dans l'Eglise le sens de la diaconie, du service des plus démunis, 
malades, infirmes, pauvres ; qu’on pense aussi, depuis le 19° siècle, 
en particulier, au mouvement du « Christianisme Social » en Fran- 
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ce et en Amérique. À l'époque contemporaine, l'Eglise catholique 
romaine s’est officiellement exprimée en faveur du droit à la jus- 
tice. Les enseignements sociaux des Papes de notre siècle ont été 
à la fois la cause et l'effet d’une action pour la justice de beaucoup 
de mouvements catholiques. Mais il est vrai que la vocation de 
l'Eglise et des chrétiens à la lutte pour la justice, est affirmée de- 
puis quelques années avec une insistance et une force qui n’a pas 
eu son pareil dans l’histoire antérieure de l'Eglise, où l'Eglise, à 
part les initiatives signalées, était souvent restée très passive, sinon 
tout simplement complice d’un certain ordre de choses existant. 
Vatican II avec la constitution pastorale sur l'Eglise dans le monde 
de ce temps (Gaudium et Spes), suivie depuis par plusieurs Encycli- 
ques sociales de Paul VI, a ouvert le chemin dans l'Eglise catholi- 
que-romaine à une théologie de l'engagement et à une praxis pour 
la justice personnelle, sociale, économique et politique, qui va loin 
au-delà des enseignements conciliaires et pontificaux, et qui tou- 
che de près l'orientation suivie par le Conseil Œcuménique 
des Eglises en ce qui concerne le rapport entre l'Eglise et la société. 
De nombreux engagements individuels allant jusqu’au sacrifice 
de la vie, engagement violent comme celui de Camillo Torrez en 
Amérique latine, ou non-violent comme celui de Martin Luther 
King aux Etats-Unis — ces noms de chrétiens pourraient être 
complétés par d’autres, de non-chrétiens — ont posé devant la 
conscience chrétienne universelle et, bien sûr, aussi au-delà de l’E- 
glise, le problème de la violence et de la non-violence dans la 
lutte pour la justice. Une théologie et une praxis de la révolution 
violente, voisinent avec une théologie et une praxis de la lutte non- 
violente, Dans de nombreuses prises de position récentes, par ex. 
de l’Episcopat français à propos de Foi et politique, ou de la 
Fédération Protestante de France dans le texte particulièrement 
controversé « Eglise et pouvoirs », et dans une prise de position 
commune à propos du commerce des armes, la question de la lutte 
pour la justice est abordée à nouveau. Ces prises de positions ap- 
pellent toutes, à des degrés différents et dans des sens variés, l'E- 
glise et les chrétiens à un engagement positif, c'est-à-dire au com- 
bat pour la justice jusqu’au plan politique. 

Tous les jours, la presse nous apporte l’écho d’incitations venant 
de chrétiens individuels ou de groupes de chrétiens à une présence 


chrétienne active au monde, plus précisément à une action pour la 
justice. Les formes de cette action sont de plus en plus variées et 


39 


FOI ET VIE 


nombreuses et visent presque toujours des objectifs concrets. Ce 
passage rapide de la réflexion théorique à la pratique est de plus en 
plus caractérsitique de la conception de la lutte pour la justice. 
Une autre chose caractérise la compréhension de l'engagement 
pour l’homme : c'est la grande proximité, qui peut aller jusqu'à 
la confusion, de la lutte de beaucoup de chrétiens pour la justice 
avec celle de non-chrétiens, qu’ils soient idéologiquement marqués 
ou non, en particulier par telle ou telle forme de marxisme. Dans 
le lutte pour la justice, chrétiens et non-chrétiens se trouvent sou- 
vent unis, aussi bien du côté de la violence que de la non-violence. 


« Cette justice que l'humanité réclame.» J'ai parlé jusqu'ici 
des « chrétiens » engagés dans le combat pour la justice, sans po- 
ser la question de la qualité — si je puis dire — de ce label, de ce 
nom de chrétien. J'ai parlé aussi de la justice comme revendica- 
tion de justice, sans demander : Cette justice que l'humanité récla- 
me, où mène-t-elle ? Quelle est-elle, au-delà de son apparence 
première ? Est-elle la justice ? En posant maintenant ces questions, 
j'invite à prendre pour un moment du recul par rapport à toutes 
les voix nous appelant à nous engager pour la justice. Sans doute, 
je ne veux pas prêcher le désengagement, et on a raison de rappe- 
ler toujours à nouveau que tout un chacun, qu’il le sache où non, 
est en réalité engagé, soit dans l’action pour la justice, soit dans 
celle pour l'injustice. Mais je crois essentiel que nous nous entou- 
rions toujours à nouveau d’une zone de silence pour penser notre 
vie et notre action et le monde dans lequel nous vivons et agissons. 
Cela est essentiel à deux égards : Premièrement cela est essentiel 
pour l’homme, et non pas seulement pour le chrétien, mais pour 
tout homme. S'il y a des non-chrétiens ici ce soir, cela les concerne 
tout autant que ceux qui se savent chrétiens. L'homme en effet 
peut se perdre en tant qu’homme, dans son « vivre » et dans son 
« agir ». Il peut perdre sa liberté, devenir victime, de lui-même ou 
d'autrui, victime d’une illusion ou d'une manipulation. L'homme 
peut perdre ainsi sa propre justice, c'est-à-dire, comme je l'ai dit, la 
condition qui lui permet d’être lui-même. Du même coup, la 
justice pour laquelle lutte cet homme n’est plus la justice, mais une 
justice aliénante, une nouvelle injustice donc. Il faut que l'homme, 
à cause de lui-même d’abord et à cause de tous les autres ensuite, 
reste critique vis-à-vis de la quête de justice : la justice poursuivie, 
est-elle la justice ? Cela est d'autant plus indispensable que le cri 
de justice est aujourd’hui, mais il l'était déjà dans le passé, souvent 
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| bien contradictoire et le devient de fait de plus en plus. Pour ne 


citer que quelques exemples : au nom de la justice, les uns sont 
| pour Israël contre les palestiniens, les autres pour les palestiniens 
| contre Israël ; les uns sont pour l’avortement et les autres contre ; 

les uns pour l'expansion économique, les autres contre, et ainsi de 


| suite. Comment s’y retrouver si on ne croit pas que répéter des 
| slogans, c'est déjà penser ? La zone de silence est la seule chance 
| qu'a l’homme de rester homme, la seule chance pour l’humanité 
| de désamorcer les absolutismes contradictoires qui sont un explosif 
| pouvant faire sauter notre terre. — Mais deuxièmement, il est es- 
| sentiel pour l'Eglise et les chrétiens en particulier, d'entrer toujours 
| à nouveau dans une zone de silence par rapport aux bruits de 


| voix du monde qui nous entoure, et par rapport aux prétentions 
| de ces voix. L'Eglise, en effet, a un être et une mission spécifiques, 
| irréductibles à l'humanité dans son ensemble. Non que l'Eglise 
| serait formée d’autres êtres que d'hommes, d'hommes avec leur 
pleine humanité qui est celle des hommes conscients ; non que 
| l'Eglise ne serait donc pas humaine ; non qu'elle vivrait en dehors 
| de l'humanité dans quelque île des rachetés. Non, l'Eglise, ce sont 
| des hommes, avec toutes les qualités d'hommes, mais ce sont des 
| hommes — et voilà ce qui leur est spécifique — qu'un appel a 
. touchés et à qui une mission et une promesse sont données. Rayez 
. cet appel, rayez cette mission et cette promesse, et vous rayez l'E- 
| glise. Le fait de se nommer alors chrétien et de parler d’Eglise, 
| et en tant qu'Eglise, et d'agir peut-être même en ce nom, ne 
| change rien à ce que ces paroles et ces actions, qui se font soi-di- 
| sant comme chrétiens, comme d’Eglise, ne sont pas alors chrétien- 
nes, ne sont pas d’Eglise, n’ont aucune promesse, n’ont pas la pro- 
| messe faite à l’Eglise, à l'Eglise qui entend et suit La voix, la voix 
| de son maître, la voix du Christ, la Parole de Dieu. Oh, certes, 
| l'Eglise qui entend cette voix, cette Parole, a souvent beaucoup de 
| mal à l'entendre, à la distinguer de tant d’autres voix, à la démé- 
‘ler d’entre tant de paroles. Mais si, à cause de cela, c’est-à-dire en 


. tIdernier ressort à cause de son humanité, à cause de son imbrication 


|profonde dans l’humanité, l'Eglise est toujours profondément am- 
l'biguë, nullement une réalité univoque, mais au contraire toujours 
| une Eglise compromise, complice du « monde » par tant d'erreurs 
‘de jugement, mais aussi de fautes et d’infidélités, l'Eglise véritable 
l'est, dans tout cela, une réalité, une réalité non seulement d'hier, 
| mais aussi d'aujourd'hui et encore de demain, à cause de l’indéfec- 
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tible fidélité de son Seigneur vis-à-vis de son peuple. Car « les por- 
tes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle ». La foi ne s'en tient 
pas à cette promesse simplement à l’aveuglette, mais lucidement, 
en décelant son accomplissement dans le fait que, souvent malgré 
l'Eglise, malgré les chrétiens, le Seigneur crée et renouvelle cons- 
tamment la foi dans des hommes et dans un peuple. C'est de cette 
promesse et de son accomplissement fidèle à travers les siècles, 
que l'Eglise et les chrétiens vivent ; et ils savent, en raison de l’ap- 
pel qui leur est adressé et de la mission qui leur est donnée, et dans 
tout cela du fait de la promesse dont ils sont les bénéficiaires, 
qu'ils ont, au milieu de l'humanité et du monde, un lieu à part, 
qu'ils sont dans ce monde mais non de ce monde, qu'ils sont mar- 
qués d’un signe, du signe du Christ crucifié et ressuscité qui est 
présent et agissant dans le Saint-Esprit. Au nom de ce signe, là 
où ils s'en souviennent, ils portent avec eux, dans leur vie et dans 
leur action, dans leur existence et dans leur engagement, une indé- 
lébile zone de silence, la zone de la prière et de la communion 
avec le Seigneur. Non, cette zone, ne les désolidarise pas avec 
les autres hommes, mais elle permet seule une solidarité lucide, 
pensée, bref, juste. Quelle justice pour l'humanité ? Les chrétiens 
et l'Eglise, au sens défini, ne cherchent pas la réponse à cette ques- 
tion parmi les voix de ce monde, grandes ou petites, et ils ne la 
cherchent pas non plus contre elles. Les chrétiens et l'Eglise con- 
naissent eux aussi toutes ces voix et les interrogent, et le Christ 
aussi leur parle toujours à nouveau à travers elles, et il ne leur 
parle pas simplement en dehors d'elles, mais c'est le Christ qu'ils 
entendent dans ces voix, parce qu'ils l’entendent par ailleurs ; et 
parce qu'ils l’entendent par ailleurs, dans la Parole proclamée, ils 


sont critiques vis-à-vis de toutes ces voix, non pour les rejeter, | 


mais pour les juger à la lumière de la Parole qui les fait être, en 
tant que chrétiens et en tant qu'Eglise. 


« Cette justice que l'humanité réclame. » Oui, il y a dans tout cri 
exigeant Justice quelque appel à quelque Dieu, fût-il inconnu 
ou fût-il cherché ailleurs que là où il se trouve. Tout cri de justice 
manifeste à sa manière le soupir de la création dont Saint Paul dit 
dans Romains 8 que « la création tout entière soupire et souffre 
les douleurs de l’enfantement », en attendant la rédemption. Dans 
le cri de justice clame une attente qui, si elle est bien pour ce 
monde, va en dernière analyse, bien au-delà de ce monde, au-delà 
de la justice toujours simplement relative qui s'y exerce; c'est 
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finalement l'attente, comme le formule la 2° épître de Pierre (3 : 
13) « de nouveaux cieux et d’une nouvelle terre, où la justice ha- 
bitera ». Le cri de justice est toujours aussi utopique en ce sens 
qu'il attend une justice sur terre qui n’existera que dans la nou- 
velle création, et qu'il attend cette justice comme fruit de l'effort 
humain alors qu'elle est un don — le don eschatologique — de 
Dieu. Mais, il n’en reste pas moins que dans ce cri de justice s’ex- 
prime une espérance qui, si elle sera toujours, dans tous ses accon- 
plissements dans l’histoire, déçue en tant qu’espérance absolue, elle 
peut et elle veut être interprétée par les chrétiens et par l'Eglise 
comme une espérance, obscurcie certes et altérée ,pervertie même, 
mais avec cela tout de même, espérance réelle du royaume de 
Dieu, signifiant, peut-être à son insu, peut-être même à son corps 
défendant, l’attente de la nouvelle création eschatologique de 
Dieu en Christ par le Saint-Esprit. C'est pourquoi les chrétiens et 
l'Eglise, reconnaissant les soupirs de la création qui sont aussi les 
leurs, sont solidaires, en hommes et en chrétiens, de ce cri de jus- 
tice d'hommes individuels, de groupes et même de l'humanité tout 
entière. Ce ne sont pas d’autres appels que les leurs propres aussi 
qui se font entendre, et ce sont les leurs aussi qui, en droit et en 
fait, se font entendre à travers tous ces appels à la justice, ce sont 
leurs appels pour eux-mêmes et leurs appels pour autrui. 


Mais en même temps, la solidarité des chrétiens et de l'Eglise 
avec le cri de justice des hommes et de l’humanité ne peut être 
qu'une solidarité critique, et cela signifie : le chrétien ne peut 
qu'être critique vis-à-vis de son propre cri de justice, et du coup 
aussi vis-à-vis de celui d’autres hommes et de l’humanité en tant 
que telle. Non qu'il le rejetterait, puisqu'il en est, et s'en sait 
solidaire, mais il le radicalise. Radicaliser le cri de justice n’est 
pas la même chose que l'absolutiser, c'est même tout le contraire. 
Radicaliser, cela signifie aller à la racine, et aller à la racine du 
cri de justice, c'est reconnaître qu'il n'exprime pas seulement une 
espérance, mais aussi un égoïsme. Le cri de justice est toujours en 
même temps un cri d'injustice, c'est toujours aussi une revendica- 
tion de justice pour soi et pour certains et peut-être même pour 
tous, mais au prix d’une injustice conjointe, pour soi, pour d’autres, 
pour tous. Radicaliser le cri de justice, c'est donc se rendre compte 


| qu'il ne peut précisément pas être absolutisé, parce qu’il est tou- 
|| jours fondamentalement relatif, relatif à soit, relatif à une com- 


| préhension limitée des choses ; c’est se rendre compte qu'il ne 
£ q 
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peut même pas être absolutisé pour soi-même, car une revendica- 
tion de justice qui blesse autrui dans son droit à la justice, blesse 
toujours d’abord soi-même dans sa propre intégrité d'homme : en 
piétinant la justice d'autrui, on transgresse la justice qui revient à 
soi-même. Et si on ne veut piétiner personne, ni rien, il s'avère tou- 
jours à nouveau que, de fait, une revendication de justice peut con- 
duire à une nouvelle injustice, comme la libération peut être la 
source d’une nouvelle aliénation. Radicaliser la revendication de 
justice, c’est ainsi voir qu'il s’agit d'une revendication humaine et 
qu'on ne peut jamais être certain qu'une revendication humaine 
ne se tourne en son contraire, ne devient profondément inhumaine, 
parce que l’humain et l’inhumain se côtoient de près dans l’huma- 
nité de l’homme. Radicaliser la revendication de justice, c'est re- 
connaître son essentielle ambiguïté, à savoir qu’elle est signe du 
royaume de Dieu, comme aussi voix de l'adversaire, de Satan ; c'est 
reconnaître qu'elle est angélique et démoniaque à la fois ; angé- 
lique : elle est au service de la bonne création de Dieu, de l'inté- 
grité de ce monde ; démoniaque : elle est destructrice de la bonne 
création et de l'intégrité du monde et de l’homme. 


Notons que ce caractère ambigu du cri de justice se manifeste 
précisément dans ce que nous avons souligné comme première 
caractéristique de ce cri, à savoir qu'il est une revendication. Le 
cri de justice est une revendication, mais demandons-nous : Quelle 
est la qualité de l’homme pour revendiquer ainsi ? Certes, cette 
question doit être précisée. De manière relative, c'est-à-dire relati- 
vement à soi et à autrui, au plan de la justice terrestre, l’homme 
peut être et est très souvent réellement fondé à réclamer justice. 
Il y a des injustices flagrantes, dues à l’égoïsme de certains ou au 
laisser-aller du grand nombre, qui sont intolérables quand on les 
réfère à la justice entendue comme condition permettant à l’hom- 
me d’être pleinement lui-même. Tout homme sait au fond de lui- 
même qu'il est injuste que l’un étouffe dans la richesse tandis 
que l’autre périt dans la misère, qu'il est injuste que le fort exploi- 
te le faible, et qu’une révolution peut être affaire de justice. Mais 
nous savons aussi que ni les révolutions ni les luttes pour une 
société sans classe ne mettent fin à toutes les injustices, que même 
celui qui se croit arrivé et donc placé dans une condition juste, 
souffre, aussi haut soit-il placé, de certaines injustices qui ne tien- 
nent peut-être pas à des raisons sociales, économiques, politiques, 


mais à des déterminations, par exemple physiques, ayant trait à sa 
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constitution, à sa santé ; ou intérieures, c'est-à-dire d'ordre psychi- 
que, caractériel, mental ; ou familiales (mariage, enfants difhci- 
les...). Les statistiques des suicides montrent que le cri de justice 
qui prend la forme du cri réclamant le bonheur, est motivé plus 
profondément dans la personnalité humaine que celui qui concer- 
ne la justice sociale, économique, politique ; l'absence de bonheur 
personnel, défini comme le bonheur — disons tout simplement, 
parce que cela dit tout — « spirituel » de l’homme, mine davan- 
tage les ressorts profonds, les raisons de vivre de l’homme que l’ab- 
sence de justice — disons — « civile ». Or, le cri de justice, au sens 
civil, comporte toujours un cri réclamant le bonheur, au sens 
personnel. Et cela fait que le cri de justice rencontre en l’homme 
lui-même qui le fait entendre, un frein, dû à la question : qui es-tu 
pour réclamer justice ? Car le cri de bonheur ne s'adresse pas, en 
dernier ressort, à l’homme, à des hommes, mais à une autre ins- 
tance, à Dieu ; car — et l’homme le sait profondément en lui- 
même — ce cri de bonheur, qui est aussi un cri de justice, mais 
de justice spirituelle, ne peut être assouvi que par Dieu, Quelqu'un 
peut tout avoir pour être heureux, s'il n'a pas ce qu’on appelle 
le contentement du cœur, il est malheureux, au sein même de tou- 
tes les conditions de bonheur qui sont réalisées pour lui. Mais 
qui est l'homme à réclamer cette justice intérieure, la plus essen- 
tielle, la seule qui finalement permette de vivre pleinement ? « O 
homme, dit l'Ecriture, toi plutôt, qui es-tu pour contester avec 
Dieu ? Le vase d'argile dira-t-il à celui qui l’a formé: pourquoi 
m'as-tu fait ainsi ? » (Rom. 9 : 20 ; Es. 45 : 9; Jér. 18 : 16). Oui, 
quelle est la qualité de l’homme pour revendiquer la justice la 
plus essentielle, pour réclamer le bonheur ? Y a-t-il un droit à 
cette justice, à ce bonheur ? Ne faut-il pas répondre, encore avec 
l'Ecriture : « O Dieu, tu es juste dans ta sentence, sans reproche 
dans ton jugement » (Psaume 51: 6)? Nul ne peut se dresser 


| contre Dieu pour lui demander des comptes, car les comptes, c'est 


à l’homme de les rendre, et là où, tel Job, l’homme est intègre et 
sans reproche, là où il a raison de crier sa détresse à la face du 
ciel pour réclamer justice, là-même il lui est répondu qu'il n’a rien 
à revendiquer, mais tout à recevoir gratuitement. Le cri de justice 


| entendu comme revendication de justice appelle la question : 


l'homme a-t-il, en dernier ressort, qualité pour réclamer justice ? 


| En demandant que justice lui soit rendue, ne perpétue-t-il pas 
| précisément cette attitude qui est la base même de ce qui le cons- 
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titue comme homme injuste, à savoir qu'il veut être comme Dieu. 
N'est-ce pas sa propre justice qu’il entend instaurer au lieu de se 
placer dans la relation de confante obéissance à Dieu, qui seul 
peut rendre l’homme juste ? Ne dresse-t-il pas contre la justice 
de Dieu sa propre justice ? 


Le caractère ambigu du cri de justice de l’homme se manifeste 
dans la deuxième caractéristique de ce cri: à savoir qu’il est une 
revendication contre les injustices résultant des circonstances in- 
justes au milieu desquelles vit l’homme. L'homme cherche les in- 
justices en dehors de lui. On ne saurait nier qu'elles y soient, mais 
on ne saurait nier en même temps que les injustices extérieures, 
sociales, économiques, politiques, culturelles, historiques, servent 
toujours à nouveau d’alibi, à l’homme qui les stigmatise, pour sa 
propre injustice fondamentale, son injustice personnelle devant 
Dieu. L'homme aime confesser les péchés d'autrui, de la société, 
du système économique, de la réalité politique, pour n'avoir pas 
à confesser les siens propres. L'homme, toujours à nouveau, frappe 
vers au-dehors de soi, pour n'avoir pas à frapper sa propre poïitri- 
ne. La lutte pour une justice civile n’est lutte pour la justice que 
si elle ne fuit pas le problème de la propre injustice de l’homme, 
mais prend en considération cette réalité et essaye d'y apporter une 
solution. Lu recherche d’une justice extérieure, d’une situation de 
justice, n’a de chance de servir effectivement la justice, et non en 
fin de compte l'injustice, que si elle procède d’une recherche de 
la justice intérieure, d’une guérison du cœur injuste de l’homme, 
d’une justification donc, comme dit Saint Paul, de l'homme lui- 
même comme pécheur. Certes, je ne dis pas — et comment pour- 
rait-on le dire ? — qu'il faut d’abord que l’homme soit juste lui- 
même dans le sens de la justice du cœur, avant de pouvoir s’atteler 
à la tâche de faire progresser la justice extérieure. L'homme ne 
sera jamais un juste accompli ; sa justification comme pécheur est, 
au niveau de l’homme qui se laisse justifier par Dieu, un processus, 
un devenir, le devenir de celui qui, suivant la belle formule de 
Luther, est « simul justus et peccator », simultanément juste et pé- 
cheur. Je ne dis pas non plus — et comment pourrait-on le dire ? 
— que la lutte pour la justice extérieure est réservée à ceux qui sont 
justifiés intérieurement. Il faut bien avouer que l'Eglise n’a pas tou- 
jours été à l'avant-garde du combat pour la justice, et qu'elle n'a 
pas que des leçons à donner en ce domaine, mais aussi bien des 
leçons à recevoir. La distinction faite par les Réformateurs entre 
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la justice civile et la justice spirituelle reconnait, dans la lutte 
pour la justice extérieure, une tâche communément humaine. Mais 
cette tâche n'épuise nullement la recherche de justice. C’est la 
vocation particulière de l'Eglise dans laquelle personne ne peut la 
remplacer, d'annoncer aux hommes qu'il y a une autre justice qui 
la fait vivre elle, et qui seule fait vivre vraiment : la justice de 
Dieu. Cette justice ne remplace pas la justice extérieure, mais elle 
permet, dans les injustices des circonstances extérieures, d'y con- 
naître pour soi une assurance qui s'avère toujours plus forte que 
la désespérance ; elle permet aussi, tout en s’associant à la lutte 
pour la justice extérieure, et toujours à nouveau en en prenant 
l'initiative, de ne pas se perdre, mais de référer la lutte à une jus- 
tice, qui seule a la promesse du royaume et qui seule rend la 
revendication de justice extérieure juste. « Cherchez premièrement 
le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné 
par surcroît. » Les chrétiens et l'Eglise ne peuvent pas et n’ont pas 
à imposer cette manière de voir à qui que ce soit, mais leur vocation 
propre est de rendre témoignage à une justice qui vient de Dieu, 
qui est son don, grâce auquel il rend justes les injustes, leur par- 
donnant leur péché et les introduisant, dès maintenant, dans la 
réalité de nouvelles créatures, dans la réalité de la nouvelle créa- 
tion, les gratifiant de signes et leur permettant de poser des signes 
qui annoncent et signifient la nouvelle création, et ceci dès à pré- 
sent. Les chrétiens et l'Eglise ont pour vocation de rendre témoi- 
moignage à une justice qui n’établit pas seulement une plus grande 
justice terrestre, mais qui rend l’homme juste et le libère du poids 
de son injustice devant Dieu, cette injustice qui l'empêche d’être 
pleinement lui-même ; ils ont pour vocation de témoigner du 
Christ, qui est notre justice et qui, en renouvelant notre relation 
à Dieu et en nous justifiant, renouvelle ainsi notre relation à au- 
trui et nous libère pour une nouvelle vision des choses de ce mon- 
de. Désormais la lutte pour la justice sera non pas la lutte revendi- 
cative, mais la lutte caritative, si on donne à ce mot de « caritas » 
son sens d’« agapè », d'amour chrétien. Ce sera une lutte motivée 
par l’amour et dans laquelle celui qui lutte donne l'amour ; une lut- 
te certes aussi contre les circonstances injustes, pour des circonstan- 
ces plus justes, mais plus fondamentalement une lutte d'amour 
pour l’homme. Les chrétiens et l'Eglise ont pour vocation d’être 
les collaborateurs de Dieu dans sa lutte d'amour pour un homme 
nouveau, un homme sauvé. Dans certains textes de l’Ancien Testa- 
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ment et particulièrement dans la 2° partie du livre d’Esaïe, à par- 
tir du chapitre 40, le mot de justice signifie toujours à nouveau, 
« salut ». La justice de Dieu, c'est le salut donné par Dieu à son 
peuple, un salut — faut-il ajouter, — offert en Christ à tous. 
« Justice », en langage biblique, c’est, au sens éminent, le salut. 
« Maintenant, dit Saint Paul (Rom. 3 : 21 ss), en Christ, la justice 
de Dieu est manifestée, à laquelle rendent témoignage la loi et | 
les prophètes, justice de Dieu par la foi en Jésus-Christ pour tous | 
ceux qui croient. Il n’y a pas de distinction : car tous ont péché et {| 
sont privés de la gloire de Dieu, et ils sont gratuitement justifiés 
par sa grâce, par le moyen de la rédemption qui est en Jésus- 
Christ. » Cette justice au sens de salut, n’est pas une justice simple- 
ment intérieure ; pour Paul et pour toute l’Ecriture, elle est à la 
base d'une nouvelle justice extérieure, d’un nouvel ordre qui re- 
nouvelle l'ordre ancien. Ce nouvel ordre est le don fait à l'Eglise, 
et sa vocation. Il veut se réaliser dans l'Eglise, et l'Eglise doit en 
témoigner dans le monde. La justice de Dieu vaut pour l'Eglise et 
vaut pour le monde, et l'Eglise a à l’attester à la face des hommes. 
Elle peut et doit, tel Nathan à David, tel Jean-Baptiste à Hérode, 
dire à qui de droit : « Cela n’est pas juste ! » Et elle peut et doit 
annoncer la volonté de Dieu, une volonté qui sera à tout jamais | 
jalonnée par les tables de la loi et le double commandement de 
l'amour, et que les prophètes de l'Ancien Testament, en particulier 
Esaïe, ont interprété en leur temps avec netteté et vigueur : « La- 
vez-vous, purifiez-vous. Otez de devant mes yeux la méchanceté 
de vos actions ; cessez de faire le mal. Apprenez à faire le bien, «| 
recherchez la justice, protégez l’opprimé ; faites droit à l’orphelin, 
défendez la veuve» (Es. 1: 16-17). Mais qu'il est difficile, si 
souvent, de déceler cet ordre de l’amour dans l'Eglise et chez les 
chrétiens ; ils restent, hélas, eux-mêmes opaques, dans la réalité 
de leur existence, à ce que pourtant ils annoncent ! Ils croient peu 
ou mal aux promesses et aux commandements qui leur sont don- = |! 
nés ! Ici une supplication doit toujours monter des chrétiens et de |! 
l'Eglise à Dieu: Viens, Saint-Esprit Créateur, renouvelle la face 
de toute la terre, et renouvelle ton Eglise ! 


on me ne ne HD eee 


« Cette justice que l'humanité réclame. » Résumons-nous. J'ai 
dit premièrement que le cri de justice de l'humanité exprime une 
espérance, mais aussi un égoïsme, et qu'en appelant la justice il 
est toujours à nouveau susceptible d’être la cause de nouvelles in- 
justices. Et j'ai dit deuxièmement, que fondamentalement, la 


48 


CETTE JUSTICE QUE L'HUMANITÉ RÉCLAME 


justice véritable est la justice de Dieu et qu’elle seule rend l’hom- 
me juste et renouvelle lui-même et le monde. 


Mais voici que se pose la question : cette justice véritable, cette 
justice de Dieu, l'humanité en veut-elle ; cette justice, l'humanité 
la réclame-t-elle ? Oui, certes, ce ne sont pas seulement les chré- 
tiens, ce n’est pas seulement l'Eglise, ce ne sont pas seulement les 
croyants plaçant leur foi en Dieu, qui crient à Dieu — je cite 
l'appel d'Israël, selon Esaïe 63 : « Regarde du ciel, et vois, de la 
demeure sainte et glorieuse : où sont ton zèle et ta puissance... ? 
O, si tu déchirais les cieux, et si tu descendais ! » Ce cri, sous une 
forme quelconque, est déjà monté de tout cœur d'homme pour 
être lancé à un Dieu réel ou imaginaire. Mais l’homme veut-il 
vraiment être exaucé quand il prie, quand il crie ainsi ? Dans son 
cri, ne traduit-il pas encore sa révolte de devoir crier, de ne pas 
pouvoir se tirer d'affaire lui-même, de ne pas être capable d’être 
sauveur pour lui-même ? Ne réclame-t-il pas justice comme si la 
justice était un dû et non un don ? Ft ce faisant, ne s’oppose-t-il 
pas à la justice, à ce que la justice lui soit donnée ? Car, nous le 
savons, nous l’attestons, ce cri a été exaucé, les cieux se sont ou- 
verts, Dieu est descendu dans son Fils ; la justice est donnée, en 
Lui, une justice qui est le salut et qui annonce et signifie déjà 
maintenant les cieux nouveaux et la terre nouvelle. Mais cette 
justice, comme Paul et à sa suite les Réformateurs l’ont noté, est 
loi et évangile : elle met à nu l'injustice de l’homme, l'injustice 
de sa relation à Dieu, à lui-même, à autrui et au monde, c’est-à-dire 
son péché, et c’est de cette injustice une fois dévoilée, qu'elle gué- 
rit l’homme en le pardonnant et en le plaçant dans une nouvelle 
relation, une relation juste, à Dieu, à lui-même et aux autres. Cet- 
te justice de Dieu appelle l’homme à se repentir et à croire à l'é- 
vangile, « Repentez-vous, dit Jésus, et croyez à la bonne nouvelle » 
(Marc 1 : 15). Or, tout en l’homme, tout ce par quoi il veut s’af- 
firmer lui-même, est opposé à cette reconnaissance qu'un autre 
est Dieu. L'homme n'aime pas donner gloire à un autre ; il exige 
la gloire pour lui. Et ainsi dans le cri de justice et de salut qu'il 
clame à l'adresse de Dieu, il y a, subrepticement, un refus, le refus 
de la justice jugeante et justifiante, de la justice qui condamne 
et sauve, de Dieu. 


IL faut d’abord dire une vérité de prime abord profondément 
décourageante : c’est que l'homme, l'humanité, notre monde péris- 
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sent de ce refus. Ce n’est un secret pour personne que nous vivons 
aujourd’hui dans un horizon apocalyptique, un horizon de fin du 
monde, d’où sugit le cri : Survivre ! Et il faut dire que c’est l’hom- 
me et les structures mises en place par lui, qui sont en cause, bien 
plus que quelque destin obscur, dans cette évolution du monde 
vers sa fin. « La mort est le salaire du péché », dit Paul ; aussi la 
mort de notre planète ; il y a en effet, selon un mot célèbre, assez 
sur terre pour les besoins de chacun, mais pas pour sa convoitise. 
Notre monde est érodé, dénaturé, détruit à cause de la convoitise 
liée à la peur, c’est-à-dire à cause du péché. Nous commençons à 
entrevoir aujourd'hui que l'intelligence, la science de l’homme qui 
lui ont fait faire de grandes choses, ce par quoi il a maîtrisé et 
dominé de plus en plus le monde, n’est pas simplement un don 
du Créateur, mais aussi un fruit défendu. L'intelligence, nous est-il 
dit dans le récit de la chute (Gen. 3), cette intelligence, grâce à 
laquelle « vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le 
mal », est le fruit du péché. L'intelligence visée ici, c’est l'intelli- 
gence de l’homme qui ne vit plus dans la confiance et l’obéissance 
à Dieu, mais qui vit dans l’incrédulité et la désobéissance. La qua- 
lité de cette intelligence se dévoile de nos jours devant nos yeux ; 
cette qualité est mise à nu par le jugement impitoyable qui détruit 
tout ce, en fin de compte, qui n’est pas enraciné en Dieu ; il y a un 
jugement immanent qui, peut-être seulement après des siècles, 
peut-être plus rapidement, fait apparaître le cœur d’une chose. 
Celui qui sait voir cela, apprend par là ce que l’Ecriture nomme la 
crainte de Dieu, cette crainte qui est le commencement d'autre 
chose que l'intelligence incrédule, à savoir l'intelligence croyante, 
la sagesse. « La crainte de Dieu est le commencement de la sa- 
gesse. » 


L'homme, l'humanité apprendront-ils la sagesse, apprendront- 
ils la crainte de Dieu ? La peur qui s’installe de plus en plus dans 
les cœurs devant l’avenir du monde, et jusqu'aux usagers des ban- 
ques, n’est pas la crainte de Dieu. « La peur n’est pas dans l’a- 
mour », dit Saint Jean, et pareillement elle n’est pas dans la crainte 
de Dieu. La crainte de Dieu nous sauve de la peur, puisqu'elle 
est la relation à Dieu qui reconnaît que, lui, est juste, c’est-à-dire 
juge et sauveur. La crainte de Dieu exprime la foi en Dieu, en un 
Dieu qui est saint en même temps que miséricordieux. L'humanité 
deviendra-t-elle sage, dans le sens de cette sagesse, c'est-à-dire de- 
viendra-t-elle juste ? Le rôle de l'Eglise n’est peut-être pas, aujour- 
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d’hui, d'annoncer la fin du monde. Dans l'Ancien Testament, cet- 
te annonce incombait aux prophètes. Aujourd’hui, cette place est 
prise, en ce qui concerne l'annonce de la fin, par les savants, écolo- 
gistes, biologistes, généticiens en particulier. L’humanité n’a pas 
besoin que Dieu lui envoie d’autres prophètes que ceux-là. On peut 
paraphraser la parole dans la parabole dite au mauvais riche lors- 
qu'il s’inquiétait de ses frères et de leur destin : « Ils ont Moïse et 
les prophètes ; qu'ils les écoutent » (Luc 16 : 29). L'humanité a 
aujourd’hui ses Moïse et prophètes. Dieu donne à l'Eglise un autre 
rôle : celui de préparer la voie du Seigneur. Certes, les temps qui 
sont devant nous seront des temps difficiles, des temps marqués 
au coin de la fin et de la mort. Mais, dit Jésus à ses disciples lors- 
qu'il leur parle de la fin : « Quand ces choses commenceront à ar- 
river, redressez-vous et levez vos têtes, parce que votre délivrance 
approche » (Luc 21: 28). Plus nous allons, plus les problèmes 
qui se posent à l’homme et à l'humanité grandissent, et moins 
les solutions apparaissent. Déjà maintenant, face aux questions 
décisives de notre temps, ces questions liées à l'avenir, à la sur- 
vie de l’humanité, plus on retourne ces questions, plus on prend 
conscience de l'impuissance à laquelle on est réduit. Quoi faire ? 
Il faut quitter le bateau sur lequel nous sommes, disent des voix 
de plus en plus nombreuses. Mais ce sont quelques privilégiés 
seulement qui pensent pouvoir le quitter. Or, peut-on encore le 
quitter ? Et le veut-on ? Le rôle de l'Eglise n’est pas de contribuer 
à repeindre un bateau en train de sombrer. Son rôle n’est pas non 
plus de le quitter. Son rôle est d'y rester, en contribuant à la 
construction des barques de sauvetage, sans panique, calmement, 
sereinement, en reconnaissant que nous ne savons pas si cela ser- 
vira à quelque chose, en confessant que nous ne savons pas ce qui 
vient, mais que nous savons g#2 vient : le Christ, le Seigneur, en 
le proclamant, lui, qui, dans toutes les injustices de ce monde et 
dans notre propre injustice, est la justice de Dieu, en appelant les 
hommes à lui, par qui on peut non seulement lutter pour la justice, 
mais encore souffrir l'injustice, par qui on peut ainsi croître « jus- 
qu'à l'état d'homme fait, comme dit l’apôtre, jusqu’à la mesure de 
la stature parfaite du Christ » (Eph. 4: 14). Oui, là où la lutte 
pour la justice extérieure sera de plus en plus difficile — comme 
elle est déjà aujourd’hui interdite à bien des frères chrétiens dans 
des pays totalitaires — ou parce qu’on verra de moins en moins, 
devant la complexité de plus en plus grande des problèmes, ce 
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qui est vraiment juste sans engendrer peut-être des injustices plus 
graves —, là il restera une seule espérance. À cause d'elle, les 
chrétiens et l'Eglise n'ont à désespérer ni pour eux-mêmes, ni pour 
l'humanité ; à cause d'elle, les chrétiens et l'Eglise sont appelés à 
faire au jour le jour ce qui leur est demandé, à apprendre de mieux 
en mieux à faire, dans ce qu'ils ont à faire, la justice, à amasser, 
comme dit Jésus, « des trésors dans le ciel où la teigne et la rouille 
ne détruisent point et où les voleurs ne percent ni ne dérobent » 
(Mat. 6 : 19 s), c'est-à-dire à vivre ici, maintenant, pour le royau- 
me de Dieu et sa justice. Annoncer, servir, signifier la justice du 
royaume, cette justice qui d'abord les fait vivre eux-mêmes, eux 
les chrétiens et l'Eglise, c'est la seule manière, ayant une promesse, 
dont ils puissent répondre non seulement au cri de justice de l'hu- 
manité, mais au don et au Commandement de la Justice de Dieu. 


« Cette justice que l'humanité réclame », c'est une justice ambi- 
guë, une justice humaine et inhumaine à la fois. Cette justice-là 
n'est pas assurée contre l'injustice. La justice que Dies réclame, 
c'est elle qui conduit au royaume. Cette justice, Dieu la donne 
avant qu'il ne l'ordonne. C'est d'elle que parlent les prophètes, en 
accord avec toute l’Ecriture. Ecoutons-là. « Après cela, on t'ap- 
pellera ville de la justice, cité fidèle. Sion sera sauvée par la droitu- 
re, et ceux qui s'y convertiront seront sauvés par la justice » (Es. 1 : 
26-27). Et encore: « On t'a fait connaître, Ô homme, ce qui est 
bien et ce que l'Eternel demande de toi : c'est que tu pratiques la 
justice, que tu aimes la miséricorde et que tu marches humblement 
avec ton Dieu » (Michée 6 : 8). 


Gérard SIEGWALT. 
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Les vieilles lettres que l’on conserve dans les anciennes demeu- 
res familiales où elles dorment paisiblement au fond de boîtes 
en carton d'un autre âge, ou bien n'’intéressent presque plus per- 
sonne, même parmi les descendants des destinataires, ou bien 
peuvent au contraire intéresser tout le monde. Dans ce cas, c'est 
qu'elles sont de précieux documents, en marge de l'Histoire. Car 
l'Histoire relate bien l'essentiel d’une époque, mais le plus souvent 
autour d'exemples illustres. Elle ne rapporte que l'opinion des 
gens célèbres. On se demande, ou plutôt on oublie de se deman- 
der quel était l’avis, quelle était la réaction des gens modestes et 
inconnus, c'est-à-dire du plus grand nombre. 


Pas plus qu'une hirondelle ne fait le printemps, certes, je 
sais bien qu'une seule lettre ne comble pas le vide auquel je fais 
allusion. Elle ne reflète, peut-être, qu’un point de vue isolé, par- 
tiel et de ce fait discutable... Pourtant, je suis enclin à ne pas trop 
contester l’objectivité de ces correspondants populaires, que nous 
surprenons ainsi, longtemps après, en train de relater un épisode ou 
de commenter un événement. C'est comme un instantané pris à 
l'insv de quelqu'un : c'est naturel, c’est vivant. Cela n’a rien d’une 
« composition » française, bien que parfois le style ait une cer- 
taine allure, en dépit de libertés quant aux règles dé grammaire. 
Il y a cent ans, et plus, la rédaction d’une lettre prenait du temps, 
le soir, à la clarté jaunâtre de la lampe ou de la bougie, une fois 
la journée de travail achevée. On n'’écrivait pas alors pour ne rien 
dire. Il fallait se résoudre à prendre la plume, à la campagne sur- 
tout, quand l’annonce d’une nouvelle concernant la famille ne 
souffrait plus aucun retard, ou lorsqu'un renseignement d'ordre 
commercial ou agricole devenait urgent. D'autant plus que la 
poste était lente. 


Voici quatre vieilles lettres, dont on a, bien entendu, respecté 
rigoureusement le style, la ponctuation et l'orthographe. Deux 
d'entre elles ont été rédigées à Luziers, le hameau qui se perche 
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à quelques centaines de mètres, à peine, du Mas Soubeyran. Un 
de mes ancêtres partit de là, jadis, pour aller s'établir en Rouer- 
gue, laissant au pays plusieurs parents avec lesquels il ne manqua 
pas de correspondre assez régulièrement. Resté cultivateur, mais 
devenu en même temps fabricant, il confiait à deux de ses fils le 
soin de voyager dans le Midi pour placer les étoffes. Ceux-ci, 
une fois surmontées les fatigue du voyage, visitaient, entre deux 
foires — celle de Beaucaire et celle de Pézénas — les marchands 
de Bédarieux pour faire halte chez leurs frères et tenir leur père 
au courant des aléas de ces déplacements difficiles. Mais, en défi- 
nitive, les auteurs de ces lettres, d’où qu’elles soient datées, sont 
tous des protestants cévenols, plus ou moins instruits, très attachés 
les uns aux autres, s’informant de leurs vicissitudes d'agriculteurs 
ou de commerçants, que les caprices de la nature ou les secousses 
de la société font un peu trembler, même quand ils cherchent à 
discerner le bon côté des choses. En les écoutant, plus d'un siècle 
après leurs luttes pour la vie, on se dit, tantôt que l'existence au- 
jourd’hui n’est vraiment plus la même, et tantôt qu’il n’y a déci- 
dément rien de nouveau sous le soleil ! 


Les deux premières lettres ont ceci de commun, qu’elles font 
écho l’une à la révolution de 1830, vue des environs d'Anduze, 
l'autre aux troubles de 1848, à Marseille, tels qu’on le ressentait à 
Aix. Il semble que les citadins aient été beaucoup plus réticents, 
alors, que les paysans... 


La troisième lettre, d'octobre 1839, narre avec philosophie les 
extrêmes fantaisies des moyens de communication et de leurs ho- 
raires. 


La quatrième lettre, enfin, la plus émouvante, montre avec 
quel souci de ne rien omettre et avec quelle simplicité, il y a cent 
vingt-cinq ans, un fils relatait la mort de son père. 


Ainsi, en quelques pages, sur des sujets divers, c'est comme un 
rideau qui s'écarte pour nous introduire dans l'intimité de familles 
provinciales aux prises, comme nous, avec tous les problèmes quo- 
tidiens : ceux de la terre et ceux du ciel. 

Pierre BOURGUET. 
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I. — LES RÉCOLTES 
AU TEMPS D'UNE « GLORIEUSE RÉVOLUTION » 


Luziers Le 5 7bre 1830 
Cher frère 


Je m'empresse de Répondre, à ta Lettre du 15 dernier dans 
laquelle nous avons vu avec Satisfaction, que vous jouissiez tous 
d'une bonne santé pour le moment, Dieu vous en accorde la Con- 
Hinuation, nous y avons vu aussi la Cause du Rétard du voyage 
proieté que vous aviez promis nous faire, avec ton fils, Comme ce 
voyage n'eut pas Lieu L'année dernière, nous vous attendions dans 
le mots de 7bre ou 8bre dernier, nous aurions désiré de tout notre 
Cœur d'avoir le plaisir de vous Embrasser, Tu nous dit dans ta 
lettre que la récolte de bled et de chataignes, ont été médiocres, 
il en a été de même icy Le bled touzelle s'est vendu jusqu'à main- 
tenant 4 f. 58 la quarte, il y à un peu de baisse depuis quelques 
jours, les Chataignes se vendent jusqu'à dix francs le quintal, no- 
tre pays ne brille pas beaucoup pour le moment, Les neiges, et 
gelées de L'hiver, nous occasionnèrent de grand dommages pres- 
que à toutes nos récolte, notamment aux oliviers, et vignes, quant 
à ces premiers 1ls furent endommagés, Considérablement premiè- 
rement la neige, en Ebrancha, beaucoup, et après la gelée En fit 
mourir une grande quantité, que nous sommes obligés d'arracher 
tout à fait, ou bien de les Etéter, ce qui nous Cause une perte 
Conséquente, puisque tous ceux là il y en à pour longtemps avant 
qu'il produisent du fruit, pour cette année nous n'en avons pas 
du tout, La vigne il y a aussi beaucoup de souches mortes, que 
nous sommes obligés de récéper mais cette récolte ne sera pas 
endommagée comme L'autre, car ces souches ont poussé de sar- 
ment, près de la terre qui produiront bientôt, La récolte à été bien 
médiocre dans tous nos Environs, Ce qui est Cause que les vins 
ont fait une grande augmentation, nos muriers ne souffrirent pas, 
la récolte de feuille fut abondante et à bon marché, toute la sai- 
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son, les vers-d-oie reussirent cependant, assez bien, mais la vente 
de la soie, qui se vendait au Commencément jusqu'à 17 f. 105 a 
était Interrompue, par la glorieuse Révolution, si bien Exécutée 
bar les braves Parisiens, ce qui est Cause que beancoup de proprié- 
laires, n'en ont pas fait la vente, à cause de la baisse du prix, nous 
avom de noi voitins qui ne l'on vendue ces jours derniers que 15 f. 
5s Et encore ont n'en veut presqu point achéter, tn peut timagi- 
ner, à peu près de qu'elle manière nos environs ont récu ce chan- 
gement de Gouvernement, il y à eut qu'elques petits troubles, à 
Nivmes, Alais, Etc, mais à présent il y règne une parfaite tranqui- 
lité, La garde nationale est organisée dans tout notre pays, Il y en 
a déja beaucoup d'Equipés uniformément, et surtout dans nos 
villes Circomroisines Et à s'en équipe tous les jours, ont attend 
que le gouvernément Envoye d'armes à ceux qui n'en pas encore, 
il y en a déja beaucoup, qui en ont acheté, surtout à Anduxe, et 
St-Jean, Plus rien de nouveau à t'annoncer pour le moment, sinon 
que tonte noire famille se joignent à nous pour faire de leur Com- 
, en me priant de vous faire savoir que tous jouissent d'une 
bonne Senté, Et moy et ma femme finissons pour vous embrasser 
tous de tout notre Cœur ei me dis avec un sincère attachément 
ton dévoué frère 
A. B. 
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| IH, — TANDIS QUE LE SANG COULAIT À MARSEILLE... 


Aix le 25 juin 1848 


Nos chers parens 


De Le un = in DE 


| Vous aurez sans doute appris en recevant cotte lettre, que des 
troubles graves ont éclaté à Marseille et qu'il y à eu même du 
sang versé : ma mère craignant que vous ne fussiez en peine sur 
notre compte à cause de La proximité des lieux, je m'empresse de 
à vous faire savoir que quoique rapprochés du théâtre de la guerre 
| notre ville n'a cessé de jouir de son calme habituel ; on à fait 
| partir d'ici 2000 hommes de woupes nouvellement arrivées d'afri 
que, pour contribuer à apaiser ce conflit ; malheureusement on 
avait élevé des barricades formidables dans plusieurs rues, et 
pour les abattre on à été forcé d'employer le canon, wn assez 
grand nombre d'émeutiers ont été tués ou pris, les troupes de 
leur côté uinsi que la garde nationale, ont eu plusieurs officiers 
|#nés ou blessés ainsi qu'un assez bon nombre de soldats, cependant 
| les pertes sont moins considérables qu'on ne le croyait ; à l'heure 
qu'il est Le calme est complètement rétabli, car les troupes qu'on 
\ avait appelées en toute hâte repartent pour leurs cantonnements 
| respectifs, j'ai rencontré ce matin auprès de La brasserie sur la 
route de Marseille une compagnie de sapeurs du génie qui on ar- 
\réwait, ils m'ont assuré que la ville était complètement calme et 
que les magasins se rouvraient de nouveau ; malheureusement ces 
tentatives de désordre qui n'aboutissent à rien en réalité, contri- 
buent beaucoup à laisser Le commerce dans un état déplorable, 
espérons que les auteurs de ces troubles comprendront à la fin 
qu'il leur est préférable de se tenir tranquilles, 


() Voila mon cher père, et mon cher F., ce que j'avais à vous 
dire, ainsi soyez sans crainte à notre égard et écrivez-mous bientôt 
pour nous dire ce que vous faites, je vous embrasse tendrement. 


| 


{ B, 


\ 
: 
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IT. — UN VOYAGEUR DE COMMERCE 
EN DRAPERIES, AUTREFOIS 


Marseille le 10 Obre 1839 


Mes chers parents, 


Depuis une douzaine de jours que ns avons quitté avec Benja- 
min le pays qui ns a vu naître, il doit déjà vs tarder de savoir 
quelques détails sur notre voyage et surtout sur le résultat du mien 
à Marseille. 


D'abord, je vais vous donner des détails sur notre trajet. Comme 
peut vs l'avoir dit ma chère mère, ns partimes de Bédarieux le 
vendredi matin, jour de la Toussaint : ns arrivämes à Montpellier 
à 5 heures du soir : ns arrétämes notre place pour le départ de 9 
heures, et n'ayant pas eu de place dans l'intérieur, ns fâmes obligés 
de monter sur l'impériale qui étoit couverte ; le temps n'étoit pas 
très beau, mais grâce au manteau ns fÂmes passablement bien : 
je ne pus pas voir messieurs S.. et ].…., car lewr magasin étoit fer- 
mé ce jour-là : je fis voir à Benjamin les principales curiosités de 
Montpellier et après cela ns ns embarquämes pour Nîmes où ns 
arrivämes un peu avant le jour : ns fñmes voir M. R.. qui ns reçut 
avec une cordialité, vraiment fraternelle : ns ns dirigeämes ensuite 


vers la fontaine couverte et ns soubaitèmes le bonjour à monsieur 


B... qui nous reçut aussi très bien et qui ns fit souper chez lui : 
nous fimes un petit tour avec M. R.. pr voir s'il n'y aurait pas 


moyen de placer quelques pièces, mais le froid qui ne s'est pas en- 


core fait sentir, fut cause que notre peine fut à peu près perdue : 
ns pariimes donc de Nîmes le dimanche matin pr Beaucaire (1 ) 
par le chemin de fer : j'aurais voulu pouvoir partir tout de suite 
pr Arx, mais il fallut attendre jusqu'à 2 heures après midi, atten- 
du qu'il n'y avait aucun départ : ns ns embarquâmes donc pour 
Aix où ns n'arrivâmes que le lendemain matin à 5 heures et 1/2: 


ns attendimes jusqu'à 7 heures pour aller chez B.. ; il est inutile de 


vs dire si ce fut pour lui un réveil agréable : je restai tout le lundi 


(1) En octobre, la fameuse foire de Beaucaire était depuis longtemps 
passée, puisqu'elle se tenait du 21 au 28 juillet. 
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| à Aix, car à tomba de la pluie «à verse depuis le matin jusqu'an 
soir : Je partis le lendemain matin pour Marseille (2) où j'arri- 
| wat à 11 heures : je fus droit à l'hôtel-Dien où je ronvai nt doc- 
| teur prêt à aller diner ; il m'indiqua un hôtel, et je fus en faire 
| autant, car j'étois encore à jeun : ns fÂmes ensuite chez les mes- 
| sieurt À... où je monvai la m" [m marchandise] telle que je la 
leur avoir remise, à l'exception d'une pièce drap Curel : je me fix 
donner des échantillons de toutes les pièces ei depuis trois on qua- 
| dre jours je suis ici à faire le commis voyageur : j'ai déja fait beuu- 
À coup de pas sans beanconp de réussite : j'ai vendn trois pièces 
| molleton et 2 pièces ratines à un détaillant chez lequel me con- 
Ù duisit M, EF. ; j'ai un à pen près tous les marchand de gros, qui 
| tous ont trouvé la saison avancée; je pensois déja à rebrouiser 
| chemin, lorsqu' un voyageur qu'Engène connoit, ns «à indiqué nn 
‘Ù courtier qui fait cette partie, car à Marseille pesque tout e fait 
| par des courtiers ; je fus le trouver hier en effet, et lorsqu'il ent vu 
À les échantillons, F me dit que selon tonte apparence ns en ven- 
À drions, mais que le samedi les détaillants étoient trop occupés pour 
D s'occuper des achats : ns irons donc demain faire la visite générale, 
| et 4 mi vendons quelque chose, je resterai pour faire filer au moins 
|ce qui eit ici; de cette manière, je me rendrois à Péxénas (3) 
À directement, au lieu de venir à B.. vers jeudi, Le papier va me 
manquer, et comme Eugène veut y ajouter quelque choïe, je ter- 
| mine 
” vl dévoné fils 
"| Théodore 


Ÿ 
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Si Eugène prend la plume ce n'est pas pour ajouter grand chose 
à ce que vient de vous dire Théodore, il va bien et est en ce mo- 
ment très occupé voila tout ce qu'il peut vous dire. Quand à Théo- 
dore, comme il vient de vous le dire, vous ne l'aurez probablement 
qu'au retour de la foire de Pézénas, je l'y ai engagé assez forte- 
ment, d'abord parce que les dépenses qu'il fait à Marseille ne sont 
bas très considérables, elles ne sont guères qu'à trente sous par 
jour, et ensuite surtout, parce que j'esbère qu'il pourra vendre une 
partie de ses marchandises. Enfin ajoutez à cela que j'aurai le 
blaisir de rester avec lui quelques jours de plus, et vous concevrez 
factiement qu'il ne vienne à B.…. qu'après la foire de Pézénas. 
D'ailleurs il évitera de plus des frais de voyage considérables. 


Adieu mes bien chère parens 
Eugène. 
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IV. — MORT D'UN PROTESTANT CÉVENOL 


Luziers le 6 février 1844 


| Cher oncle 


Je vous Ecrit cet deux Mots pour vous Annoncer la Mort de 
mon Respectable père cher parens Je vous dirai que le 29 jan- 
| vier Mon pauvre père à travaillé toute la Journée sans ressentir 
| aucune Douleur me Malheureusement après avoir finit sa petite 

. Journée 1l est allé lavé ses mains à la rivière et nous croyons que 
| cet la la Cause de sa Maladie qui la conduit au tombeau et cepen- 
| dant il a soupé le meme soir sans se plaindre d'aucune Manière 
\ le lendement 30 Janvier le pauvre homme à ressenti une faiblaisse 
\ en lui méme mais Avec cela ayant persisté pour se lever du lit 
mais n'ayant pu se soutenir sur ses Jambes 1 cest couché sur le 
. moment et nous à répété plusieurs fois mes Enfans le mal ma tué 
. ayant dont fait déligence pour aller chercher le medecin qui 
\ ous 4 dit en le voyant Votre pere et bien Malade 1] est bien dan- 
| gereux Je vous dirai quil à passé le 30 et 31 Janvier et Le 1 février 
| sans avoir ni froid ni piqure enfin sans souffrir aucune douleurs 
| rien qu'une faiblesse et un profond sommeil mais toujours des 
| bons sentimens et sa bonne connaissanse le 2 février toutes ses 
| occupations on été de nous dire mes enfants priez pour moi sans 
“ vous lasser chantez moi Miséricorde (1) et lui même à soutenu le 


| (1) Il s’agit du premier mot du psaume 51 dans la traduction de Clé- 
* ment Marot. Ce psaume de pénitence (psaume de prière, selon le sous-ti- 
“tre des anciens psautiers) fut l'équivalent, en quelque sorte, d'une ex- 
@| trême-onction protestante. En voici deux strophes : 

Miséricorde au pauvre vicieux, 

Dieu tout puissant selon ta grand'’clémence : 

Use à ce coup de ta bonté immense 

Pour effacer mon forfait pernicieux. 

Lave-moi, Sire, et relave bien fort 

De ma commise iniquité mauvaise 

Et du péché qui m’a rendu si ord (*) 

Me nettoyer d’eau de grâce te plaise. 

Il (*) ord = d'une saleté dégoûtante. 

fl Tu as eu l'œil assez sur mes forfaits : 

| Détourne d’eux ta courroucée face, 

Et te suppli non seulement efface 

| Ce mien péché, mais tous ceux que j'ai faits. 

O Créateur, veuilles en moi créer 

Un cœur tout pur, une vie nouvelle : 

Et pour encor te pouvoir agréer, 

Le vrai esprit dedans moi renouvelle. 
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chant jâsques à la fin du troisième Verset qui nous à dit arretez 
vous Je suis extremement fatigué setoit environs 11 heures du sorr 
a la Minuit nous avons cru que là mort setoit emparé de lui ce- 
pendant nous avons vu dans quelques instans que la vie se presen- 
toit encore il à ouvert les yeux et nous à dit mes enfans Je ne 
suis pas encore Mort Jaurait quelques instans pour demander Par- 
don à Dieu ioute la Journée du trois sest passée en priere et en 
chantant quelque versets et particulièrement le trois premiers ver- 
sets du psaume 25% (2) et du psaume 69 (3) le 4 premiers Ver- 
sets que lui même à choisi sur la mitnuit du même jour il à souffert 
les memes douleurs pendant un quart d'heure qui lui ont cause 
des temps en temps des distractions en lui meme quil ne croyoit 
pas être dans la maisons mais avec cela il étoit toujours dans ces 
bons sens nous lui disions mon père vouloit vous que nous vous 
lision un chapitre 1 nous répondoit Je suis faible et je ne plus 
besoin de rien Je demande à Dieu quil me pardonne mes peches 
et quil maccordat sa grace Je lai recue je suis entre ses bras je mai 
besoint de plus rien que de la mort priez Dieu quil me L'accorde 
san Me faire trop souffrir et après tout que sa volonté soit faite et 
non pas la mienne dans ses belles paroles 4 sest plonge dans un 
profont sommeil il dormait presque toujours Jusque à mitnuit 
quil cet Evéllé en nous disant mes enfants Je meurs vous me 
laissez mourir chantez moi Miséricorde il et tempt mon dieu Je 
meurs cest la dernière parole que nous avons Ouie sortant de sa 
bouche il à souffert quelques instans après des grandes douleurs 
qui lon plonge dans un profonds sommeils qui à dure jusques au 
lendement 5 février à 2 heure du Matin quil à inspiré sans rémuer 
ni jambes m bras ni sans faire aucun mouvements Cher Oncle Je 
vous dirai que dans sa maladie il nous a dit de la manière quil 
vouloit Etre enterré 1l nous a indiqué le lieu et la place il nous à 
demande de lui mettre 20 Manteau (4) que nous sommes alles 
chercher à Anduze Je vous assure que la funeralle etoit de plus 


(2) «A toi, mon Dieu, mon cœur monte... » 
(3) « Hélas, Seigneur, je te pri’ sauve-moi.…. » 


(4) Il s'agit de ces « manteaux de deuil », grand manteaux noirs que 
les proches parents du mort portaient à la cérémonie des funérailles. 
En «mettre» (= prévoir) vingt, signifie ici que la parenté était nom- 
breuse. Plusieurs Eglises protestantes d'autrefois avait en dépôt un cer- 
tain nombre de ces manteaux que l’on prêtait aux familles qui n'avaient 
pas les moyens d'en acheter, ou qu'on leur louait. Ainsi, au Budget de 
la Fabrique [sic] de l'Eglise Réformée de Ste Affrique (Aveyron), en fin 
décembre 1811, figure : 


— Produit des manteaux pour les enterrements… 15 frs. 
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| nombreuse que nous ayons eut il y à long temps dans notre Village 


cher oncle pour se qui regarde le restant de notre famille nous nous 


| portons assez bien destrant que la presente vous trowve parelle- 
| ment vous fairais bien de nos Amitiés à toute votre chère famille 
‘Let croyez mot votre dévoué Neveu Napoléon B.. 


1! 


ous vos parens se porte assez bien 


| (cf: Documents pour servir à l'Histoire du protestantisme à St Affri- 


| que au XIXe siècle, par Jules Cabantous (Montauban 1896) p. 69.) 


Lors de l'incendie du temple de St Affrique par les catholiques, les 18 
let 19 août 1815, il y avait parmi les objets brûlés : 


— la robe du pasteur (107 frs) : 

— une Bible reliée (44 frs) ; 

— une Liturgie (S frs); 

— 400 Livres de psaumes (400 frs) ; 
— 95 bancs (1.710 frs) ; 

et 12 manteaux de deuil (= -05 frs). 
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LETTRE OUVERTE AUX DÉTRACTEURS D'ISRAEL 


Depuis le drame de Munich, beaucoup d'encre a coulé sur le 
« problème palestinien » comme on l'appelle. Et souvent dans L: 
pressc ce sont les Israéliens et leur gouvernement qui sont rendus 
responsables du drame des camps de réfugiés. Nous avons décidé 
dans cet article non de polémiquer dans l'abstrait comme le font 
parfois certaines personnes peu ou mal informées, mais d'interroger 
de plus près l'histoire et les fzirs, au risque d’être fastidieux, au 
risque de n'être pes au goût du jour, mais au risque aussi d'être 
plus près de cæ qui est vrai 


L'exsstence méme d'Isrs2l 


Aujourd'hui parmi les nombreuses critiques qui s'élèvent contre 
Isrzël, L: plus fondamentale est la remise en question de l'existence 
de cer Erar. Si 2 la question : doit-il y avoir un Etat israélien ? nous 
répondons « non », alors il est inutile de poursuivre la lecture de 
cet srticle. Quelques petits faits cependant permettent de répondre 
per l'affirmative. Tout d’abord il faur se souvenir qu'il y eut une 
présence juive constante en Palestine, si minime ait-<lle été à cer- 
trains moments de l'Histoire (1). De plus la Palestine n'a jamais 
été un Etat souverain que sous les Juifs, puisque depuis 2000 ans 
elle n'a cessé d'étre une « colonie » passant de main en main. En- 
fin il fzur se souvenir des liens étroits, entretenus pendant 20 siè- 
cles entre les Juifs dispersés et Israël Vous connaissez la prière 
«Fan prochain 2 Jérusalem » qui était comme l'espoir du retour 


) Cette présence n’est des moindres au 
son le Beedcker de Jéruszlem compte 45 000 15.000 
 sedlement 10000 musulmans (contre 240000 à 2 L2 
métne ÉDOQUE) 
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au pays (2). 11 n’y a aucun autre exemple dans l’histoire du monde, 
d’une fidélité aussi acharnée à sa terre originale. Si pour certains 
d'entre vous, la Bible reste encore parole d'Evangile, alors vous 
ne pourrez nier les lien étroits qui unissent les Juifs à la Palestine. 


Qu'Israël existe soit ! Mais pourquoi avoir choisi la Palestine ? 
Nn pouvait-on les mettre ailleurs ? A cela, il faut répondre qu'au 
début du sionisme, la Palestine était un territoire extrêmement peu 
peuplé et quasi désertique (3). En donnant (ou redonnant) aux 
Juifs une petite partie de la Palestine, les Nations-Unies ne leur 
offraient ni la Californie, ni la Beauce! Tous les pays membres 
s’accordèrent alors pour que les Juifs aient une patrie, celle qui 
semblait la plus indiquée : une partie de la Palestine. 


Une autre remarque s'impose. C'est un peu pour dédommager 
les Juifs du nazisme que fut créé Israël. Or certains disent à pré- 
sent : c'était aux Européens et non aux Arabes à payer le prix de 
l'hitlérisme, à sacrifier des terrains. Mais les Arabes sont-ils blancs 
comme neige face au nazisme ? Lisons ce passage de la lettre du 
20 janvier 1941 du Mufti de Jérusalem à Hitler pour nous con- 
vaincre du contraire : «… les peuples arabes sont partout prêts 
à se dresser avec enthousiasme avec l'axe, pour l'accomplissement 
de leur part dans la défaite méritée de la coalition anglo-juive ». 
Le Mufti n'était pas seul admirateur et disciple d'Hitler parmi les 
dirigeants arabes (4). À l’heure actuelle, d'anciens nazis continuent 
d'occuper des postes importants dans certains pays arabes, notam- 


(2) Voici ce qu'écrivait Lamartine dans je «Dictionnaire de ls conver- 
sation et de la lecture» en 1860 : «le peuple juif va errer par toute 
la terre mais ses regards sont toujours tournés vers Sion; il revient 
mourir dans ses murs et il meurt content s’il peut penser qu'un peu 
de terre d'Abraham recouvrira ses Os». 


(3) Voici quelques chiffres concernant la Palestine qui montrent la 
faible densité de population d'une part et de l’autre le fort pourcentage 
DRE RORNE MERE erspt le sionieme. 

1896 53.838 musulmans 


e personnes. 
Parmi la population juive, 85,8 % sont des autochtones ; 14,2 % sont 
des pionniers. Parmi les chrétiens, 35,7 % sont des arabes; 62,3 % sont 


opéens. 
Ces chiffres sont tirés du livre de 1.896 sur la Palestine du géographe 
Vital Cuinet aux éditions Ernest Leroux. 


(4) Nasser ne cachait pas que: «[sa] sympathie allait aux alle- 
mands » — Dans une interview accordée au correspondant du « Deutsche 
Naziona]l Zeitung » et publiée le ler avril 1964 1i affirmé : ele président 
de notre parlement, Anwar Sa’adat fut emprisonné précisément par sa 

thie envers les Allemands ». Les gouvernemients syriens, irakiens, 
étaient aussi, à des degrés divers, d'actifs défenseurs des puis- 


_ sances de l’Axe. 
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ment en Egypte (5), La neutralité des Arabes dans la dernière guer- 
re est donc très relative. 


S'il y a sur terre une patrie juive, c'est bien la Palestine ; c’est 
le pays que Dieu donna aux Juifs et dont ils ont fait un royaume 
il y a plus de 3000 ans; c'est le pays que les Juifs n’ont jamais 
cessé de chanter, dans l'espoir d’un retour ; enfin quand en 1947 
elle redevient Etat juif, c'est un désert pauvre et peu peuplé. Mais 
admettre l'existence de l'Etat israélien ne résoud pas pour autant 
le dramatique problème palestinien. 


Le problème palestinien 


Certains d’entre nous prennent aujourd’hui parti sur un problè- 
me dont ils ignorent l’évolution. Quelle est donc l’histoire de cette 
prétendue «patrie palestinienne » dont seraient spoliés aujour- 
d'hui les réfugiés ? 

Depuis la conquête romaine, la Palestine n’a plus jamais été 
qu’une province peu peuplée habitée d’ethnies fort variées : turcs, 
kurdes, druzes, arabes et juifs y partagent des vies plus ou moins 
parallèles. Dans ce pays qui passe de domination en domination, 
aucune des ethnies ne prédomine sur l’autre. Chacune a ses cou- 
tumes, sa religion et son travail. Les Arabes y sont nomades, for- 
mant des tribus et non un Etat. 


Cette situation dure jusqu’en 1920. En 1922, lors de la rédac- 
tion du traité de Sèvres, la SDN donne mandat pour la Palestine 
à la Grande-Bretagne. C’est de cette époque seulement que date 
l'importance de la présence arabe en Palestine. En effet, à la suite 
de luttes intestines entre eux, beaucoup d’Arabes quittent La Mec- 
que et viennent s'installer en Palestine avec leur roi Hussein détro- 
né par Ibn Séoud. De leur côté, les Anglais font venir de Syrie 
et de la Péninsule Arabique de la main-d'œuvre arabe pour peu- 
pler la Palestine. Parmi les Palestiniens arabes aujourd’hui, beau- 
coup ne sont que des immigrés de fraîche date, et non comme 
certains voudraient le faire croire, cette imposante masse arabe 


(5) Parmi ceux-ci : 
SS Gleim alias Al Nascher. 
SS Bender alias Ben Salem. 
SS Boeckker alias Abdel Nah Krim. 
SS Seipel alias Zucker. 


66 


LETTRE OUVERTE AUX DÉTRACTEURS D'ISRAEL 


installée depuis toujours en Palestine. Les Palestiniens arabes, les 
vrais, sont en fait une minorité. 


Il est un autre point historique sur lequel il faut insister à nou- 
veau, tant certains esprits s'acharnent à faire porter à Israël l’en- 
tière responsabilité du problème des réfugiés palestiniens. En 1947, 
une commission d'enquête de l'ONU projette la création d’un 
Etat juif et d'un Etat arabe palestinien dans le cinquième restant 
de la Palestine. (Les quatre autres cinquièmes étant aux Haché- 
mites). Les Arabes refusent ce projet, et le lendemain du jour de 
la création de l'Etat juif, ils déclenchent la guerre contre Israël. 
Or qu’avaient fait les Arabes en déclarant la guerre ? Ils avaient 
invité tous les Palestiniens arabes à quitter leurs terres afin de 
faciliter l'entrée des colonnes militaires et afin, dans le carnage 
escompté, de ne pas tuer de frères. Il devait en effet ne pas rester 
un juif vivant (6). Malheureusement pour eux, les Arabes ont 
perdu la guerre et tous les Juifs n’ont pas été jetés à la mer. C'est 
alors que les gouvernements arabes se sont trouvés responsables 
de ceux qui allaient devenir les « réfugiés palestiniens ». Ils leur 
avaient promis avant la guerre une victoire et une aide concrète. 
Il n’en a rien été. Les camps ont commencé à exister, à durer, à 
se gangrenner, avec leur cortège de misères et de désespoir. Même 
les journalistes arabes, à l'époque, reconnaissent que les gouver- 
nements arabes n’ont pas fait leur devoir. Le quotidien « Falastin » 
écrivait en 1949 : « Les pays arabes qui avaient encouragé les Ara- 
bes de Palestine à quitter temporairement leurs domiciles afin de 
laisser libre le chemin aux armées d’invasion, ont manqué à leurs 
promesses d'aider les réfugiés ». La création d’un Etat palestinien 
arabe prévue en 1947 a bel et bien été empêchée par la tentative 
d’invasion arabe en 1948. Les gouvernements s’approprient alors 
la plus grande partie de ce qui aurait dû devenir un Etat palesti- 
nien arabe souverain : les Egyptiens occupent Gaza, les Jordaniens 
accaparent la Cisjordanie. De 48 à 67, aucune intégration de pa- 
lestiniens arabes n’a été réalisée, à de rares exceptions près, dans 
les pays arabes. Sous l'occupation égyptienne, les Arabes de Gaza 
étaient littéralement parqués : ils n'avaient pas le droit de tra- 
vailler en Egypte et le couvre-feu clôturait les journées. 


(6) Selon la phrase du secrétaire général de la Ligue arabe Azzam 
Pacha, les arabes commençaient : « une guerre d'extermination et un im- 
: rin massacre dont on parlera autant que des massacres mongols et 
es croisades ». 
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En refusant l'existence d'un Etat juif en Palestine, conjointe- 
ment à celle d’un Etat palestinien arabe, les gouvernements arabes 
ont été les artisans conscients des camps de réfugiés, de ces mil- 
liers d'hommes et de femmes qui n’ont ni leur part prévue de la 
Palestine, ni un quelconque accueil chez leurs frères arabes. De 
fait, les gouvernements arabes utilisent les camps et leurs misères à 
des fins politiques personnelles. 


Les méthodes israéliennes. 


Même s'ils ne sont pas responsables des camps de réfugiés, les 
Israéliens sont, d’après certains, d’affreux colons qui maintiennent 
en esclavage Arabes administrés et Arabes israéliens. 


Parlons d'abord des Palestiniens arabes des territoires adminis- 
trés. La politique d'Israël face à ces populations est une politique 
de non-ingérence, de non-présence et de ponts ouverts. Le gou- 
vernement apporte son appui technique et financier quand l'ini- 
tiative vient des Palestiniens. C’est ainsi que les cultures en Cisjor- 
danie ont été considérablement améliorées. En trois ans, 3,5 mil- 
lions d'arbres ont été plantés. 30.000 ouvriers Palestiniens arabes 
travaillent en Israël et reçoivent le même salaire que les Israéliens. 
Enfin la circulation avec les pays arabes voisins est libre dans les 
deux sens, ainsi que les échanges commerciaux. L'occupation mili- 
taire des territoires administrés n’est certes qu’un pis-aller. Cepen- 
dant, si Israël se conduit aussi « libéralement » avec les adminis- 
trés, c’est aussi afin de saper la propagande arabe qui fait du peu- 
ple juif un peuple de démons! Israël utilise la chance qu'il a de 
se faire connaître tel qu'il est. Il s'emploie à rendre le sort des ré- 
fugiés peu à peu conforme à celui des Israéliens arabes. 


Sort peu enviable croient certains ? Eh bien non, et les Palesti- 
niens arabes qui n'ont pas quitté Israël en 48 ont été les plus 
malins. Qui sont-ils et quels sont leurs droits ? Ils sont 350.000 
environ, citoyens israéliens à part entière. Seul le service militaire 
leur est refusé. Ils ont leurs députés au Parlement, leurs représen- 
tants au gouvernement ; ils jouissent d’une totale liberté religieu- 
se, ainsi que d’une autonomie administrative et reçoivent d’énor- 
mes crédits gouvernementaux pour améliorer leur niveau de vie. 
Sur les plans sociaux, éducatifs et médicaux, les efforts consentis 


sont énormes: allocations, aides diverses, écoles en arabe. Les 
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Bédouins disposent d'écoles spéciales en Galilée et dans le Néguev, 
ainsi que de Centres sanitaires mobiles. L’arabe est une des lan- 
gues officielles d'Israël ; il existe des théâtres et des journaux ara- 
bes. Des colloques réunissent à Jérusalem écrivains juifs et arabes. 
Tout est fait pour ne pas étouffer la spécificité des Arabes israé- 
liens. 


Nous aimerions voir les juifs des pays arabes traités comme sont 
traités les Arabes israéliens. Il faut être honnête et ne pas devenir 
la victime non informée de la propagande anti-israélienne. Certes, 
la situation des Arabes administrés n’est pas le paradis. C’est une 
situation de guerre — dont l'issue dépend du retour à la raison 
des gouvernements arabes et de leur acceptation de l'existence de 
l'Etat juif — et comme telle désagréable. Mais nous aimerions que 
tous les occupants de l’Histoire se soient comportés comme le 
font les Israéliens. Comme l'écrit en 1970 le sénateur socialiste 
Pierre Guiraud : « Il y a moins d’agents de police dans la vieille 
ville de Jérusalem que sur le boulevard Saint-Michel. Israël, pays 
en état de guerre, ne met personne en prison pour délit d'opinion. 


Aux dires de certains, l'Etat israélien ne se contente pas d’asser- 
vir les peuples. Il use aussi de méthodes expéditives dans sa ma- 
ruère de faire la guerre, de méthodes nazies. Les représailles israé- 
liennes font de nombreuses victimes innocentes ; dans le choix des 
procédés les scrupules humanitaires font défaut. Je remarque en 
passant à quel point on attend des juifs qu'ils fassent des miracles, 
qu'ils fassent la guerre sans tuer et se défendent sans blesser per- 
sonne. Des civils innocents sont tués lors des bombardements sur 
les camps ? Bien sûr, mais où se cachent les activistes, sinon préci- 
sément dans les camps de réfugiés ? Toutes les guerres modernes 
voient des civils tués quand des objectifs militaires sont visés. Cela 
est atroce. Toute guerre l’est. Mais ce n’est pas une spécificité is- 


taélienne. Souvenez-vous des bombardiers américains volant à la 


délivrance de la France et tuant au passage quelques milliers de 
français. Le problème de la limite entre civils et activistes est 
très délicat. En France, sous l’occupation, où commençait, ou finis- 
sait la Résistance ? Celui qui cache un activiste est-il innocent ? 
Et celui qui « ne se mêle pas de politique » ? Nous n'excusons 
pas ici les méthodes de guerre. Nous les expliquons. Les Israéliens 
font ce qu’ils peuvent pour que le conflit atteigne un minimum de 
civils. Dire qu’ils manquent de scrupules dans le choix des procé- 
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dés, c'est ignorer la réalité. La réalité n'est pas, comme certains le 
souhaiteraient, tout blanc d’un côté, tout noir de l’autre. Elle est 
complexe, insatisfaisante moralement, mais en aucun cas compa- 
rable au fascisme hitlérien comme d’aucuns le laissent entendre. 


Impérialisme israélien ? 


Derrière ces attaques s’en cache une plus fondamentale : Israël 
est un pays réactionnaire, fasciste et tutti quanti à la solde des 
Etats-Unis. Il à une politique impérialiste expansionniste. 


Il est absolument faux de dire qu’Israël reçoit une aide quelcon- 
que du gouvernement américain. Celui-ci vend des armes mais ne 
donne rien : que cela soit clair dans nos esprits. Ce qui est vrai, 
c'est que les juifs américains et du monde entier qui le veulent, 
aident financièrement Israël. Or beaucoup de juifs américains sont 
riches et leur aide est précieuse à l'Etat juif. Les arabes de leur côté 
reçoivent des fortunes en dollars pour leur pétrole. Que font-ils 
de cet argent ? On se le demande. L'U.R.S.S. leur envoie des techni- 
ciens et des armes gratuites. Israël ne reçoit aucun technicien. Bien 
au contraire, il en envoie dans certains pays africains. Cessons s’il 
vous plaît de colporter des mensonges. Israël à la solde des U.S.A. 
est une légende non-fondée. Examinons plutôt les comptes juifs 
et les comptes arabes. Je ne suis pas sûre que la balance pencherait 
en faveur d’une juste et saine gestion arabe... 


Parlons enfin de la politique soi-disant expansionniste d'Israël. 
En 1956, lors de la cessation des hostilités, les israéliens avaient 
accepté de se retirer du Sinaï. Les forces de l'O.N.U. s'étaient alors 
installées entre eux et les Egyptiens. Israël avait joué le jeu du 
retrait des territoires occupés. Mais cette confiance allait se retour- 
ner contre lui. En effet, quand en 1967 Nasser demande aux for- 
ces de l'O.N.U. de partir, eh bien elles s'exécutent! La menace 
arabe vis-à-vis d'Israël redevient une réalité. Ainsi quand Israël 
gagne la guerre, décide-t-il de garder momentanément les terri- 
toires occupés, ayant perdu toute confiance dans l'armée de l'O. 
N.U. Les territoires occupés sont des positions stratégiques dont 
dépend, dans l'actuel état conflictuel, la survie d'Israël. L'occu- 
pation du Golan, côté syrien, permet aux juifs de vivre tranquille- 
ment autour du lac de Tibériade sans être régulièrement « canar- 
dés » selon le bon plaisir syrien. L'occupation du Sinaï laisse libre 
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l'accès vital au golfe d’Akaba. Enfin l'occupation de la Cisjordanie 
donne à ce pays expansionniste qu'est Israël plus des 10 kilomètres 
de largeur qu’il avait par endroit. Prenez le temps de consulter une 
carte, Comparez l'immensité des pays arabes et la superficie ri- 
dicule de l'Etat juif. Regardez les points vitaux israéliens. Après 
vous n'aurez peut-être plus envie de parler de « politique expan- 
sionniste » israélienne. 


Quoiqu'il en soit, la question des territoires occupés ne pourra 
être traitée correctement que dans des pourparlers de paix. Car 
Israël signerait son arrêt de mort s’il rendait les territoires dans 
la situation conflictuelle du moment. 


Certains souhaitent faire de l'Etat juif un Etat bi-national. Nous 
pensons que cette solution n’est pas bonne. Car très vite dans un 
Etat arabo-israélien, les juifs auraient la majeure partie des leviers 
de commande, non qu'ils soient supérieurs aux arabes, mais parce 
qu'ils sont dans l’ensemble plus instruits. Dès lors les critiques 
ne manqueraient pas et les attaques anti-juives se multiplieraient. 
Il nous semble beaucoup plus réaliste et, partant plus intéressant, 
qu'existent deux Etats souverains : un Etat palestinien arabe et un 
Etat juif, indépendants l’un de l’autre, mais qui pourraient entre- 
tenir des relations privilégiées en créant une sorte de marché com- 
mun israélo-arabe. 


Jérusalem 


Reste enfin le problème de Jérusalem, dont certains voudraient 
faire une ville neutre comme l'avait prévu l'ONU. en 47-48. Il 
est tout de même curieux de remarquer que jusqu'en 1967, la 
Jordanie et Israël se partageant Jérusalem, personne ne bronchait. 
C'est justement quand Israël réunife la ville que les pires ennuis 
commencent pour les juifs. Quand Jérusalem était sous adminis- 
tration jordanienne, l'accès des lieux saints était défendus aux 
juifs. Au cours de cette occupation, 34 synagogues très anciennes 
furent rasées, les pierres des tombes des cimetières israélites trans- 
formées en matériau de construction (entre autre pour en faire 
les latrines des camps militaires jordaniens) et il fut interdit aux 
juifs de se rendre au mur occidental (dit : Mur des Lamentations), 
suprême lieu saint de leur foi. Maintenant que Jérusalem, qui n’a ja- 
mais été que la capitale d’un royaume juif et qui reste La Ville 
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Sainte juive, est sous administration israélienne, son accès est auto- 
risé à tous, sans discrimination. Tous les édifices religieux de la 
ville sont protégés par une loi spéciale votée après la guerre des 
Six Jours. Ainsi l'administration interne de tous les bâtiments mu- 
sulmans est entre les mains musulmanes (Mosquée d'Omar notam- 
ment). Jérusalem n’a pas plus de raison d’être déclarée ville neutre 
que n'en ont Rome, Genève ou Constantinople. D'autant plus que 
le gouvernement israélien apporte un soin particulier à faire res- 
pecter dans les limites de son territoire toutes les religions et toutes 
les ethnies. En Israël, toutes les minorités religieuses sont libres, 
y compris les Bahaites, secte musulmane brimée en Iran, y compris 
les Kurdes persécutés en Irak. 


Tout le monde s'accorde pour affirmer que Jérusalem est une 
des principales villes saintes des arabes. Or c’est absolument faux. 
Jérusalem n’a jamais été le siège du califat musulman. Ce furent 
les villes de La Mecque, Médine, Damas, Bagdad, Le Caire et 
Constantinople que choisirent tour à tour les différents califes. 
Jamais leur choix ne tomba sur Jérusalem, alors même que cette 
ville était en leur possession. Car si Jérusalem est une des nom- 
breuses villes saintes arabes, elle est La Ville Sainte des juifs. 


Parler comme une certaine presse démagogique tend aujourd’hui 
à le faire, d'Israël Etat fasciste, c’est ne rien connaître de la réalité 
politico-militaire du Proche-Orient, c'est affirmer son ignorance. 
C’est aussi employer des mots sans en connaître la signification. 
Enfin c’est se condamner à colporter des slogans pour « dire com- 
me tout le monde ». Il est en vérité bien décevant de constater 
que quelquefois dans notre démocratie « éclairée », les gens pré- 
fèrent fermer les yeux et se laisser glisser dans le rang de la pen- 
sée commune. 

Danielle et Christian LÉVI ALVARÈS. 


Paris, novembre 1972. 
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PRÉAMBULE 


Dans cette chronique encore plus que dans les autres, mon lec- 
teur ou plutôt compagnon muet me verra errer de la cave au gre- 
nier de la maison que nous habitons provisoirement : de la ré- 
flexion sur l’ensemble et son sens à tel ou tel détail politique ou mé- 
me financier. Qu'il m'excuse si cette série de notes n’a pas la rigueur 
d'un exposé magistral ; notre époque d'analyse ou d'action spécia- 
lisée oublie que la vie mélange les genres. Il arrive que par souci 
de rigueur, l'exposé magistral s’écarte de la rigueur qui est fidélité 
au réel où le discours opère arbitrairement ses coupes. Je propose 
un jeu à mon lecteur ; ces pierres apparemment dispersées que je 
lui offre font partie d’un même édifice, d'un même temps vu par 
le même esprit. Qu'il s'exerce à remplir les lacunes du plan, à 
renouer le fil çà et là rompu de la démonstration, et il découvrira 
que les matériaux que je lui offre, s'ils ne forment pas un système, 
forment un tout. 


DE LA PROGRESSIVITÉ DE L'IMPOT 


Pour changer, passons à la politique, à la vraie, c'est-à-dire aux 
finances. Si mon lecteur est bon chrétien, c'est-à-dire à peu près 
inévitablement idéaliste, il sera peut-être choqué, ces chroniques 
étant jusqu'ici surtout bucoliques, donc littéraires, en dépit des 
efforts de l’auteur pour les ramener au réel : à la société. Mais 
l'instant, présent ou futur, mélange les torchons sales des finances 
aux napperons brodés de la poésie ; et c’est ce qu'il est ou devient 
qui m'intéresse. Or, entre autres signes des temps, nous — je dis 
bien nous, le peuple et pas seulement les bourgeois — payons et 
payerons de plus en plus d'impôts. Ce n’est pas moi, citoyen ou 
contribuable sans importance, qui le dit mais un prophète (quali- 
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fié aujourd’hui de prospectiviste) éminent qui le proclame, sur le 
Sinaï d'où tombe toute vérité : « En 1985 la part des impôts et 
cotisations dans le revenu national aura augmenté de moitié » (1). 
Ce qui laisse entrevoir une époque où, si l'évolution se poursuit, 
donnant tout à l'Etat, nous recevrons tout de lui. 


Cette augmentation de l'impôt va-t-elle s’opérer par le biais 
des lois ? Pas du tout, le gouvernement n’a pas à intervenir, cela 
se fera tout seul, grâce à la combinaison de la progressivité de 
l'impôt et de l’augmentation du revenu nominal, produit de l’in- 
flation, moteur et effet de la croissance économique accélérée : à 
la limite, le jour où l'OS célibataire gagnera un million par mois, 
il devra reverser au fisc la moitié de son salaire. De temps à autre 
la Presse nous annonce que bon Prince, l'Etat se décide à nous 
accorder une « diminution » d'impôt ; c'est-à-dire qu'il élargit les 
tranches de son barême. Mais c’est toujours insuffisamment et trop 
tard par rapport à la baisse de la monnaie et à la hausse des 
prix. Quel merveilleux mécanisme pour le ministre des Finances 
que celui de la combinaison de la progressivité de l'impôt et de 
l'inflation ! Où est le temps où, pour augmenter les ressources de 
l'Etat, il fallait convoquer le Parlement et risquer une révolution ? 


Ceci comporte plusieurs leçons. D'abord que les finances et 
l'impôt qui relevaient du boulier, commencent à nous passer par- 
dessus la tête. L'affaire du citoyen devient de plus en plus celle 
du technicien. Le mécanisme dont je viens de parler, bien que re- 


lativement simple est déjà trop compliqué, et c’est seulement en | 


recevant l'avis du contrôleur que nous réalisons à quel point l'impôt 
augmente. Puis nous payons et nous oublions, jusqu’au juillet sui- 
vant, où nous serons surpris par la lourdeur de l'addition. Par ai- 
leurs, quel étonnant retournement que celui d’une institution : la 
progressivité de l'impôt, inspirée par un souci de justice, devenue 
un moyen de pressurer commodément le peuple! Et cela se fait 
sans que les partis, ni même l'opinion s’en soucient. Un petit 
détail : est-ce que dans l'indice des articles qui sert à définir la 


courbe des revenus réels on tient compte de la hausse de l'impôt: 


direct ? Pourtant il prélève sa part, au moins autant que le vête- 
ment ou la nourriture. N'étant pas sûr de ce détail je laisse au lec- 
teur le soin de vérifier. 


(1) Cf Rapport du « groupe 1985 » publié dans le Monde. 
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Mais je me place d’un point de vue égoïste : privé ; et il faut 
considérer la chose du point de vue de l'Etat, qui est celui de l’in- 
térêt général. Vue sous cet angle, la part grandissante que prélève 
l'impôt est un phénomène parfaitement rationnel. Il faut bien 
financer le développement des équipements collectifs : les hôpi- 
taux, les écoles, Concorde et Mururoa. Il faut bien que pour répar- 
tir équitablement le revenu national, l'Etat commence par le 
prélever. L'augmentation de l'impôt, signe de l'accroissement des 
revenus, et par conséquent du bonheur du peuple, est l'indicatif 
du Progrès. Une fois de plus laissons la parole au J.O. de la 
Technocratie, c'est-à-dire au Monde. « Il est logique que le poids 
de l'impôt sur le revenu s'élève à mesure que s'accroît le pouvoir 
d'achat des contribuables ; la France est même fort en retard sur 
l'étranger à cet égard. Le niveau de vie des Français s'étant accru 
de 4,5 % en moyenne cette année, il est donc normal que progresse 
la part de leurs ressources qui sera consacrée l’an prochain à l’im- 
pôt sur le revenu » (2). Ce fonctionnaire qui touche sans doute de 
près à l’inspection des Finances, parle d’or. C’est tout juste s’il ne 
nous dit pas que les Français s’enrichissent parce qu'ils payent 
plus d'impôts. Et cette vérité de base, que le régime issu de la guer- 
re leur enfonce dans la tête : l'élévation de leur niveau de vie, 
me semble aussi arbitraire que, dans l’autre sens, la thèse de la 
paupérisation absolue longtemps soutenue par le P.C. Qu'est-ce 
que l'élévation du niveau de vie ? A-t-on tenu compte jusqu'ici de 
la dégradation de la qualité de la vie entraînée par la hausse de 
son niveau ? Si l'on défalque du revenu du Français moyen la 
part de l'impôt et celle des divers gadgets dont le plus coûteux est 
la bagnole, que lui reste-t-il pour vivre ? Ne serait-il pas une 
sorte de clochard motorisé rêvant de Concorde, assuré de la sur- 
vie par la Sécurité Sociale ? La réplique n’est pas aussi facile qu’on 
l'a cru jusqu'ici. 

: Pour justifier la montée de l'impôt, l’on invoque aussi les équi- 
pements collectifs et la redistribution des revenus. Mais là aussi, 
quels équipements et quelle redistribution ? Les fusées — et qui 
sait peut-être même Fos ou l'aménagement des Landes largement 
subventionnés — contribuent-ils à l’enrichissement des Français ? 
Ce n'est vrai que si ceux-ci s’identifient à une certaine France. L'im- 
pôt est-il justement réparti ? Pour l'instant il semble bien que les 


(2) Cf Le Monde. Rapport du « Groupe 1985 ». 
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salariés qui ne peuvent guère frauder soient les perdants. Mais la 
Justice est en train, l’étau se resserre, le fisc perfectionne son con- 
trôle, et demain tous les Français seront dans le cas des salariés ; 
l'Egalité, la justice fiscale sera réalisée dans l’aliénation de tous à 
l'Etat 


Tout ceci mérite réflexion, ou cris. Or pour ce qui est de l’im- 
pôt, ce qui frappe c'est un silence inquiétant : silence des partis, 
des syndicats, des intellectuels, des jeunes. Ce qui ne veut pas dire 
que dans la coulisse chacun ne se démerde. Or pendant longtemps 
la révolution s'est faite contre l'augmentation et l'inégalité de 
l'impôt. Si le citoyen ne crie plus quand on s'attaque à son porte- 
feuille, qu’en sera-t-il du reste, notamment des libertés ? Et l'Etat 
sera perdu lui aussi. Finissant par tout dévorer, ne laissant rien aux 
individus ou aux sociétés pour le jeu ou la création, il périra d'in- 
digestion, victime de sa boulimie. 


DIALECTIQUE DE L'INDIVIDU ET DE LA SOCIÉTÉ TOTALE 


Nous vivons une fin des temps, ou en tout cas des temps extré- 
mes. Ces extrêmes peuvent être opposés, ils n'en sont pas moins liés 
par le mouvement brutal qui nous jette de l’un à l’autre. Ainsi 
en est-il de l'individu à la société, et il faut sans cesse le rappeler. 
Selon qu'on s'attache à tel ou tel de ses aspects ou de ses moments, 
notre époque se caractérise soit par un individualisme extrême 
ou une extrême négation de l'individu. L'analyse la plus fine des 
sensations ou des pensées individuelles et subjectives dans la lit- 
térature s'accompagne de leur réduction à des lois objectives et 
nécessaires par la science. La mise en cause des vérités et des mo- 
rales qui semblaient les mieux établies, de la famille, de l'église 
et de l'Etat par les individus y va de pair avec le triomphe brutal 
des slogans ou des disciplines de caserne. La négation des autorités 
s'y accompagne de la foi aveugle dans les révélations, invérifiables 
au profane, de la science, ou l’obéissance aux consignes, militaires 
administratives ou techniques, Qu'est-ce que le Bien, le mal ? — 
En tout cas de Gaulle, Thorez (le lecteur de mon âge choisira selon 
ses goûts ce qu'il croit) l’a dit. Le sergent aboie, un voyant s'allu- 
me —— clic — j'obéis, je passe. Je suis tout seul, je me perds dans 
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la masse ; je discute, j'exécute etc... etc. cela dépend du moment 
ou de la fonction. Une fois encore notre époque ne se caractérise 
pas par l’un ou l’autre mais par l’un er l’autre. Au moins ici. 


L'extrême liberté et l'extrême nécessité, le doute le plus radical, 
la croyance la plus brute, la révolte la plus violente, l’obéissance 
la plus passive s’engendrant mutuellement, se combinant, s'émul- 
siopnant pourrait-on dire au gré des remous du torrent qui nous 
entraîne. Mais finalement ne se confondant pas plus que l’huile 
et l'eau. Celui qui arriverait à préciser et à dire parfaitement le 
rapport de ces apparents contraires aurait probablement défini 
l'esprit de notre temps: mais peut-on s’abstraire totalement du 
sien ? 

Pour me faire comprendre je prendrai un exemple fourni par 
l'individu public le plus représentatif de la génération qui a tra- 
versé les avatars, violemment contrastés, de la période qui va de 
l'entre deux guerres et de la guerre à l'après guerre et au débar- 
quement sur la Lune : Jean-Paul Sartre. Comment, parti de l’exis- 
tentialisme, de l'isolement individuel et de la liberté absolue, 
peut-on faire la guerre et tenter de faire la révolution ? Sartre 
nous le dit en plus ou moins clair dans ses œuvres non philosophi- 
ques. Mon exemple aura trait à la guerre, et non à la révolution. 
En effet, tant que la révolution n’est pas devenue une guerre, elle 
ne mobilise pas obligatoirement l'individu, qui reste un individu. 
Si l’on veut saisir le passage de l'individu au soldat Jean-Paul Sar- 
tre, il faut le chercher dans les écrits de la période 1940-1946. 


….Relu dans le train le dernier livre des « Chemins de la Liber- 
té», « La Mort dans l’Ame ». Interminables descriptions et inter- 
minables débats dans les limbes chaotiques de la défaite de juin 
40. Quand soudain « Les Fritz, je te dis, les voilà !.… C'étaient des 
Français, une quinzaine d'hommes commandés par un lieutenant. 
Ils avaient des visages noirs et durs. Les gens du village se rangè- 
rent sur les bas flancs de la route et les regardèrent venir sans 
amitié. Des Français, oui, mais qui venaient d’une contrée étran- 
gère et dangereuse. Avec des fusils. Des Français qui sortaient de 
l'ombre et de la guerre, qui ramenaient la guerre dans ce bourg 
déjà pacifié. Des Français. Des Parisiens peut-être, ou des Borde- 
lais ; pas tout à fait des Allemands... 


Charlot, toujours obligeant, s’avança : À gauche, au bout de 
la route vous avez cent mètres à faire. L'officier se retourna brus- 


77 


FOI ET VIE 


quement sur lui et le toisa : Qu'est-ce que c'est que ces manières 
de parler à un supérieur ? Vous ne pouvez pas rectifier la posi- 
tion ? Et ça vous étoufferait de dire: mon lieutenant ? Il y eut 
quelques secondes de silence. L'officier regardait Charlot dans les 
yeux : autour de Mathieu les types regardaient l'officier. Charlot 
se mit au garde à vous. « À vos ordres mon lieutenant. — Ça va. » 


Le lecteur bon public sent qu’un souffle d'air frais dissipe sou- 
dain les miasmes de la défaite. Enfin l’on va se battre contre et 
avec les Allemands, et du coup l’on prend leur gueule guerrière, 
durcie par la bataille et le grand air. Et l’intellectuel velléitaire 
va en effet mourir au champ d'honneur au sommet d’un clocher 
dans le plus pur style des « Dernières cartouches ». Notons en 
passant que la petite troupe qui s’avance en bon ordre parmi les 
fuyards débandés de la débacle, est naturellement une troupe d'é- 
lite : ce sont nos vaillants chasseurs à pied commandés par un mi- 
litaire visiblement de carrière, et non un civil déguisé en militaire. 
L'intellectuel de gauche en train de récupérer l’armée est obligé 
d'emprunter son matériel à Déroulède. Et comme tous les néophy- 
tes il en rajoute : tout le monde sait qu’à Verdun les formes exté- 
rieures du respect qui font la force des casernes, sinon des armées, 
passaient quand même au second plan. Mais il faut sans doute 
avoir connu la gauche individualiste pacifiste et internationaliste 
et révolutionnaire de l’Entre deux Guerres pour mesurer toute l'é- 
tendue du demi-tour qui transforme l’intellectuel décadent en sta- 
tue de bronze pour monument aux morts. Une telle conversion 
(demi-tour) ne va pas sans reniement, haine secrète de soi-même, 
favorisée par le masochisme plus ou moins chrétien de Sartre. 
Laissons l’auteur s'exprimer par le truchement de ses héros : 


« Pourquoi c'est con, demanda Pinette irrité. Je veux descendre 
un Fridolin, ça n’a rien de con. — Tu peux en descendre cent, la 
guerre sera perdue tout de même. Pinette ricana — Je sauverai 
l'honneur ! — Aux yeux de qui? Pinette marchait la tête basse 
sans répondre. — Et même si on t'élevait un monument ? dit 
Mathieu. Même si on foutait tes cendres sous l'Arc de Triomphe. 
Est-ce que ça vaudrait le coup de faire brûler tout un village ? — 
Qu'il brûle dit Pinette, c'est la guerre. — Il y a les femmes, les gos- 
ses. — Ils n’ont qu’à se barrer dans les champs. Ah! dit-il d'un 
air idiot, faut que ça pète !.… Ne me fais pas chier, j'en ai marre de 
tes enculages de mouches. Si c'est tout ce que ça donne l'instruc- 
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tion, je me consolerai de ne pas en avoir, — Ils avaient atteint 
les premières maisons du village ; tout d’un coup, Mathieu se mit 
à crier lui aussi: J'en ai marre! cria-t-il J'en ai marre! J'en ai 
marre ! « Sur quoi Mathieu va chercher un fusil et monte dans 
le clocher, moins pour tirer contre les Allemands que contre soi- 
même : « Il s'approcha du parapet et se mit à tirer debout. C'était 
une énorme vengeance ; chaque coup de feu le vengeait d’un an- 
cien scrupule. Un coup sur Lola que je n’ai pas oser voler, un coup 
sur Marcelle que j'aurai dû plaquer, un coup sur Odette que je 
n'ai pas voulu baiser. Celui-ci pour les livres que je n'ai pas osé 
écrire, celui-là pour les voyages que je me suis refusés, cet autre 
sur tous les types, en bloc, que j'avais envie de détester et que j'ai 
essayé de comprendre. » 


Ainsi, grâce à la guerre, voici la nature et la simplicité, la fra- 
ternité, l’action, et même pour finir la liberté retrouvées : « Il tira : 
il était pur, il était tout puissant, il était libre.» Tel est en effet 
le chemin de la liberté pour qui l’a réduite à son individu. Si un 
jour il découvre qu'elle le dépasse, il l’identifiera à sa négation. 
Sans doute est-ce la raison profonde pour laquelle les totalitaris- 
mes divers du vingtième siècle ont succédé à l’individualisme li- 
béral du dix-neuvième. 


DES FONCTIONS SOCIALES 


Maintenant, aidons le lecteur à philosopher tout seul, en osant 
le faire nous-mêmes. Une telle outrecuidance, pour qui n’a pas son 
permis : pour qui n’est pas un fonctionnaire de la philosophie, peut- 
être scandaleuse ou ridicule, elle n’est pas inutile si elle réaccoutu- 
me chacun à prendre la responsabilité de sa pensée. 


x 
% *X 


Au fond, les grandes fonctions sociales se ramènent à cinq: la 
religion (la mystique et la théologie), la science (et la technique), 
l'économie (et les finances), la politique (et l’armée, l’administra- 
tion), la culture (les divers arts). À quoi correspondent les grandes 
catégorie sociales dirigeantes (prêtres et mages, savants et techni- 
ciens, industriels et trafiquants, politiciens bureaucrates et mili- 
taires, littérateurs et artistes de tout poil). Sitôt qu’un homme sort 
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de la masse il rentre dans la hiérarchie des fonctions, ce pourquoi 
la société le paye et l’honore. Aussi même s’il ne sert pas l'Etat, 
il peut être traité de fonctionnaire. Toutes ces grandes fonctions 
évoluent et interfèrent entre elles, et tiennent une place plus ou 
moins importante selon les sociétés : ainsi la religion, d’officielle 
et institutionnelle, devient privée et spontanée dans la nôtre, ce 
qui ne veut pas dire qu’elle disparaisse comme nous allons le voir. 
Certains métiers marginaux, ou qui le sont devenus, se situent à la 
charnière de plusieurs fonctions. Ainsi celui du philosophe, ce 
survivant, qui se maintient au contact de la religion, de la science 
et de l’art ; par contre il semble bien que la politique lui échappe, 
et bien plus encore l’économie et les finances. 


Toutes ces fonctions sont indispensables à la vie de la société, 
et par conséquent à ses membres, et au premier abord il ne vient 
pas à l'esprit de les critiquer en tant que telles, mais de dénoncer 
ce que le sociologue appelle aujourd’hui leurs « dysfonctions », 
c'est-à-dire leur mauvais fonctionnement. Tout au plus arrive-t-il 
qu'un fonctionnaire critique la fonction d'en face ; ainsi la science, 
au nom de la littérature ou de la religion qui lui assurent notoriété 
et fins de mois. Pourtant comme tout ce qui est ici-bas, ces gran- 
des fonctions — Ja société — sont ambiguës. Ont-elles en effet 
pour raison d'être de servir les hommes qui composent la société 
et les fins que poursuit l'esprit humain, ou bien de les intégrer 
dans la société, sous telle ou telle forme particulière ? Cette puis- 
sance d'intégration — donc de désintégration — sociale, devient 
aujourd’hui si grande que le moment semble venu de faire la cri- 
tique de la religion, de la science, de l’art, de l'économie ou de la 
politique — c'est-à-dire de la société — en tant que tels. Evidem- 
ment l’entreprise n’est pas facile : pour un individu, critiquer la 
société, c'est tailler dans sa propre chair. Et le couteau que manie 
la pensée : le langage, c'est elle qui nous l'offre. Mais la tentative 
n’est pas nouvelle, depuis la Grèce et le Christ, des hommes se 
sont exercés à la critique sur tel ou tel détail ou avatar de ces fonc- 
tions. Et sur la cime vertigineuse (cote 2000) où nous a hissés 
le cours du temps, nous pouvons l'exercer sur l'ensemble. 


* 
*X * 


Tout commence par la religion, qu’il faille s'y convertir ou s'en 
déprendre, ce qui revient au même. D'où vient le sens, qui est 
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ma raison d'être et de parler? L'ai-je inventé ou l’ai-je reçu ? 
Peu importe si j'ai fini par me l'approprier. On n'échappe pas à la 
religion, il est toujours aussi dur de lutter avec l’ange du bien et 
du mal. Si la critique de la religion d’hier, et d’avant-hier, est as- 
sez répandue, par contre celle des religions à l’état naissant d’au- 
jourd'hui est moins commune. 


Il m'arrivera probablement de parler assez peu dans ces chro- 
niques de la plus ancienne et de la plus fondamentale des fonctions 
sociales. La religion est en mue, ce qui ne veut pas dire qu’elle 
disparaisse. Tant qu’il y aura un esprit humain, il cherchera le sens ; 
et tant qu'il y aura des êtres sociaux, il leur faudra des mythes et 
des rites. L'énergie religieuse persiste, mais comme les institutions 
se dissolvent, la plus redoutable des puissances se répand au petit 
bonheur dans la société où elle se manifeste à l’état sauvage : 
notamment en politique. Mais ni l’art, ni l'économie, ni même la 
science ne sont exempts de cette contamination: 


La critique de la politique — je dis bien de /z politique et non 
pas de celle-ci — bien que déjà moins générale que celle de la 
religion, semble assez répandue. Malheureusement elle se réduit 
dans la plupart des cas à dénoncer la politique d’en face ; et elle 
est animée par la foi en une politique, un Etat, idéal qui, lui, 
assurerait la Justice et la Liberté sur terre. Et quand la religion 
fait ce fruit à la politique, on peut être sûr qu’elle accouchera 
d'un monstre. 


Quant à la critique de l’économie, elle est encore moins fré- 
quente dans nos sociétés qui se qualifient d’industrielles, c'est tout 
juste si elle commente à se manifester en France depuis 1970. 
L'opposition ne dénonçant jusqu'ici les vices de l'économie que 
pour proposer de produire encore plus, l’économie remplissait 
avec la politique le vide, semble-t-il, laissé par la religion : mais 
en vérité c'est la politique et l’économie qui aujourd’hui nous 
mystifient. 


Enfin deux fonctions sociales sont aujourd’hui littéralement ta- 
boues, bien que ce tabou prenne des formes très différentes : la 
Sciences et la Culture. Il semble en effet que dans les pays les 
plus développés, les évidences de la croissance économique soient 
mises en cause, au moins pour quelques individus, dans quelques 
milieux marginaux. Par contre la science reste au-dessus de tout 
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débat, comme la religion le fut en son temps; — n'était-ce les 
critiques de Nietzsche qui s'attaquent à la science en tant que 
telle. 


Quant à l’art, sous des formes spécifiques, il est encore plus ta- 
bou que la science. Car si l’on tolère avec une douce indulgence 
qu'un artiste s’en prenne à la science, nul savant ne critiquera 
l'art: ce sont deux territoires trop parfaitement distingués, sans 
frontières communes. Et si un jour tel scientifique dénonce la « lit- 
térature », C'est précisément lorsque, cessant d’être littéraire, elle 
empiétera sur le territoire de la science en se préoccupant de la 
réalité matérielle et humaine, et en s’efforçant de raisonner. Alors 
le gentil bébé sera renvoyé avec pertes et fracas à la nursery. 


Pourtant, pas plus que tout le reste, l’art n'échappe à l’ambi- 
guité. S'il y a une fonction sociale suspecte, dans le domaine mé- 
me où les artistes prétendent régner : celui de la gratuité et de la 
liberté, c'est bien l'art. Car ce mot sous-entend invinciblement 
qu'il est hors du sens, de l’usage, de la vie quotidienne et pratique. 
Quand l’art a un sens, comme en URSS par exemple, il n'y a plus 
d'art. Ce terme suggère que toute beauté ou poésie doit être le fait 
d'individus ou d’instants privilégiés. Et dans nos sociétés indus- 
trielles l’art est l’alibi du prosaïsme et de la laideur : le musée 
excuse la grisaille de la rue, comme le parc national celle de la 
banlieue usinière ou touristique. 


Ma liberté, que je retrouve en mon prochain, m’oblige à con- 
tester la religion : celle de mon temps. Si Dieu est Dieu, qu'il le 
démontre en me forçant à plier genou. Et Dieu aujourd’hui c'est 
la science que je dois contester parce qu’elle fait de l'homme et 
de son univers, un objet, une chose qu’elle manipule. Et je dois 
aussi prendre mes distances vis-à-vis de l’économie qui transforme 
tout en produit et en marchandise. Je refuse de m'identifier à l'E- 
tat, qui sera toujours tant soit peu caserne ou prison. Ces fonc- 
tions sont nécessaires, je le sais, raison de plus pour s’en méfier. 


Et je contesterai l’art aussi bien que la religion, la science, l’éco- 
nomie ou la politique, mais pour la raison inverse. Je prétends que 
la qualité de la vie est aussi nécessaire que la quantité : l'existence 
confond ce que notre société distingue. J'ai besoin de beau comme 
d’air pour vivre : le bleu du ciel c’est d’abord pour moi de l'ozone. 
J'ai besoin de voir. Plutôt que d’un tableau, ou de son reflet pho- 
tagraphié, j'ai besoin d'ouvrir la fenêtre de ma maison sur une 
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place ou une campagne que mon regard se régalera à contempler : 
c'est mon pain quotidien, ma fête. Hypocrisie de l’art, et notam- 
ment de l’art moderne. Placé sous le signe de la liberté, de la 
gratuité, du non conformisme, cette fonction est en réalité la plus 
conformiste. Identifié au luxe, l’art est sous le signe, en même 
temps que de l'amour, du prix fou. Il s’identifie toujours aux pres- 
tiges de la classe dirigeante, que l'artiste, vivant ou mort, est 
chargé de fournir en couronnes d’or ou de diamants. L'art est insé- 
parable de la hiérarchie sociale, il est lié à la finance autant que 
l'économie, et aux princes autant que l'Etat. La mythologie roman- 
tique de l'artiste, illustre ou maudit, unit le créateur génial aux 
duchesses ou aux princesses : voir par exemple Balzac où ce mythe 
se manifeste dans toute sa naïveté. Et c'est en vain que, travaillés 
par la mauvaise conscience, les artistes se déguisent en communis- 
tes ou en anarchistes, la bourgeoisie leur colle à la peau. Et c'est 
dans la société en progrès, où l’on parle « d'art pour le peuple », 
que le mouvement de la mode se précipite, réservant sans cesse 
plus strictement la connaissance et l’usage des signes de l’art à la 
fine pointe de l'élite cultivée. 
Bernard CHARBONNEAU. 
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Pierre CHAUNU : « La civiüsation de l'Europe des Lumières ». Coll. 
« Les Grandes Civilisations ». Arthaud, Paris, 1971. 


Ce livre est né sans doute d’un remords. En 1966 M. Chaunu nous 
donnait une Civilisation de l'Europe Classique qui se terminait 
par quelques pages dévolues aux Lumières. Le plan de la collection 
prévoyait ensuite une Civilisation et la Révolution française, confiée 
à Albert Soboul; M. Chauny obtint cependant de son directeur 
la publication de cette Europe des Lumières, consacrée au XVIII° siè- 
cle, qui complète son premier ouvrage centré sur le XVII° siècle. 


Schématiquement, et malgré quelques problèmes dus au chevau- 
chement inévitable des deux périodes, on peut dire que nous avons 
désormais les deux tomes d’une même œuvre. Il est vrai que les règles 
de composition propres à tous les volumes de cette collection, ajou- 
tent considérablement à cette impression : illustrations abondantes et 
commentées, quelques planches en couleurs, des tableaux chrono- 
logiques — où l’imbrication des deux périodes se révèle nettement —, 
index documentaire dont chaque rubrique fournit l’essentiel de la 
question tout en renvoyant au texte principal, cahiers spéciaux illus- 
trant cet index, enfin ample bibliographie remarquable par son actua- 
lité et son caractère réellement multidisciplinaire. 


Le dernier ouvrage de M. Chaunu est donc bien le manuel mo- 
derne de civilisation que l’on attendait pour faire suite au XVIII® siè- 
cle de R. Mousnier et E. Labrousse, paru dans la collection « Histoire 
générale des civilisations », il y a quinze ans déjà. 


Décidément le manuel de civilisation est un genre bien difficile. 
Il est en effet offert au public avec tous les risques qu’une telle publi- 
cation, avec ou sans publicité tapageuse, comporte. Le livre va-t-il 
rencontrer son public ? 


C’est là qu’apparaît la grande différence avec les manuels « confor- 
mes au programme de l’enseignement » secondaire ou supérieur, cha- 
leureusement accueillis par tous, maîtres et élèves, et surtout avec 
les traditionnels «travaux universitaires », œuvres par essence sans 
contact direct avec le public. Qui lit une thèse soutenue en Sorbonne, 
ou en d’autres lieux plus calmes et moins prestigieux ? Constituent- 
ils vraiment un public, les membres du jury, les camarades à l’affut 
de la bévue, la poignée de disciples, à venir, du futur maître ? 
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Le public véritable, celui qui achète la pature de ses nuits stu- 
dieuses, ces livres qui s’entassent dans les appartements privés, ou 
celui qui se les procure dans des bibliothèques publiques, mausolées 
trop souvent inviolés, ce public de lecteurs, de «lisants » qui con- 
somment du papier imprimé, ce public si réduit qu’il arrive parfois 
qu'on doute de son existence, est-il suffisamment informé de ce qui 
paraît en librairie ? On peut légitimement en douter, car depuis cinq 
ans, dix peut-être, la production des ouvrages historiques est devenue 
si abondante, un raz de marée véritable, surtout si l’on y ajoute les 
éssais de toute sorte consacrés aux «sciences humaines» dont la 
trame est la plupart du temps à base d’histoire. Au moment même 
où l’on proclame que Clio occupe une place trop importante dans 
les enseignements — secondaire et supérieur — que l’on s’acharne 
à techniciser afin de les rentabiliser davantage, il semble mal venu 
de s’inquiéter des triomphes de librairie de quelques historiens, plus 
ou moins patentés. 


Le voyageur que je suis devenu peut attester que ses compagnons 
de wagon occupent leur temps, le tuent (tuer le présent à l’aide du 
passé...) avec des revues, des ouvrages dont les titres — au moins — 
font très souvent référence à l’histoire. 


Malheureusement, je n’ai encore rencontré personne, dans un train, 
lisant l’Europe des Lumières. 


Eh oui, décidément, le manuel de civilisation est un genre bien diffi- 
cile qui ne trouv> pas son public. A ce malentendu entre l’œuvre 
et les lecteurs à qui elle est destinée, plusieurs raisons sans doute. 
Tout de suite j'en retiendrai deux, bien terre à terre, le poids et le 
prix du livre considéré. 


Ajouter près de deux kilos au contenu de sa valise fera certai- 
nement hésiter, payer 110 francs 665 pages, même abondamment 
illustrées, retiendra davantage encore. Cette double remarque n’enlè- 
vera rien à ma recommandation : il faut lire l’Europe des Lumières : 
ce livre mérite un public, un public a besoin de ce livre. 


Le livre est nécessaire, même si l’on nous assure qu'il est fragile, 
porté par une vague qui va sous peu s’écraser sur elle-même. Il nous 
arrive nourri par une longue lignée d’ouvrages, anciens et très récents, 


tous méthodiques, réfléchis, avisés, écrits par les meilleurs historiens, 


en particulier ceux des deux dernières générations ; mais demain, on 
nous l'annonce déjà, nous aurons des livres d'histoire écrits par des 
informaticiens, sinon par l'ordinateur lui-même. Raison de plus, 
avant d’avoir à consulter des cartes perforées, de ne pas bouder notre 
plaisir et de lire, encore une fois, un authentique livre d’histoire. 


J'évoquais à l'instant la fragilité du présent des historiens. Mais 
ce présent si menacé, c’est le temps du travail juste avant un futur 
rêvé ou espéré, c’est aussi le temps de la réflexion, celui du retour 
sur soi et sur les êtres, celui de l'interrogation sur ce que nous som- 
mes, celui enfin de la décision et de l'écriture. Chaque génération 
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réécrit son histoire de l'humanité avec ce qu’elle puise dans son 
présent à elle. 


Dès son avant-propos, M. Chaunu nous prévient, son époque des 
Lumières sera un XVIII° siècle partisan, un XVIII siècle utile. J’ajou- 
terai : il sera partisan pour être utile. 


Mais quels sont ce parti pris, cette utilité recherchée ? 


On pourrait dire, et c’est vrai sans aucun doute, que l’auteur prend 
le parti de la science, de notre science actuelle. Après tout, pareil 
engagement n’a pas de quoi choquer. Ii est normal chez un historien 
qui, par ailleurs, a montré dans de nombreux ouvrages scientifiques 
sa parfaite connaissance des techniques du compte rendu de recher- 
ches personnelles ou de groupe, et qui, d’autre part, a apporté une 
très importante contribution à la réflexion contemporaine sur les mé- 
thodes à suivre au cours de ces recherches. S’affirmer résolument 
moderne ne nuit jamais, bien au contraire ; et M. Chaunu, à la diffé- 
rence de quelques-uns, apporte réellement au public les résultats les 
plus récents des recherches engagées dans tous les domaines. 


Le parti pris vise plus haut pourtant que la simple référence pro- 
fessionnelle à la technologie la plus raffinée. La foi affirmée l’est dans 
l’homme. 


M. Chaunu dira : nous sommes tous, nous étions tous au moins 
jusqu’à hier des hommes des Lumières. Ce rappel de la présence des 
hommes, celle des gens du passé et la nôtre également, au sens même 
de l’histoire, apparaît presque comme une prise de position volontai- 
rement marginale dans le concert de la nouvelle génération scienti- 
fique, pour laquelle l’homme, dont, après celle de Dieu, on annonce 
déjà la mort, est avant tout, semble-t-il, l'empêcheur de structurer 
en rond. 


Avec ce souci des hommes, M. Chaunu date, il le sait, il en prend 
son parti, il en fera son parti pris. Encore sacrifiera-t-il parfois aux 
rites nouveaux, avec quelques signes de reconnaissance, ou de sim- 
ples clins d'œil, destinés à ses jeunes confrères ou à de hardis disciples 
parisiens : il ne nous fera pas grâce d’un «corpus », d’un « convoi 
sémantique ». 


Mais il n’y a dans ces coquetteries de style rien de comparable à 
l’illisibilité délibérée du « discours universitaire » — plus souvent para- 
universitaire d’ailleurs — moderne. Je n’y reviendrai plus. 


Ce parti une fois pris, qui d’ailleurs va parfois au delà de l’humanité 
pour englober le règne animal tout entier — le surmulot de Norvège 
atteindra la France à la fin du premier tiers du XVIII* siècle, faisant 
reculer devant lui le rat noir dont les puces communiquent à l’homme 
la peste, « il n’y aura plus de peste de Marseille » (p. 166) ; — l’utilité 
de ce XVIII° siècle revisité devient évidente. 


Cette réflexion sur une crise de civilisation s'adresse à nous tous, les 
lecteurs, non pas en une série d’interrogations parcellaires, mais par 
la voie royale de la description de la globalité. 


86 


A TRAVERS LES LIVRES 


« Tel était le XVIIT° siècle, nous dit en substance M. Chaunu ; et 
maintenant essayons de garnir les cadres de cette exposition avec de 
nouvelles toiles, celles de notre temps, remplissons les différents 
postes de ce bilan en mouvement dans la longue durée que représente 
ce siècle, avec les renseignements dont nous disposons et dont nous 
croyons, puisqu'on ne cesse de nous l’affirmer, qu’ils constituent bien 
les éléments authentiques de la seule vision complète de notre monde 
d'aujourd'hui. Ne figeons pas l’histoire pour mieux la connaître ; 
faisons simplement le point et tentons de garder le cap ». 


De ce XVIII° siècle, tel qu’on nous le propose, l’essentiel est donc 
l’organisation interne, et le plan de l’ouvrage va constituer réelle- 
ment le premier niveau d’une lecture répétée, car le contenu de ce 
livre ne s’épuise pas en une seule fois. 


D'abord l’espace, les hommes, l'Etat, puis la mise en marche des 
pensées, enfin le retour de la pensée sur la vie et sur les choses. 


L'ensemble de cette démarche peut faire craindre un instant le 
renouveau d’un encyclopédisme, depuis longtemps révolu dans la 
recherche, mais toujours apprécié par une «élite» du public, sans 
cesse attiré par les références à sa propre culture réelle ou rêvée. 
Qu'on se rassure vite, la force et le charme de l’ouvrage résident 
non pas dans un amas pointilliste et statique de pièces et de mor- 
ceaux, mais dans un effort constant de noter le mouvement d’ensem- 
ble, et de plus, d’une manière non-linéaire, ce que révèle très bien la 
formule d’un « retour de la pensée » sur une matière qu’elle féconde. 


Ce n'est pas ici qu’on trouvera la manière classique d’une étude 
en coupe spatio-temporelle : « civilisation et société — en Europe aux 
environs de 1750 », complément, indispensable sur le plan de la mo- 
rale, d’une histoire des rois, des nations-Etats et des généraux. Certes 
s’attacher à l'étude exclusive d’une civilisation ne constitue nullement 
une nouveauté ; depuis longtemps déjà le XVIII* siècle, coincé entre 
deux périodes où le récit historique surgit naturellement de l’épopée, 
apparaît comme le laboratoire privilégié d’une histoire non-événemen- 
tielle ; enfin l’existence même de la collection, après quelques autres, 
montre bien que le souci des historiens d'analyser les conditions éco- 
nomiques, sociales, politiques et culturelles de la vie des hommes ne 
saurait être réservé à une époque en particulier ; cet ouvrage cepen- 
dant me semble neuf dans sa visée de rendre essentiellement compte 
des différents processus de croissance, sans exclure l’un d’eux, même 
le plus trivial, et surtout en les liant constamment dans des structures 
ou, plus hardiment encore, en suggérant l'existence de modèles ma- 
thématiques — sans savoir si l’on pourra un jour quantifier les liai- 
sons des éléments du socle épistémologique ainsi dégagés — qui 
pourraient les recevoir. Dès lors l’auteur se trouve fondé à interroger 
en permanence un horizon — sinon pure coquetterie verbale — 
même s’il préfère à l’expression « modèle mathématique », le terme 
moins provocant de « multiplicateur » (p. 2). 

Ainsi l’espace s'agrandit et nous découvrons une petite, puis une 
grande Europe, enfin une Europe sans rivage — dangereuse méta- 
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phore alors que la communication est encore essentiellement mari- 
time — ; captivant XVIII siècle quand les techniques anciennes par- 
viennent à leur apogée, quand la marine à voile dans sa dernière 
splendeur clôt le monde dans ses dimensions planétaires. P. Chaunu 
s’adresse à notre enfance lorsqu'il relate cette « découverte de la mer 
du Sud ». 


Et pourquoi «la mer du Sud » ? La carte, p. 91, nous fournit le 
nom de plusieurs. Le pluriel, d’ailleurs plus fréquent, «les mers du 
Sud », a, me semble-t-il, un pouvoir bien plus grand de fascination. 
Faut-il voir là un refus du romanesque vécu du XVIII siècle ? Je 
ne le pense pas, d’autres passages du livre empêchent de le croire. 
Il s’agit sans doute simplement du souci légitime chez l'historien de 
ne pas remuer des cendres encore chaudes dans le cœur des lecteurs, 
de ne pas faire appel à leur sensibilité M. Chaunu ne semble pas 
partager la vieille croyance dans les vertus pédagogiques du lyrisme. 
Plusieurs fois l’auteur préfère tourner court, lorsque naît l’'émotion, 
et pourtant il nous offre (p. 76) une magnifique reproduction en cou- 
leurs du tableau de William Hodges, l’escalade de Cook à Tahiti, 
avec un commentaire vibrant. 


Les hommes se multiplient, grâce à l’instruction communiquent 
mieux à travers l’espace et le temps, gagnent quelques années de vie. 


En un siècle les populations européennes doublent, en leur sein 
croît le nombre de ceux qui savent lire des ouvrages scientifiques dans 
le calme de leur cabinet de travail ou des histoires populaires lors 
des veillées paysannes, véritables écoles où se crée une « idéologie » 
mal connue encore, mais qui ne sera certes pas sans conséquence. 
Enfin la durée de la vie adulte s’allonge, et ce gain dû au progrès 
sanitaire apparaît à P. Chaunu comme un véritable déblocage dans 
le processus de la communication du savoir : dix ans de plus sont 
alors acquis aux hommes pour travailler, diffuser leurs pratiques et 
leur science, mieux transmettre l’héritage commun ; et nous vivons 
encore sur la lancée de ces mouvements. 


Sur la phase actuelle du développement démographique, sur «la 
peur du monde plein » qui se répand dans l'opinion, sur l'objectif 
d’une « survie harmonieuse de l’espèce » exigeant une « plus grande 
générosité devant la vie», on consultera avec grand profit l’article, 
paru dans Contrepoint n° 9, où M. Chaunu nous rappelle que si les 
démographes « semblent jouer les prophètes », c’est que pour « ceux 
qui savent lire à la lumière de l’histoire les pyramides des âges et 
les sondages d’intention devant la vie, les situations s’annoncent en 
moyenne trente ou quarante ans à l’avance ». Chère histoire, à qui 
est rendue sa vocation prophétique… Histoire utile, partisane.… et 
chiffrée puisqu'elle nous fournit le taux optimal de la naissance démo- 
graphique. La quantification est bien modeste dans sa formule : le 
coefficient net de reproduction à maintenir se situe entre 1,1 et 1,2; 
mais elle contient l’avenir même de l’humanité, 


L'Etat progressivement « s’installe au sommet de la pyramide so- 
ciale », qui n’est pas toujours une véritable nation. Cet Etat prendra 
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le visage du despotisme éclairé, autorisant la spontanéité des masses 
humaines, dans les sociétés qui ont un retard à rattraper, sociétés- 
frontières qui veulent s’aligner sur l’Europe atlantique. Catherine II, 
l’impératrice rouge bien sûr, mais en Russie la nouvelle idéologie de 
l'Etat ressemble davantage à une tradition « nationale » : Ivan le Ter- 
rible, Alexis Romanov, Pierre le Grand, Elisabeth... 


Ce rattrapage est déjà lourd de méfiances, de menaces pour l’avenir. 
La division politique de l’Europe qui ne cesse de s’affirmer paraît 
bien être une condition préalable au démarrage de la croissance éco- 
nomique, mais ses conséquences sont vite funestes pour la Paix. Si 
les puissances européennes voient ainsi leur rôle parfaitement défini 
sur la scène politique mondiale, j'aurais cependant aimé que, au 
sein de la relation Etat-sujets, la question des minorités soit abordée 
également pour les grands Etats de l’Europe occidentale où l’auteur 
semble croire que le problème national est définitivement réglé. Mais 
sans doute les problèmes « éthniques » qui surgissent à nouveau en 
Grande Bretagne, et agitent déjà une part de l'opinion française, fe- 
ront-ils, si l’histoire doit bien être utile et partisane, que la question 
des minorités aura une place importante dans l'étude sur l'Etat 
d’Ancien régime que M. Chaunu nous annonce pour bientôt. 


Je serai plus bref encore pour le reste de l’ouvrage. L'étude de la 
pensée du XVIIT: siècle est abordée par le biais de l'élargissement du 
champ de la connaissance, ce qui entraîne le développement des systè- 
mes philosophiques et des sciences humaines. Du même coup la « rela- 
tion à Dieu » est, par l’affirmation de la totale intellégibilité du monde, 
comme repoussée hors du domaine de la raison, en même temps que 
l'idéologie du bonheur l’appauvrit (J. Ellul, Métamorphose du bour- 
geois, p. 77). L'Europe prend alors conscience de son pluralisme reli- 
gieux devant les différentes réactions, réponses à cette aggression des 
Lumières contre la Foi. La pensée, on le voit, ne s'éloigne jamais du 
monde, née de lui, elle y retourne pour le transformer. 


La pensée nouvelle dégage les solutions de l'éternel problème des 
subsistances, et c’est la « révolution agricole ». Si celle-ci demeure 
mal connue dans ses modalités, ses effets par contre sont manifestes, 
c'est la mise en marche du processus de la croissance économique, 
avec la « révolution industrielle » qui porte, elle, légitimement son 
nom. Parallèlement on assiste à des mutations fondamentales dans 
les pratiques domestiques : l’alimentation, la maison, les vêtements. 


Mais la pensée c’est aussi l’art, l’art tout entier, avec au temps de 
la description des changements, la grande question, si actuelle : du 
beau par qui ? pour qui ? 


On le voit, je l'espère, le parti pris de l’homme a bien été tenu, et 


| cela était d’autant plus prévisible que M. Chaunu n’est pas seulement 
| professeur à la Sorbonne, il collabore régulièrement à l’hebdoma- 


daire les Informations, où il occupe la fonction de « conseiller du 
rédacteur en chef ». Le titre est nouveau, au moins en France, et je 
ne crois pas qu'il figure dans la liste du comité de rédaction de l’un 
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des autres « hebdomadaires paraissant le lundi » ; la charge paraît 
vague, rien n'interdit d'imaginer que M. Chaunu est une sorte de 
« conseiller en civilisation » ? 


Dès lors il devient tentant de reprendre le titre d’un éditorial — 
signé G. Moatti, le rédacteur en chef justement, et paru dans le nu- 
méro du 26 mars 1973 — pour le donner à l’ouvrage que M. Chaunu 
ne publiera sans doute jamais, mais sur la composition duquel il 
veille chaque jour : « La civilisation de l’Europe des Impatiences » ; 
la collection des Informations, voilà un corpus à décoder et à conno- 
ter pour l'historien de l’immédiat... 


Je ne peux terminer sans évoquer un regret, celui certainement de 
nombreux lecteurs. On déplorera sans doute, la forme et le contenu 
de cet article, qui laisse trop de zones d’ombres, qui s’attarde sur 
des points de détail et qui trop souvent recourt à la simple invitation 
à la lecture de l’œuvre elle-même. On voudra bien accepter mes excu- 
ses, il est très difficile de rendre compte d’un livre si complet et si 
important en quelques pages. Je souhaite cependant que l’on retienne 
de ce texte trop souvent simplement allusif l’allusion, on le sait, 
est le style naturel de la conversation familière entre ceux qui ont 
quelque chose en commun — mon désir sincère de voir le beau livre 
de M. Chaunu devenir un moyen, que nous partagerons, de mieux 
comprendre notre temps. 


André SABATIER. 


Le Roman du Silence interrogatif de Dieu. « L'Epervier de Maheux » 
de J. CARRIÈRE. Editions Jean-Jacques Pauvert, Paris, 1972. 


Roman de la longue agonie physique et morale d’une obscure 
famille provinciale, frappée du mal mortel d’une absence totale de 
passion de vivre et de confiance dans la vie, et perdue sans aucune 
chance de redressement possible au milieu d’une indifférence collec- 
tive aussi cruelle et brutale que l’aridité d’un paysage déprimant et 
hostile, l'œuvre de Jean Carrière (prix Goncourt 1972) apporte un 
des témoignages les plus intéressants de notre époque. 


Il s’agit d’abord d'une vision extrêmement négative et triste du 
monde, qui enveloppe dans le même refus tragique l’homme et la 
nature, le passé comme le présent et l'avenir, sans laisser place, en 
apparence, à aucune espérance ni lumière sur la réalité d’une assis- 
tance ou grâce spirituelle, d'essence naturelle ou sur-naturelle, capa- 
ble de consoler l’homme de la misère de sa condition terrestre, et 
moins encore de la fatalité de ses erreurs volontaires ou involontaires. 


Nette et précise dès les premières lignes du présent ouvrage, cette 
impression de tristesse et de désolation universelle monte en fièche 
avec chaque étape de la lecture, sans jamais relâcher à aucun mo- 
ment sa forte et pénible évidence. 
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Mais il faut ajouter tout de suite que malgré son implacable téna- 
cité, cette terrible impression n’est pas réellement unique et défini- 
tive. Dans l’exacte mesure où l’auteur de « L’épervier de Maheux » 
se préoccupe de décrire le tragique destin d’un groupe humain com- 
plètement écrasé par l’excessive adversité de la nature et de l’histoire, 
il n’est pas moins préoccupé de susciter en marge de ce cas, le rare 
sentiment de solidarité et de responsabilité collective de tous les êtres 
et générations. 


Il est vrai qu’on n'arrive à discerner qu'avec une certaine lenteur 
et difficulté ce second sens, moins apparent, d’un livre très nuancé 
et très fin. Mais, quoi que nécessitant un effort spécial de réflexion, 
un livre aussi propice à la réflexion et au recueillement peut finale- 
ment inspirer, même à un lecteur superficiel et pressé, le sentiment 
de solidarité humaine qui semble constituer le fond le plus remar- 
quable de la philosophie personnelle de Jean Carrière. 


Quoi qu’il en soit, il nous semble possible de pratiquer une lecture 
sur un double registre de « L’épervier de Maheux » et de considérer 
comme tout aussi légitime et normal de parler d’une part du côté 
tragique et absurde de ce livre, qui est comme le roman par excellence 
du non-sens absolu ou, si l’on préfère, le roman du silence et de 
l’absence de Dieu , tandis que du point de vue opposé on peut parler, 
aussi légitimement, d’un silence qui se veut communicatif et transpa- 
rent, et, en dernière analyse, générateur de sens et de vérité. 


Comment pourrait-on concilier ces deux lectures divergentes dans 
la construction d’un même livre, qui ne laisse paraître qu'avec discré- 
tion, et à titre plutôt interrogatif que direct et démonstratif, son sens 
positif et fortifiant, tandis qu’il n'hésite pas à formuler avec une 
logique beaucoup plus tranchante son négativisme véhément ? C'est 
ce qu'il nous reste à examiner, en laissant parler le livre lui-même 
à travers son sujet, qui est clair et sans beaucoup d'intrigue. 


Le sujet de « L’épervier de Maheux » est dénué de complications, 
et sans abondance de péripéties d’allure épique. Mais cette simplifi- 
cation du cadre épique n’est pas accidentelle, car c’est justement 
dans l’absence totale d'envergure d’une vie monotone et machinale 
que se trouve le drame initial de tous les personnages de ce livre. 
Ils mènent tous une existence diminuée, dont les jours s’écoulent 
péniblement et avec une lenteur exaspérante dans un coin stérile du 
sol français oublié depuis longtemps par Dieu et par les hommes, où 
il ne se passe rien. 


Il ne se passe plus rien depuis longtemps dans ces montagnes per- 


| dues, soit parce que cette région a été une fois anathémisée, soit parce 
| que les obscurs et tardifs descendants de ceux qui ont lutté et souf- 
| fert en ces lieux fatidiques se sentent trop épuisés par leur triste héri- 


tage de souvenirs pour pouvoir encore espérer quelque chose, et 
préfèrent mener une vie atrophiée, seule convenable à leurs yeux 
pour les survivants inutiles d’un passé orageux et destructeur. 
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Car il faut rappeler maintenant que le lieu où se place l’action 
globale du livre de Jean Carrière est un lieu baigné du sang des 
martyrs, le lieu sinistre du drame des Cévennes où, il y a trois et 
quatre cents ans, avant comme après la Révocation de l’Edit de 
Nantes, le Roi-Soleil, comme ses prédécesseurs et comme ses succes- 
seurs, ont opprimé et réduit au silence, par une longue série de dra- 
gonnades sanguinaires, les courageux camisards protestants combat- 
tant pour leur foi. 


De longues années ont passé depuis cette déplorable page de 
l’histoire. Entre temps la paix religieuse et sociale a été lentement 
rétablie dans une France déchirée par ces guerres de religion entre 
les frères ennemis, protestants et catholiques. 


Plus tard ont passé les grands événements que sont : la Révolution 
Française, le glorieux Empire, puis, après la brève griserie de paci- 
fication et de concorde « éternelle » qui a suivi, avec la Société des 
Nations, la grande guerre de 1914, l’écrasement de l’hydre nazie 
après la longue période de l’industrialisation moderne. Après tant 
de convulsions et de vicissitudes on pourrait espérer que chacun se 
trouve heureux de son sort: plus ou moins heureux, riche, actif et 
plein de dynamisme dans la France d’aujourd’hui. 


Et pourtant, dans cette France fébrile et laborieuse, vivent à l'écart, 
comme les restes d’un monde disparu, les descendants directs des 
anciennes victimes cévenoles. 


L'auteur de « L’épervier de Maheux » nous décrit la vie d’une 
famille d’un pauvre hameau solitaire, seule à s’y maintenir encore. 
Famille de quatre membres, tous également moroses, tristes et pau- 
vres, constituée par la fille d’un ouvrier mineur, mariée avec un rude 
bûcheron et mère de deux fils précocement vieillis avant même d’avoir. 
achevé leur jeunesse. La terne existence de cette famille malheureuse 
se passe, monotone, au milieu de l’hostilité d’une région aride et 
désolée. 


Peu de temps après le début du récit, le père tombe dans un pré- 
cipice et meurt. 


L'un des deux garçons, devenu accidentellement infirme et boîteux, 
abandonne les montagnes et s’installe en ville, comme secrétaire d’un 
pasteur protestant. 


La femme du vieux mineur meurt à son tour, victime de sa jeune 
belle-fille, elle-même malheureuse et dépaysée dans ce pays qui n’est! 
pas le sien et qu’elle sera finalement obligée de quitter pour fuir les! 
persécutions de son mari, maniaque et cruel. 


Celui-là, seul survivant de la famille resté au village, finira bientôt, 
fuyant cet enfer lui aussi, d’une façon lugubre, mettant ainsi fin par 
une mort obscure et une ridicule cérémonie funèbre, à une vaine 
tentative de réalisation humaine dans une existence de type primitifh 
égarée dans une civilisation technocratique fière de ses conquêtes 
spatiales. 
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Il nous faut maintenant essayer de mettre en évidence la forte 
impression de désolation qui se dégage de ce récit dramatique. 


Comme dans la tragédie antique, tout est fait pour nous consterner 
et nous terrifier dans la longue suite de fatalités et d’injustices du 
destin. On sent un vide immense et une totale absence de cœur, 
comme si la terre désertée par les êtres vivants n’était plus habitée 
que par des automates (p. 167). Il semble que non seulement l’homme, 
mais la nature tout entière, et Dieu lui-même se soient ligués pour 
faire périr ici toute espèce de confiance et de fraternité humaine. 


Cependant, car il y a un cependant, arrivé aux dernières lignes de 
cette amère chronique d’une famille perdue sans biographie, ni iden- 
tité véritable, au fond de l’étouffant silence d’une indifférence collec- 
tive, on garde l'impression que cette terrible impossibilité du destin 
n’est pas un silence véritable et qu’elle veut dire, ou plutôt crier par 
des sons inarticulés, quelque chose comme un gémissement. 


Que veut exprimer ce cri ? 


C’est le cri des anciennes victimes et des anciens oppresseurs des 
Cévennes qui se sont donné rendez-vous, par-delà les siècles et les 
inimitiés, pour se réunir dans le même regret de l’inutilité d’une lutte 
menée avec les armes de la violence et de la discorde. 


Au-delà de ce cri si éloquent il y a aussi l’avertissement donné à 
l’homme d’aujourd’hui par les anciennes victimes et les anciens tyrans 
cévenols. Avertissement de la nécessité de chercher, et de trouver, la 
voie qui mène à une plus grande sagesse et prévoyance. 


A quoi bon, semble dire cette voix grave et mystérieuse du passé, 
à quoi bon édifier une civilisation florissante, accumuler tant de ri- 
chesses, si de nombreux déshérités souffrent et meurent ainsi de nos 
jours ? 


Enfin, semble dire la même voix terrifiante d’un passé évoqué avec 
un art sans pareil par l’auteur de « L’épervier de Maheux », n’ou- 
blions pas que la moindre goutte d’égoïsme fait s’étioler la terre et 
pétrifie l’âme jusqu’à rendre chaque être individuel insensible à tout 
appel du bien, et même au spectacle de sa propre déchéance. 


En conclusion, le silence minéral de la terre cévenole, dont la stéri- 
lité glaciale provoque la fin malheureuse des personnages de Jean 
Carrière, n’est pas seulement le silence et la froideur de la terre elle- 
même, mais aussi et surtout le silence et la froideur de l’âme humaine, 
ét des religions qui ont cherché des dominations temporaires et tran- 
sitoires au lieu de l’unique puissance impérissable de l’amitié et de 
l'amour. 


C’est enfin le silence des civilisations mercantiles et matérialistes, 
sourdes à l’appel de la fraternité humaine, qui choisissent d’édifier 
leur précaire richesse sur la ruine des élites populaires et spirituelles. 


En d’autres termes, on peut donc affirmer que le lecteur qui a 
parcouru le long pèlerinage des Cévennes martyrisées avec l'œil per- 
çant de « L'épervier de Maheux », ne peut rester insensible à une 
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si passionnante page de vie moderne. Il se sent confronté person- 
nellement à l’œuvre authentique et vraie de Jean Carrière. 


Quelque chose comme un grain de lumière perce pourtant l’âpre 
obscurité d’un livre riche en pages de désespoir. Jusqu'à la fin on sent 
qu’il reste une chance de confiance dans une solidarité humaine pos- 
sible, et que tout n’est pas perdu s’il reste encore, comme l’affirme 
quelque part l’auteur, un milligramme d’espérance, une porte ouverte 
vers un meilleur avenir pour la simple mais salutaire raison « qu'un 
milligramme d’espérance est une charge (explosive) plus puissante 
que la puissance de l'Univers » (Cf l’Epervier de Maheux, page 331). 


Constantin STAVILA. 


Jean GiRETTE : «Je cherche la justice. Conflits sociaux et exigence 
évangéliques. Editions France-Empire, 1972, 380 p. 


Parmi tous les ouvrages sur la question sociale vue par un chrétien, 
ce livre a une valeur unique, incomparable. C’est qu'il est le fruit 
d'une expérience dont il n'existe sans doute aucun précédent, aucun 
équivalent à ce point significatif. L'itinéraire suivi par l’auteur est 


s 


d’ailleurs en soi-même exceptionnel et exemplaire à plus d’un titre. 
Ingénieur formé par les plus Grandes Ecoles du pays, appelé aux plus. 


hautes responsabilités dans une Société Nationale affrontée à des pro- 
blèmes particulièrement ardus, il eut le malheur de perdre sa femme 
alors qu'il occupait une place éminente et que des charges plus 
hautes encore lui étaient offertes. Cette épreuve, en lui imposant un 
radical examen de conscience, lui fit prendre une décision déchirante. 
Il voulut partager chaque jour l’existence du plus humble des ouvriers 
d'usine, ce qu'il fit durant sept années, au terme desquelles, arrivé au 
bout de sa résistance physique, il prit du service comme « frère » dans 
une équipe paroissiale de banlieue comptant des prêtres ouvriers. Il 
eut alors toutes occasions, notamment, de faire part aux milieux pa- 
tronaux de ses observations sur la condition ouvrière, tout en gardant 
le contact avec les compagnons de ses sept années de vie en usine. 


Les remarques faites et les impératifs formulés par un esprit pleine- 
ment averti des réalités industrielles présentes, sont riches d’une péné- 
tration et d’une compréhension humaines dont il n’est guère d'exemple 
à ce point concluant dans les études à visées sociales, alors même 
qu'elles sont dûes à des plumes chrétiennes. Le don total de soi-même 
dans une telle investigation fervente, poursuivie dans un constant 
effort de réflexion et de recherche de l’autre, comporte des fruits sur- 
prenants. La référence aux faits les plus concrets, les plus révélateurs, 
d’une portée souvent décisive, rend cette lecture vivante au plus haut 
point, et les questions qu’elle pose ne se laissent pas aisément écarter. 
Il faut accepter le principe qu'inspire cette démarche: « Aucune 
réalité touchant au domaine socio-économique ne peut être connue 


94 


14 


A TRAVERS LES LIVRES 


totalement par ceux qui la vivent, avec toutes ses caractéristiques et 
ses virtualités, si elle est vue, expérimentée, vécue d’une seule posi- 
tion ». 


Par les références circonstanciées qu’elle apporte aux événements 
quotidiens, par l’appel qu’elle lance à des sentiments très agissants au 
cœur des êtres les plus dissemblables, cette manière d’aborder les 
rapports humains dans la conjoncture nouvelle du monde, constitue 
un effort original d’une grande authenticité. 


Aux yeux d’un chrétien, la position décrite par l’auteur, ses juge- 
ments sur le pouvoir et sur la classe ouvrière, ses vues sur la politique 
et sur le devoir présent ont, au total, une portée singulière, soulignée 
par le langage à la fois humble et ferme où ils sont articulés. Ils pré- 
sentent ces caractères de bon sens, d’évidence secrète, d'incitation 
sociale, non sans appel au sacrifice personnel, de résonance évangé- 
lique en un mot, qui font hélas trop souvent défaut dans les écrits 
ou dans les propos si multiples et si bruyants qui sont prodigués sur 
ces mêmes problèmes à l’heure actuelle. 

Jean WALTER. 


Georges TuiLL : « La fête sceintifique : d'une praxologie scientifique 
à une analyse de la décision chrétienne » .(BSR, 1973). 


L'auteur est un physicien adonné aux recherches de l’heure, rela- 
tives à la plus fine structure de la matière. Il note le rôle qu'il a 
joué, au sein d'équipes spécialisées, dans l’étude des particules élé- 
mentaires, étude développée grâce à la mise en œuvre des hautes 
énergies, à l’aide des moyens propres à des laboratoires construits 
pour de telle expériences et desservis par une sélection de chercheurs 
aussi entraînés à l’investigation, qu’entreprenants dans l'explication. 
De tels travaux, par l'importance des équipements nécessaires, par 
l'étendue des contacts et des échanges qu'ils exigent entre savants, 
présentent un caractère international que souligne volontiers l’auteur, 
lui-même de nationalité belge et rompu aux rapports entre institu- 
tions opérant par-dessus les frontières. 


La première partie du livre a pour seul objet de décrire l'effort de 
recherche et d’invention qu’une communauté scientifique confirmée 
consacre à l’exigeant objet de sa discipline particulière : mise en 
œuvre de puissants accélérateurs, recours au sychrotron à protons du 
Centre Européen de Recherches Nucléaires, visualisation des trajec- 
toires des particules par la technique des chambres à bulles. Une 
théorie sur mesure va au-devant de grandeurs physiques dont le bon 
accord avec le calcul ne dispense pas d’une analyse critique permet- 
tant d'apprécier son degré de validité. 


Mais la performance technique en vue d’un éclaircissement scienti- 
fique acquiert un aspect humain réconfortant chez ce physicien, aussi 


pressé de préoccupations théologiques que soucieux de reconnaître 
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jusqu’en leurs limites les dimensions de la science. La « fête scienti- 
fique » qui donne au livre son titre, représente le déploiement final 
de l'effort entrepris en vue de conquérir un maximum de sens, dans 
le dépassement de l'ivresse du savoir. Cette prise de parti doit se 
jouer dans la réalisation d’une solidarité humaine efficace, au sein, 
cette fois, d’une communauté chrétienne où l’acte de faire place à 
l’autre, ou aux autres, constitue la condition de l’existence de chacun 
(sans, au surplus, refuser les dimensions sociales et politiques qu’elle 
comporte). 


Une telle démarche s’apparente et se relie à celle d’autres penseurs 
chrétiens qui, tels Michel de Certeau, Philippe Roqueplo, Jean La- 
drière, Max Delespesse apportent une contribution originale — sou- 
vent véhémente — à cette approche concertée d’une vérité tout à 
la fois scientifique et existentielle ; entreprise où s’élabore un nouveau 
langage, dont l’auteur de ce livre déclare qu'il vise à embrasser la 
réalité dans son universalité, ce langage ne Venant pas de nous, mais 
s’incarnant en Jésus-Christ comme en son événement fondateur. 


Ainsi, la solidarité et la communion que révèle l’expérience chré- 
tienne correspond à un autre ordre de réalité et de valeur que les 
données offertes par la fête scientifique. Il s’agit d’une option, d’un 
style de vie, d’un engagement dont le vrai sens ne peut être trouvé 
qu’en référence à Jésus-Christ aujourd’hui vivant. 


Dans chacune de ses parties, si diverses, l’ouvrage est d’une indis- 
cutable technicité et son langage n’escamote aucune abstraction. Son 
exposé, s’il vise à promouvoir la « fête scientifique », suit un itiné- 


raire qui débouche sur une théologie respectueuse de l’Ecriture ; itiné- | 
raire qui conduit le lecteur de l'invention en physique nucléaire à | 


l'animation d’une communauté chrétienne pour le temps présent, 
avec les problèmes quotidiens qui s’y rattachent. 


Sans doute, l’accent mis sur le caractère exaltant de l’aventure 


scientifique traduit-il l'enthousiasme d’un chercheur heureux, engagé 
dans une discipline particulière d’un prestige exceptionnel — circons- 
tances qui ne sont pas le lot commun de tous les scientifiques et de 
tous les techniciens ! 


Quoi qu'il en soit, il faut se réjouir de rencontrer dans cet ouvrage 
et chez cet auteur un effort peu commun pour assumer une vie en 
règle à la fois avec une science rigoureuse et avec une vocation chré- 
tienne qui ne refuse rien de l’exigence évangélique. 

Jean WALTER. 


L'église maison du peuple de Dieu. Comité national d’art sacré. (Edi- 
tions du Cerf). 


Après le renouvellement suscité dans l'Eglise catholique depuis le 
Concile et la rénovation de la liturgie, en un temps où s’accélèrent 
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l’évolution de l'architecture et les changements de la vie sociale, il 
était utile de rassembler en une sorte de manuel, l'essentiel des 
données concernant les fonctions liturgiques dont dépend tout pro- 
gramme de construction ou d'aménagement d’une église. Aux orien- 
tations théologiques s’ajoutent ici d’excellents conseils qui devraient 
stimuler la pensée et les tâches pratiques des architectes, des prêtres, 
des communautés, des commissions diocésaines d’art sacré. 


Avec l’incarnation du Fils, la présence de la gloire de Dieu est 
transférée du Temple de Jérusalem au corps ressuscité du Christ et 
par Lui dans l’assemblée des croyants qu’Il s’incorpore au long de 
l’histoire. Une église est d’abord la maison de cette assemblée au 
milieu de laquelle le Seigneur est présent. 


Un architecte d’église doit fournir à la communauté un bon « outil » 
pratique pour la célébration liturgique : s’assembler, voir, entendre, 
s'asseoir, s’agenouiller. Du lieu, marqué par une discrète élévation 
ou une structure particulière, où prennent place, selon les ministères, 
ceux qui annoncent la Parole de Dieu, président à la prière et à 
l’eucharistie, ceux-ci ne doivent pas apparaître comme seuls acteurs 
agissant devant un public car c’est toute l’assemblée qui véritablement 
participe à l’action commune par le regard et par l'esprit, par les 
répons et par les chants. La disposition des bancs ou des chaises doit 
permettre à chacun d’adopter facilement les attitudes des différents 
moments de la célébration, et de se déplacer aisément pour recevoir 
la communion. Les directives générales sont suivies d’indications 
techniques sur la place de l’autel, de l’ambon, de l’orgue ; on notera 
qu'il est favorablement envisagé de rapprocher le baptistère de 
l’autel pour mieux affirmer le lien entre le baptême et l’eucharistie. 


Un chapitre très important est consacré à l’aménagement des églises 
anciennes. La réforme liturgique demande une disposition des lieux 
souvent sensiblement différente de celle prévue par les constructeurs 
d’autrefois. Mais ces nouvelles exigences ne devraient pas entraîner 
des bouleversements irréfléchis, précipités, maladroits, détruisant 
irrémédiablement une harmonie réalisée jadis par ceux qui ont édifié 
et embelli un sanctuaire. « Car si l’Eglise doit signifier son dynamisme, 
l'Eglise doit aussi affirmer sa continuité. Il est déplorable de voir 
invoquer la réforme liturgique pour faire table rase de tout un héri- 
tage artistique ou artisanal ; songeant, en particulier, aux églises ru- 
rales de France, il est inadmissible, pour ceux qui ont une responsa- 
bilité dans la conservation de cet héritage, de laisser vide une église 
des œuvres d’art, du mobilier, voire du plus humble artisanat — ce 
n’est souvent pas le moins touchant — qui de siècle en siècle ont 
marqué la continuité de ceux qui ont prié dans ces murs ». Un véri- 
table catalogue des gaffes à éviter et de très nombreux conseils techni- 
ques accompagnent ce chapitre judicieux, parfois émaillé de quelques 
remarques savoureuses. 


Paul ROMANE-MUSCULUS. 
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Gunnar W. LUNDBERG : « Le peintre suédois de Marie-Antoinette, 
Adolf Ulrik Wertmüller, à Bordeaux, 1788-1790. (Avec 21 repro- 
ductions). Chez l’auteur, 94, boulevard Richard-Lenoir, 75011 
Paris. 


En janvier 1717, le Duc d’Antin écrit à l’Académie royale de Pein- 
ture et de Sculpture que le Régent Philippe d'Orléans, informé du 
rare mérite de l’émailleur suédois Charles Boit, peintre du Roi d’An- 
gleterre, son intention est que, quoique protestant, celui-ci soit de 
l’Académie comme membre étranger. Ce fut un précédent et les cas 
semblables iront se multipliant jusqu’à la fin de l’Ancien Régime. 
Ainsi plusieurs luthériens suédois furent successivement admis à 
l’Académie : le sculpteur Johan Tobias Sergell, le pastelliste Gustaf 
Lundberg, le portraitiste Alexandre Roslin, le miniaturiste Peter 
Adolf Hall, le peintre Jonas Hoffmann, enfin Adolf Ulrik Wert- 
müller, agréé le 30 août 1783 et reçu académicien le 31 juillet 1784 
sur présentation de deux portraits, le sculpteur Caffieri en veste rouge 
et le peintre Bachelier en veste bleue. 


Arrivé de Paris fin août 1788, Wertmüller séjourne à Bordeaux 
jusqu’en juin 1790. G.W. Lundberg a reconstitué l’histoire de ces deux 
années et a dressé un catalogue de soixante-deux portraits exécutés 
à Bordeaux par Wetrmüller, portraits dont très peu concernent des 
inconnus et dont un certain nombre sont perdus mais mentionnés 
dans le livre de raison où le peintre inscrivait dates, noms des clients 
et dimensions des toiles. 


L'œuvre de Wertmüller est du plus haut intérêt pour l’étude des 
visages et de l’habillement de la grande bourgeoisie à Bordeaux en 
cette fin du XVIII siècle. Presque tous les portraits concernent la 
société protestante que le peintre fréquentait, riches négociants borde- 
lais ou membres de la colonie anglaise, américaine et scandinave. On 
notera les familles Luetkens, Balguerie, Skinner, Johnston et surtout 
Nairac : le raffineur Elisée Nairac, consul de ia Bourse de Bordeaux, 
sa belle-sœur Jeanne-Barbara Wetter, (fille d’un Suisse fabricant 
d’indiennes à Orange, épouse de Paul Naiïirac, membre de la Société 
des Sciences, Arts et Belles Lettres de Bordeaux), deux filles d’Elisée 
Nairac, Henriette faisant un bouquet et Emilie, costumée en Diane 
avec arc et carquois. Mais les deux meilleurs portraits reproduits sem- 
blent être ceux de la vieille Madame Pierre Baour, née Jeanne Antoi- 
nette Balguerie, enveloppée et coiffée d’amples mousselines plissées 
et tuyautées, et du jeune Jean Charles Wittfooth en habit de chasse, 


Paul ROMANE-MUSCULUS. 


Jürgen MOLTMANN : « L’espérance en action ». Traduction historique 
et politique de l'Evangile. Le Seuil, 1973, 190 pages. 


J'ai une admiration sans borne pour la Théologie de l’Espérance 
de Moltmann. C'était enfin une grande œuvre théologique qui sor- 
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tait des marécages de l’herméneutique. Il invitait à repenser tout le 
texte biblique à partir de ce centre, et il provoquait une mise en 
perspective nouvelle de tout ce que nous savions. C’est pourquoi j'ai 
ouvert ce livre avec enthousiasme, convaincu d’y trouver une mise 
en application, un prolongement du travail théologique... Hélas, 
hélas. j'ai été (dernier chapitre exclu) de déception en déception et 
je suis passé de l’étonnement, à la colère puis à l'ironie. Ce livre 
est en réalité un recueil d’une série de conférences ou d'articles déjà 
parus. Et comme toujours dans ce genre d'ouvrage, les redites et les 
lacunes abondent, mais que peut-on dire d’un pareil compendium 
de toutes les banalités, de toutes les platitudes, de toutes les inexac- 
titudes qui traînent partout dans n'importe quel article de la théo- 
logie « engagée », « politique » et «révolutionnaire ». Toute l’idéo- 
logie politisante la plus vague appuyée sur des erreurs souvent massi- 
ves (et très concrètes : un seul exemple : M. cite un texte de Karl 
Marx qu'il rapporte à la liberté, malheureusement dans ce texte Marx 
parle du Travail. De même, assez comique, est l'attribution par M. 
à Fanon de la formule «les damnés de la terre ». M. a lu quelques 
petits extraits. et il faut bien dire que sa connaissance de Marx est 
plus que superficielle !). Il emploie constamment du « vocabulaire » 
à la mode, mais sans jamais définir ce qu’il entend par là «la foi 
chrétienne doit tenir compte de la modernité ». Bon, Mais, sociolo- 
gues, économistes, politistes sont arrivés peu à peu à dégager un con- 
cept de modernité. Maintenant M. l’ignore, car on ne retrouve rien 
de cela dans ses pages et il ne dit jamais de quoi il est question. Ana- 
lyser la société sous le rapport «forces de production/rapport de 
production » nous ramène à Marx 1860. C’est un peu simplet ! 


Tout ce qui concerne le marxisme est d’un niveau affligeant, et 
passe exactement à côté des questions centrales. Nous avons droit 
également à un historique de «la liberté», des conquêtes de la 
liberté qui manifeste de la part de l’auteur d’une ignorance à peu 
près totale de l’antiquité romaine et du Moyen Age. Tout ce qu'il 
en écrit est exactement controuvé par le travail des historiens, même 
d'écoles diverses. Le paragraphe sur la technique (l’apprenti sorcier, 
l’homme sans qualités, etc.) est d’une banalité qui prouve que l’au- 
teur a tout au plus quelques vagues idées générales de la question. 
Et dans ces conditions comment voudrait-on que le théologique 
apporte une réponse typique lorsque les éléments du problème, le 
diagnostic, les faits sont tout simplement ignorés. Le théologique 
hélas ne peut apporter qu’une solution imaginaire et factice, n’ayant 
aucune relation avec le réel. Et c’est bien pire alors que d’avoir une 
pensée théologique qui reste telle, et ne s'occupe pas de la réalité 
sociale : il vaut mieux rester humble et faire du travail plutôt que 
de batifoler dans les illusions et les fausses connaissances. La der- 
nière partie, au titre prétentieux «Les voies non conformistes et 
partisanes d’un Dieu libérateur » comporte deux paragraphes, dont 
l’un (Dieu dans la Révolution) présente les mêmes défauts que le reste 
du livre. M. affirme que « la situation est révolutionnaire », malheu- 
reusement, ce qu'il appelle révolution (transformations dans les fon- 
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dements d’un système économique, politique, moral et spirituel) est 
si vague et correspond si peu aux réalités observables que cela ne 
signifie pas grand chose d'employer ce terme. Par contre on com- 
mence à respirer à la page 160 lorsque M. redevient théologien, et 
le dernier paragraphe (Théologie politique de la libération) où il y a 
très peu de « données historiques, politiques etc... » mais beaucoup 
de réflexion théologique sur l'Eglise en tant que critique, sur le fon- 
dement et l'horizon de l'espérance chrétienne, sur la mise en cause 
des religions politiques, sur la liberté de l’espérance et sur l’antici- 
pation de la délivrance, sont, non pas très originales, mais belles et 
justes. Heureusement ! Mais M. serait peut-être très surpris, si, ana- 
lysant page après page son livre on lui montrait à quel point il abonde 
en contradictions entre cette réflexion théologique et le discours poli- 
tique qui prétend en rendre compte ! Pour terminer je voudrais citer 
une phrase récente de Fourastié avec qui je ne suis pourtant pas 
souvent d’accord « Nos pasteurs veulent nous enseigner des Sciences 
qu’ils ne connaissent pas (sciences économiques, politiques, sociolo- 
gie,) et ne veulent pas nous enseigner les sciences qu’ils devraient 
connaître et que nous espérons d'eux... ». 
J. ELLUL. 


Heinz-Dietrich WENDLAND : « Ethique du Nouveau Testament ». La- 
bor et Fides, 1972, 160 pages. 


Quelle joie de pouvoir rendre compte d’un livre aussi équilibré, 
aussi savant et aussi simple, tenant compte de toutes les recherches 
exégétiques actuelles sans tomber ni dans un relativisme ni dans un 
émiettement. Nous sommes en présence sur le thème indiqué d’une 
recherche du même ordre que celle qui fut admirablement accom- 
plie par Von Rad pour l'Ancien Testament. Il n’y a pas une éthique 
du N.T. que l’on puisse exposer comme un bloc sans fissure, mais 
il y a création progressive, avec des couches historiques diverses, 
répondant à des besoins et des questions actuelles. Mais il y a bien 
des éléments communs à tous, et donc une « notion d'éthique » : Foi 
en une révélation de la volonté de Dieu pour les croyants, révélation 
accomplie par la « mission de Jésus-Christ, qui provoque la création 
de l'Eglise pour qui l’Ethique est formulée, et limite de l’Ethique en 
ce sens que la proclamation du Christ fixe la limite de l’Ethique qui 
ne peut pas être autonome. Elle est valable en raison du salut mani- 
festé, elle est limite eschatologiquement. Il n’y a d’éthique que dans 
l'économie présente. Puis dans une série de chapitres très denses nous 
avons une étude de l’Ethique de Jésus telle qu’elle est restituée par 
les Evangélistes à partir de Pâques, l'éthique de la « Communauté 
primitive » que W. dégage avec beaucoup d’habileté, de prudence, 
dans ses deux orientations : l'éthique de la communauté judéo chré- 
tienne, celle des premières communautés hellenistiques. Ensuite, évi- 
demment l'éthique de Paul, puis des documents pauliniens. Plus faible 
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m'a paru l’Ethique de Jacques où W. se borne à voir une collection 
de préceptes (sans cependant la rejeter comme épître de paille !). Mais 
ceci eut été bien enrichi si W. avait eu connaissance du commentaire 
de Simon. Bien sûr l’Ethique de l’Epître aux Hébreux, sans que W. 
motive sa décision — et tout ce qui concerne les épîtres de Jean m'a 
paru d’une moindre originalité — par contre le sens des Epîtres de 
l’Apocalypse est fortement signifié. 


Et après cette analyse par couche, W. ne procède assurément pas 
à une synthèse hasardeuse, mais lie cet ensemble en en montrant 
l’unité : le commandement d’aimer, chez tous et au centre de l’éthi- 
que. Tous révèlent la relation critique, la distance prise à l'égard du 
monde. Le monde n’acquiert à aucun moment, chez aucun auteur 
du N.T. une valeur positive. Il s’agit ensuite pour tous d’une éthique 
de la communauté pour la communauté. Sur ces deux points, je me 
suis tout particulièrement senti réjoui! W. ne tombe pas dans la 
mode de valorisation du monde (et rappelle par exemple que sur la 
base des indications communautaires des Actes, on ne peut en rien 
parler de socialisme chrétien) et souligne que cette éthique résultant 
de la foi n’existe pas hors de la foi et en soi. Je me félicite de cet 
appui aux thèses que j'ai si souvent défendues depuis vingt ans. Mais 
le point le plus fort c’est le rapport dans tous les écrits du N.T., même 
chez Jacques, entre l’Ethique et l’Eschatologie (rapport que les diffé- 
rents auteurs analysent différemment). L’Ethique, c’est la présence 
du Royaume de Dieu. On ne peut séparer la prédication eschatolo- 
gique du règne de Dieu qui vient et l’exigence éthique de Jésus : la 
venue du règne implique la révélation ultime de la volonté de Dieu 
qui doit être faite (il ne s’agit pas d’une simple soumission). 


A l'égard de cet admirable ouvrage, que n'importe quel chrétien 
devrait lire, on peut seulement formuler deux regrets — l’un c’est que 
W., si bien informé par ailleurs, retombe dans les erreurs habituelles 
sur la famille patriarcale au 1® siècle après Jésus-Christ, sur le mépris 
du travail, réservé aux esclaves dans le monde romain, sur l’absence 
de vie politique, sur l’absence d’activité publique des femmes, toutes 
choses qui sont des erreurs, qui provoquent certains contre sens sur 
des textes de Paul, maïs qui n’entament en rien l'explication centrale, 
car W. a admirablement su dégager le sens éthique des solutions don- 
nées par Paul à des cas concrets. L’autre regret concerne une erreur 
du traducteur : constamment W. recherche le rapport entre l’Ethique 
chrétienne et l'éthique de la société environnante. Et pour désigner 
celle-ci il emploie le mot « bürgerlich » qui désigne la société civile. 


I parlera donc de l’Ethique civile. Mais le mot Bürgerlich veut 
aussi dire « bourgeois ». Et partout le traducteur a mis du bourgeois, 
là où il n’a que faire ! Car il est plus que douteux que l’on puisse 
parler de morale bourgeoise à cette époque ! Erreur de traduction 
qui provient du farcissement des têtes moyennes par l'idéologie de 
classe et de lutte de classe. 


Quel dommage pour un si beau livre ! 
J. ELLUL. 
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Peter BROWN: « La vie de St Augustin». (Traduit de l’anglais par 
J.H. Marron). Le Seuil, 1971, 540 pages. 


Nous voici en présence d’un modèle pour tout historien. Je connais 
peu de livres historiques aussi parfaits. La vie et la pensée de Saint 
Augustin étudiées aussi minutieusement que possible et en tenant 
compte de tous les travaux antérieurs, et replacées exactement dans 
le cadre historique, social et idéologique. Enfin une probité intellec- 
tuelle qui approche de la perfection : même si on ne croit pas à 
l’objectivité historique, il est bien évident que l’on est en droit d’atten- 
dre de l'historien la plus scrupuleuse honnêteté. P. B. a su à la fois 
aimer son héros, l’admirer et ne rien cacher de ses faiblesses et de 
son humanité. Bien entendu, il est beaucoup question de Monique, 
qui paraît un peu moins parfaite qu’on ne l’a dit, et un peu plus mère 
abusive. Toutefois on nous épargne (en y faisant allusion, et en mon-. 
trant que l’auteur les connaît) les pesantes explications psychanalyti- 
ques tendant à démontrer le cheminement spirituel d’Augustin en 
fonction de ses relations premières avec sa mère. Nous l’entrevoyons, 
et cela suffit bien. Non, Saint Augustin n'était ni un paranoïaque ni un 
schyzophème. Un homme habité par un louable désir de réussite 
mondaine, qui l’obtient et qui s'en trouve soudainement détourné 
parce qu'il n’y avait là aucune réponse à la question de sa vie. Nous 
assistons à une composition par couches successives de cette pensée, 
avec la philosophie, le manichéisme, la réthorique, l'influence d’Am- 
broise, les platoniciens.. et aussi avec les indications de ses limites : 
Augustin ne connaît pas le grec, et très mal la pensée grecque !) et 
puis, ceci étant «acquis », la rupture, le Credo, la compréhension 
de l’Incarnation, ce qui implique le retournement de toutes ses 
«idées » sur la divinité, et l’évidence selon laquelle la pensée doit 
être vécue. Et c’est l'idéal communautaire, une communauté monas- 
tique, de «Saints» en même temps que l'effort pour récupérer et 
comprendre son passé (les confessions). Je connais peu d’analyses de 
l’évolution d’une pensée aussi soigneusement faite, et replacée dans 
le cadre social et politique de son époque. Et puis, de là, tout va 
peu à peu changer. En bien et en mal ! Il découvre l'Eglise, il devient 
Evêque, théologien, et le pilier, l’homme fort vers qui on regarde au 
moment de la « vieillesse du monde, du ravage de Rome ». Toute 
l'analyse de la pensée théologique de Saint Augustin, de sa méthode 
et de son interprétation biblique est faite simplement mais avec le 
plus grande exactitude. Et nous arrivons à ce qui est la partie la 
plus poignante, le moment où le génie trouve sa limite, où l’homme 
d’Eglise reconnu comme saint, cesse, oserai-je dire, de l'être : quand 
il se heurte aux hérésies et devient le « débater », l’apologiste, le dé- 
fenseur étroit et incompréhensif, à la fois d’une Eglise dont il se 
sent responsable depuis qu'il y a acquis l’autorité, et d’une doctrine 
qu'il a lentement, difficilement élaborée et qu’il ne peut tolérer de 
voir mettre en question (et sa querelle avec St Jérôme). Dans le 
conflit avec les Donatistes, qui sans doute sont devenus agressifs et 
bornés (et ici P. B. a bien raison de soutenir que le mouvement des 
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inconcellions est d’abord un mouvement religieux et non pas d’abord 
socio-révolutionnaire comme il est de mode de l’affirmer sans preuves 
depuis le célèbre article de Bloch de 1934), Augustin se révèle aussi 
agressif et borné que ses adversaires. Il gagne, mais au prix d’injus- 
tices, de violences et d’une incompréhension du fond du problème 
au profit de la stratégie. Et dans le combat contre le Pelagianisme, 
dans la triste affaire de Julien d’Eclane, on peut bien dire que Augus- 
tin a eu théologiquement raison, mais là encore en faisant abstrac- 
tion des hommes pour ne débattre que d'idées, et en faisant appel 
à la puissance impériale pour le soutenir c'était la «cause de la 
Grâce » qu'il soutenait… oui, mais à quel prix! Et cependant sans 
rien cacher du drame de cette fin de vie, P. B. montre un homme 
accablé des soucis de l’Eglise mais dominé, même dans ces combats, 
par l’amour exclusif du Christ et toujours aussi sensible aux pauvres 
et aux humiliés. Au plus vif : un Saint authentique, à qui l’exercice 
du pouvoir dans l'Eglise et la puissance intellectuelle (même mise au 
service de la Théologie) ont fait le plus grand mal. 
J. ELLUL. 
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